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JANVIER  1789. 


Le  Dèmophon  de  M.  Marmontel  est  emprunté 
d’un  opéra  du  même  nom  du  célèbre  Métastase , 
comme  l’opéra  italien  avait  été  emprunté  d’une 
de  nos  plus  intéressantes  tragédies,  d 'Inès  de 
Castro , de  La  Mothe.  Métastase  crut  devoir  y 
ajouter  plusieurs  épisodes  qui  en  ont  compliqué 
l’intrigue.  M.  Marmontel  en  a retranché  une 
partie,;  la  marche  de  son  poème  est  plus  simple, 
mais  le  dénouement  est -il  aussi  naturel,  aussi 
vraisemblable  ? 

La  première  représentation  de  cet  ouvrage  à 
été  reçue  plus  froidement  quelle  ne  le  méritait, 
et  celles  qui  lui  ont  succédé  ne  prouvent  pas 
qu’on  soit  encore  disposé  à lui  rendre  plus  de 
justice.  Malgré  les4 défauts  que  nous  avons  relevés 
dans  le  poème,  il  offre  des  détails  qui  font  bon- 
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neur  au  talent  de  M.  Marmontel  ; <>e$tpe4t:ètre 
de  tous  ses  opéras  celui  dont  le  style,  est  le  moins 
négligé  ; les  paroles  de  plusieurs  airs,  celles  des 
duo  en  général  sont  des  modèles  de  la  manière 
dont  les  auteurs  lyriques  doivent  traiter  ces  par- 
ties si  importantes  d’un  opéra.  Au  lieu  de  suivre 
le  plan  tracé  parLaMotlie,  M.  Marmontel  a voulu 
se  rapprocher  davantage  de  celui  de  Métastase  : la 
double  intrigue  admise  par  ce  dernier  devait  né- 
cessairement partager  l’intérêt  et  distraire  de  celui 
que  la  situation  et  le  malheur  de  Dircé  pouvaient  et 
devaient  naturellement  inspirer;  mais  il  fallait  ne 
pas  oublier  peut-être  que  Métastase  travaillait 
pour  un  Théâtre  où  les  doubles  intrigues  sont 
commandées  par  l’usage , la  volonté  des  musiciens 
et  la  durée  d’un  spectacle,  qu’il  serait  difficile  de 
remplir  par  les  seuls  moyens  d’une  action  simple 
et  une,  et  qu’un  double  intérêt  sert  par  la  variété 
qu’il  offre  à la  musique,  plaisir  que  cherchent  trop 
uniquement  les  Italiens  dans  leurs  opéras.  En 
France,  il  sera  toujours  très-difficile  de  présenter 
sur  nos  Théâtres  lyriques  des  actions  complexes , 
parce  que  la  durée  de  nos  spectacles  ne  permet 
pas  les  déveïoppemens  que  demandent  deux  in- 
trigues pour  être  claires  et  pour  intéresser.  L au- 
teur de  l’opéra  d 'Anilromaque  ne  l’a  fait  peut-être 
avec  quelqu’apparence  de  succès  quen  sacrifiant 
presque  entièrement  l’amour  bien  plus  intéressant 
d’Oreste  pour  Hermione  que  celui  de  Néade  pour 
lrcile  à l’amour  maternel  d’Andromaque  pour  son 
fils.  La  présence  de  cet  enfant,  introduit  sur  la 
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sfcène  dès  lç  second  açtp,  produisait  l’intérêt  le 
plus  attendrissant , parce  qu.il  avait  été  préparé  à 
l’aide  des  déyeloppemens  de  la  tragédie  de  l'im- 
mortel Racine , et  lafuour  d’Oresle  pour  Hermionc 
n’affaiblissait  pas  ce  sentiment  si  attachant,  parce 
<qpe  l’auteur  n’en  avait  conservé  que  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  lier  l’intrigue  et  accroître  l’intérêt  de 
•son  action.  C’est  le  seul  outrage  fait  au  grand  mo- 
dèle qu’il  traduisait  sur  la  scène  de  l’Opéra  qu’on 
a dû  lui  pardonner  en  faveur  des  larmes  que  les 
deux  situations  dans  lesquelles  il  présentait  Astya~ 
nax  ont  fait  répandre  aux  spectateurs. 

. j , Quant  A la  musique  de  Démophon,  elle  n’a  pas 
yepaplftout  ce  qu’qp  attendait  du  talent  très-avan- 
.lageusement  annoncé  doMiChérubijii.  Ses  chants, 
^quoique  purs  > etapus  ce  rapport,  dignes  de  l’école 
^lu  célèbre  Sarti , où  ce  jetpre1  compositeur  a été 
.élevé  , n’ont  pas  paru  toujquts, assez  neufs  ; on  a 
.prouvé  que  l’expression  de  ;$es  airs  manquait  quel- 
quefois do,  tendresse  et  de  vérité  ; que  daus  son 
.récitatif,  partie  si  importante d'un  opéra  français, 
41  avait  mal  saisi  le  caractère;  des  paroles,  ou  S ex- 
.primait  d’une  manière  trop  vague»  ,Ces  défauts;, 
tqui  tiennent  peut-être  à l’ignorance  d'une  dengue 
•.avec  laquelle  M.  Chérubini  u’estpas  enooi^  assez 
.familiarisé,  n’empêchent  pas  que-  l’on  ne  doive 
-rendre  justice  à la  mauière  arnsi  correcte  qù’ék- 
jgante  de  ce  jeune  compositepr  , àila  beawttftjet  A 
-l'harmonie  savantede  seq  chcfcurs,ià  lg  gréas*  sariée 
et  piquante,  de  ses.airs  de danse  ,rà  la  richesse. de 
,sou  orchestre,  etiurtùul  au! sentiment.  d'une;  rqé* 
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lotlie  douce  et  gracieuse.  Peut-être,  à la  place  de 
ces  éloges  mérités,  vaudrait-il  mieux  avoir  à lui 
reprocher  les  écarts  qui  siéraient  à son  âge  : cette 
chaleur  d’une  imagination  qui,  surabondante  dans 
ses  moyens,  se  livre  à l’originalité  de  ses  pensées  , 
sans  en  apprécier  trop  la  justesse,  les  développe 
par  la  variété  des  formes  qu’elle  invente,  et  qui , 
sentant  vivement , exprime  même  avec  une  énergie 
outrée  les  sentimens  qu’on  lui  offre  à peindre. 
Mais  l’opéra  de  Démophon  ne  prête  à aucune  cri- 
tique de  ce  genre. 

Pour  décider  quel  est  le  plus  bel  ouvrage  de 
'M.  Necker,  celui  Üu  moins  où  il  a déployé  avec  plus 
■d’étendue  et  de  profondeur  les  talens,  le  caractère 
et  le  génie  d’un  homme  d’état,  d’un  grand  ministre, 
on  croit  qu’il  faudrait  choisir  entre  son  Mémoire 
'sur  l’établissement  des  administrations  provincia- 
les et  le  Rapport  qu’il  fit  au  Conseil  le  27  décembre 
dernier , époque  à jamais  mémorable  et  pour  le 
- bonheur  de  la  Nation  et  pour  la  gloire  duMonarque. 
Ce  dernier  ouvrage  était  sans  contredit  le  plus  dif- 
ficile à faire  ; environné  de  toutes  parts  d’abîmes 
et  d’écueils , il  marche  au  but  qu’il  fallait  atteindre 
d’un  pas  ferme  et  sùr,  avec  toute  la  confiance  que 
peut  inspirer  une  raison  supérieure  jointe  à l’inf- 
tégrité  la  plus  pure.  La  noble  franchise  de  son  in- 
tention y parait  toujours  d’accord  avec  l’adresse  de 
ses  moyens , et  c’est  la  puissance  même  des  obs- 
tacles qu’on  avait  cherché  à élever  contre  elle 
qu’il  fait  senrir  habilement  à l’appui  de  sa  cause. 
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Le  calme  inaltérable , la  profonde  sagesse  de  cette 
auguste  délibération  rappellent  également  ces  ba- 
lances d’or  dans  lesquelles  Homère  fait  peser,  à 
Jupiter  la  destinée  des  Empires. , ,,,  .,! 

Ce  Rapport  esttrop  court,  et  l’objet  en, est  trop 
important  pour  qu’il  n’ait  pas  été  déjà  lu  de  l'Eu- 
rope entière  il  serait  donc  inutile  d’entreprendre 
encore  d’en  faire  l’analyse  , mais  on  nous  pardon- 
nera du  moins  de  ne  pouvoir,  résister  au  plaisir 
de  citer  ici  le  morceau  où  ce.  ministre  citoyen 
prouve  d’une  manière  si  jvistçét  si  touchante  que 
l’acte  par  lequel  le  Koi  veut  rendre  à la  Nation  tous 
1®8  droits  qui  lui  appartiennent  sera  en  effet  le 
plus  bel  usage  de  sa  puissance  , le  seul  qui  ne  soit 
jpa$  susceptible  de  partage,  puisqu’il  ne  peut  éma- 
ner que  de  son-  propre  cœ^r  et  de  sa  propre 
«rertu.r-  < ■ 1 •' 

« Les  déterminations  que  Y.  M.  a prises  lui 
» laisseront  toutes' les  grandes  ifonctions  du  pou- 
» voir  suprême , car  les  Assemblées  na  tionales  san  s 
» un  guide,  sans  un  protecteur  de  là,  justice,  sans 
» un  défenseur  des  faibles,  pourraient  elles-mêmes 
» s’égarer;  et  s’il  s’établit  dans  leg;  finances  de 
« V.  M.  un  ordre  immuable,  si  la<  confiance  prend 
» l’essor  qu’on  peut  espérer , si  toutes  le^  forces 
« de  ce  grand  Royaume  viennent,, ^se  vivifier, 
» V.  M.  jouira  dans  ses  relations  «mdehors  d une 
» augmentation  d’ascendant  qui  appartient  encore 
» plus  à une  puissance  réelle  et . bien  ordonnée 
» qu’à  une  autorité  sans  règle:  Enfin , quand 
» Y.  M.  arrêtera  son  attention  ousuradle-môrpe. 
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» pendant  le  cours  de  sa  vie,  ou  sur  la  royauté  > 
j>  pendant  la  durée  des  sièclés , elle  verra  que  sotf& 
» l’une  et  l’autre  considération  elle  a pris  le  para 
» le  plus  conforme  à sa  sagesse  ; Y.  M.  aura  fe 
» glorieux,  l’unique,  le  Salutaire  avantage  de  hdm- 
» mer  à l’avance  le  conseil  de  Ses  successeurs.,'  et 
'>  ce  conseil  sera  le  génie  meme  d’une  Natiüjft1, 
» génie  qui  ne  s’éteint  point  et  qui  fait  des  progrès 
» avec  les  siècles  ; enfin  les  biértfaits  de  V.  M.  s&- 
» tendront  jusque  sur  lé  caractère  national}  Car 
» eh  le  dirigeant  habituellement  vers  l’anloiiPdti 
vj  bien  public  , elle  appuiera,  elle  embellira  tOu- 
» tes  les  qualités  morales  qué  cÉ' précieux  amOui1 
» inspire. généralement.  «•>  T q 

" ïl  parait  impdssiblie  de  faire  Concevoir  à l’aütcé- 
Htié  souveraine Fidëè  d’uh  pltïs! noble  Sacrifice,  dû 
plutôt  l’idée  d’une  plus  noble  conquête;  il  parait 
impossible  enèoré  de'  l’é^pritnér  avec  une  élo- 
quence plus  sîibplè  fet  pltts'Stiblirne.  ' : 

i;)tJoiJao.a'jflitirr:  ira-fisvl-rr..' . v:::  • « 


Conseils  du  vicomte  de  Segur  au  chevalier 
' de  Pujségur. 


Sua  l’air  des  Paniers. 


On  dit  que  le  poste  important 
Que  possédait  ' mon  père 
Vient  dMtre  occupé  maintenant 

Par  monsieur  votre  frère.  ; 

Comme  on  y passe  lestement , 

Je  ne  veux  pas  perdre  un  moment 
Four  vous  conseiller  promptement 
Tout  ce  qu’on  y doit  faire. 
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Sï  le  ministre  a de  l’humeur, 

Que  l’ennui  l'assassine , 

Il  faut,  mon  cher,  que  votre  cœur 
Promptement  le  devine; 

Et  s’il  vous  vient  des  courtisans 
(Quelques-uns  d’entre  eux  sont  gourmands)  r 
Que  le  dîner  dans  ces  instans 

Ait  surtout  bonne  mine. 

. " * * • • 

Lorsque  quelqu’un  vous  dit  bonjour, 

Prenez  l’air  du  mystère , 

Répondez  tout  haut  sans  détour  : 

J’en  préviendrai  mon  frère. 

Dites-lui , s’il  allait  penser 
Qu’au  travail  il  faut  vous  forcer  , 

Non,  non,  je  ne  veux  qu’engraisser 
Dans  votre  ministère. 

Trop  tAt  notre  bon  vin  finit. 

• Que  ceci  l’avertisse 
Qu’il  faut  y veiller  jour  et  nuit. 

Crois-tu  que  je  prédisse 
Que  de  la  cave  il  sortirait 
PlutAt  que  nous  du  cabinet? 

Tâchez  de  trouver  le  secret 
Qu’avec  vous  il  finisse. 


Histoire  secrète  de  la  Cour  de  Berlin , ou  Cor- 
respondance d’un  Voyageur français , depuis 
le  mois  de  juillet  1786  jusqu’au  19  janvier 
1-787.  Ouvrage  posthume.  Deux  volumes  in-8\ 
1789*  - ■. 

Ceet  peut-être  le  plus  inconcevable  et  le  plus 
audacieux  libelle  que  l'on  ait  jamais  osé  publier* 
Nous  ne  nous  permettons  d’en  parler  ici  que  pour 
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le  dénoncer  à l’indignation  universelle.  Il  suffit 
de  lire  une  vingtaine  de  pages  de  cette  infâme 
Correspondance  pour  voir  que  ce  sont  tout  plate- 
ment les  dépêches  que  le  comte  de  Mirabeau  en- 
voyait à M.  de  Galonné  et  à M.  le  duc  de  Lauzun 
pendant  son  séjour  en  Allemagne  : ce  sont  ses 
chiffres  en  toutes  lettres.  11  paraît  que  le  digne 
fils  de  l’Ami  (les  Hommes,  l’ Ecrivain-Vierge , 
qui  ne  prostitua  jamais  ses  talens,  qui  consacra 
toujours  sa  plume  aux  intérêts  du  bien  public , 
n’avait  pas  dédaigué  de  se  charger  d’aller  exerce 
à juste  prix  le  métier  d’espion  subalterne  à la 
Cour  de  Berlin.  11  parait  que  ce.  qui  avait  déter- 
miné essentiellement  M.  de  Calonne  à lui  confier 
celte  mémorable  mission  fut  le  fol  espoir  qu’il 
pourrait  engager  le  nouveau  Roi  à jouer  une  partie 
de  son  trésor  dans. les  fonds  de  France,  ce  qui 
6ans  doute  eut  été  une  fort  bonne  ressource,  et 
dont  le  succès  aurait  bien  pu  retarder  encore  quel- 
que temps  la  convocation  de  l’Assemblée  des 
Notables.  On  ne  sait  s’il  faut  s’étonner  davantage 
ou  de  l’extravagance  d’une  pareille  idée , ou  du 
moyen  tenté  pour  la  "faire  réussir  ; mais  ce  qui 
passe  toute  idée,  c’est  qu'il  se  trouve  un  homme 
d’esprit  et  de  talent  qui , â la  bassesse  que  suppose 
une  pareille  commission  , joigne  l’impudence  de 
la  publier  hautement,  ne  craigne  ni  de  violer  le 
secret  qui  lui  a été  confié , ni  les  droits  les  plus 
saints  de  l’hospitalité , ni  les  égards  que  l’on  doi  t 
le  plus  rigoureusement  à l’amitié  et  aux  bienfaits- 
Nous  n’essaierons  pas  même  d’exprimer  à quel 
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degré  l’auteur  a porté  l’insolence  de  ses  jugemcns 
sur  les  premières  personnes  de  l’Europe  , ni  l’im- 
pudence des  anecdotes  qu’il  rapporte  ou  qu’il  in- 
vente pour  les  justifier.  Nous  remarquerons  seu- 
lement qu’en  déchirant  sans  retenue  et  sans 
pudeur  les  Princes  même  dont  il  avoue  avoir 
reçu  les  marques  de  bonté  les  plus  distinguées, 
la  perspicacité  de  sa  politique  s’est  trompée  lour- 
dement dans  ses  plus  importantes  prédictions,  et 
surtout  relativement  aux  affaires  de  la  Hollande. 
A travers  les  horreurs  et  les  infamies  qui  remplis- 
sent ces  deux  volumes , çn  pourrait  recueillir 
quelques  aperçus , quelques  traits  assez  piquans; 
mais  comment  s’arrêter  plus  long-temps  à la  lec- 
ture d’un  ouvrage  de  ce  genre  7 

L'ouvrage  dont  nous  allons  avoir  l’honneur  de 
vous  rendre  compte,  quoique  imprimé,  n’est  pas 
encore  public,  et  n’est  pas  même  destiné  à l’être:, 
ce  sont  les  Lettres  de  madame  la  baronne  de 
Staël , ambassadrice  de  Suède , Sur  les  Ouvrages 
et  le  Caractère  de  J.  J r Rousseau , un  petit 
volume  in- 12  de  i4»  pages.  Elle  n’en  a fait  tirer 
qu’upe  vingtaine  d’exemplaires  qui  n’ont  été  con- 
fiés quà  l’amitié  et  avec  des  réserves  infinies. 
Npus.  qç  çroirons  point  trahir  son  secret  en  tâ- 
chant de  v,ous  faire,  connaître  autant  qu’il  nous 
sera  possible  les  détails  les  plus  intéressans  d’une 
production  qui  nous  aurait  toujours  paru  d’un 
grand  prix.,  quel  qu’en  fût  l’auteur,  mais  qu’il  est 
impossible  de  ne  pas  admirer  encore  davantage 
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lorsqu’on  sait  quelle  est  échappée  aux  distrac- 
tions d’une  jeune  personne  de  vingt  ans  entourée 
de  toutes  les  illusions  de  son  âge,  de  tous  les 
plaisirs  qüé  peut  rassembler  la  plus  brillante  so- 
ciété de  la  ville  et  de  la  cour , et  de  tous  les  hom- 
mages enfin  que  lui  attirent  la  gloire  de  son  père 
et  sa  propre  célébrité^  sans  compter  encore  un 
désir  de  pîairç  tel  qu’il  suppléerait  seul  peut-être 
tous  les  moyens  que  lui  ont  prodigués  la  nature 
et  le  destin. 

La  première  de  ces  lettres  contient  quelques 
idées  générales  sur  le  style  de  Rousseau  ; les  voici  : 
Nous  louerons  peu  , nous  critiquerons  encore 
moins , pour  avoir  le  plaisir  de  citer  beaucoup. 

«Ilne  travaillait  ni  avec  rapidité  ni  avec  facilité, 
mais  c’était  parce  qu’il  lui  fallait  pour  choisir 
èntre  toutes  ses  pensées  le  temps  et  les  efforts, 
que  les  hommes  médiocres  emploient  à tâcher 
d’en  avoir  ; d’ailleurs  ses  sentimens  sont  si  pro- 
fonds , ses  idées  si  vastes , qu’on  souhaite  à son 
génie  cette  marche  auguste  et  lente.  Le  débrouil- 
lement du  chaos,  la  création  du  monde  se  peint 
â la  pensée  comme  l’ouvrage  d’une  longue  suite 
d’années , et  la  puissance  de  son  auteur  n’en  pa- 
rait que  plus  imposante.  • *. 

» C’est  à la  raison  plutôt  qu’à  l’éloquence  qu’il 
appartient  de  concilier  des  opinions  contraires; 
l’esprit  montre  Une  puissance  plus  grande  lors- 
qu’il sait  se  retenir,  se  transporter  d’une  idée  à 
l’autre  ; mais  il  me  semble  que  l’âme  n’a  toute 
sa  force  qu’en  s’abandonnant , et  je  ne  connais 
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qu’On  homme  qüi  ait  su  joindre  la  chaleur  à 
la  modération , soutenir  arec  éloquence  des  opi- 
riîOns  également  éloignées  de  tous  les  extrêmes, 
êt  foire  éprouver  pour  la  raison  la  passion  qü’on 
n’avâît  jUsqu’alOrS  inspirée- -qUe  pour  les  sys- 
tèmes. • ; ; 

» Oh  à souverit  vantéla  perfection  du  style  de 
RousSèàu;  je  ne  sais  pas  précisément  si  c'est  là 
Téloge  qu’il  finit  lui  donner^  La  perfection  semble 
consister  plus  encore  dans  l’absence  des  défauts 
que  dans  l'existence  de  grandes  beautés,  dans 
la  mesure  que  dans  l’abandon,  dans  ce  qu’on 
est  toujours  que  dans  ce  qü’on  se  montre  quel- 
quefois; enfin  la  perfection  donne  l’idée  de  la 
proportion  plutôt  que  de  la  grandeur  ; mais 
Rousseau  s’abaisse  et  s’élève  tour-à-tour,  il  est 
tantSt  aü-dessous,  tantôt  au-dessu6  de  la  perfec- 
tion même;  il  rassemble  toute  sa  chaleur  dans 
un  ceritre  et  réunit  pour  brûler  tous  les  rayons 
qui  ivé'ùssènt  fait  qu’éclairer  s’ils  étaient  restés 
épars/ ith'!  si  i’hoibhïè  h’a  jamais  qu’une  cer- 
taine mesure  de  force , j’aime  mieux  celui  qui 
les  emploie  toutes  à-la-Fdis  ; qu’il  s’épuise  s’il  le 
fauty  ijû’il  tne  laisse  retomber,  pourvu  qu’il  m’ait 
une  fois  élevée1  jusqu’aux  nues.  Cependant  Rous- 
seau, joignant  à la  chàlétir  et  au  génie  ce  qu’on 
appelle  précisément  de  l’ésprk,  remplit  sou- 
vent’ paf  dès  péhséès  ih^énieuses  les  intervalles 
de  soti  éloquence,  èt  rétient  ainsi  tob jours  l’at— 
tentidn  et ‘l’iritéVêt  dëklëéttèürs...  M.  de  Büffon 
cOlof M sbn  Style  par  ’S'on  Jirrihg’înation , Rousseau 
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l’anime  par  son  caractère;  l’un  choisit  les  ex- 
pressions, elles  échappent  à Fautre.  L’éloquence 
de  M.  de  Buffon  ne  peut  appartenir  qu’à  un 
homme  de  génie;  la  passion  pourrait  élever  à 
celle  de  Rousseau...  Son  style  n’est  pas  conti- 
nuellement harmonieux , mais  dans  les  mor- 
ceaux inspirés  par  son  âme  on  trouve,  non  cette 
harmonie  imitative  dont  les  poètes  ont  fait  usage, 
non  cette  suite  de  mots  sonores  qui  plairaient  à 
ceux  même  qui  n’en  comprendraient  pas  le  sens  , 
mais , s’il  est  permis  de  le  dire , une  sorte  d’har- 
monie naturelle,  accent  de  la  passion,  et  s’ac- 
cordant avec  elle  comme  un  air  parfait  avec  les 
paroles  qu’il  exprime.  Il  a le~tort  de  se  servir 
souvent  d’expressions  de  mauvais  goût,  mais  on 
voit  ad  moins,  par  l’affectation  avec  laquelle  il  les 
emploie,,  qu’il  connaît  bien  les  critiques  qu’on 
peut  en  faire,  il  se  pique  de  forcer  ses  lecteurs  à 
les  approuver,  et  peut-être  aussi  que  par  une  sorte 
d’esprit  républicain  il  ne  veut  point  reconnaître 
qu’il  existe  des  termes  bas  ou  relevés:,  des  rangs 
même  entre  les  mots , etc...  » . n 

Ces  réflexions  sont  terminées  par  une  analyse 
rapide  des  premiers  ouvrages  de  Rqusseau , de 
ses  discours  sur  les  sciences,  sur  l’inégalité  des 
conditions,  sur  le  danger  des  spectacles, 

Lë  reproche  le  plus  grave  que  fait  ici  madame 
de  Staël  à Rousseau , c’est  d’avoir  avancé  dans 
une  note  de  ce  dernifer  éçrit  que  les  femmes 
ne  sont  jamais  capables  des  ouvrages  qu’jl  faut 
écrire  avec  de  l’âme  et  de  la  passion.  De  ses 
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argumens , le  plus  irrésistible  ne  serait-il  pas  ce- 
lui quelle  n’a  osé  faire  valoir  elle-même  ? 

La  seconde  lettré  est  consacrée  toute  entière  à 
Héloïse.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’ob- 
server que  c’est  de  toutes  ces  lettres  celle  qui 
parait  écrite  avec  le  moins  d’abandon;  elle  dit 
elle-même  : « J’écrirai  sur  Héloïse  comme  je 
le  ferais , je  crois , si  le  temps  avait  vieilli  mon 
cœur.*» 

; Après  «voir  remarqué  que  le  but  de  l’auteur 
semble  «voir  été  d’encourager  au  repentir,  par 
l’exemple  de  la  vertu  de  Julie,  les  femmes  coupables 
de  la  même  faute  qu’elle,  après  avoir  avoué  que 
le  sujet  de  Clarisse , de  Grandisson  est  plus  moral, 
elle  ajoute  : « Mais  la  véritable  utilité  d'un  roman 
est  dans  son  effet  bien  plus  que  dans  son  plan , 
dans  les  sentimens  qu’il  inspire  bien  plus  que 
dans  les  événemens  qu’il  raconte....  Pardonnez  à 
Rousseau  , si  à la  fin  de  cette  lecture  on  se  sent 
plus  animé  d’amour  pour  la  vertu , si  l’on  tient 
plus  à ses  devoirs , si  les.mœurs  simples , la  bien- 
faisance , la  retraite  ont  plus  d’attraits  pour 
nous....  » 

« Je  trouve  quelquefois,  dit-elle,  dans  cet  ou- 
vrage des  idées  bizarres  en  sensibilité  ; je  ne  puis 
supporter , par  exemple la  méthode  que  Julie 
met  quelquefois  dans  sa  passion , enfin  tout  ce 
qui  dans  ses  lettres  semb,le  prouver  qu’elle  est 
encore  maîtresse  d’elle-même , et  quelle  prend  * 
d’avance  la  résolution  d’être  coupable.  Quand  on 
renonce  aux  charmes  de  la  vertu , il  faut  au  moins 
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avoir  tous  ceux  que  l’abandon  du  cœür  peut  don* 
ner.  Rousseau  s’est  trompé  s’ila  cru,,  suivant  leé 
règles  ordinaires,  que  JpHe  paraîtrait  plus  mo- 
deste en  se  montrant  moins  passionnée  ;noM,  Ü 
fallait  que  l’exçèjs  de, cette  passion  fût  son  excuse, 
et  ce  n’est  qu’en  peignant  la  violence  ,de  son 
amour  qu’il  diminuait  l'immoralité  de  la  faute  que 
l’anrour  lui  faisait  commettre.  l ' r,  l 

Cette  critique  pourrait  bien  avoir  plus.^ejusr 
tesse  appliquée  au  talent  de  Rousseau  rquà  son 
inteptiou»  par  ,fa  violence  ,d’un  sentiment  se 
.montre-rt-relle  jamais  d’une  manière  plus  vive.  <3; 
plus, intéressante  qqe  dansles efforts  même quon 
ra  faits  pour  les  surmonter  ? c’est  alors  qu’elle  osé, 

, pour  ainsi  dire,  se  déployer  tonte  entière  sans 
blesser  cette  retenue,  cette  modestie  dont  le 
cliarme, est  inséparable. des  grande ;P#s$iqns.  -, 
La, troisième  lettre,  sur  JEpù(eti  nous  a paru 
présenter  une  foule  d’idées  fines  fèt  ^profondes  ; 
nous  regrettons  de  pe  pouvoir  en  rappeler  iqi 
.qu’une  partie.  , j-  L-v  i • , ad-.  .<■  b 

« On  croit  avoir  jugé  les  idées, de  .Rousseau 
quand  on  a appelé  son  Livre  un  ouvrage, systéma- 
tique. Peut-être  les  bornes  de  l’esprit  humain 
ont-elles  été  assez  reculées  depuis  un  siècle  pour 
qu’on  ait  l’habitude  de  respecter  les  t idées  nou- 
velles ; mais  ne  serait-il  pas  possible  même  qn.il 
vint  un  temps  où  l’on  se  iùt;tellçment  éloigné  des 
sentimens  naturels  quils  parussent'  mm  ■ décou- 
. verte , et  que  l’on,  eût  besoin  ; dup  homme  de 
génie  pour  revenir , sur  ses  pa§ ,i je£ S« tro u ver , Ja 


Digitized  by  Google 


-T  JANVIER  1789.  j5 

, route  dont  les  préjugés  du  monde  auraient  ef- 
facé la  trace.  » 

« La  vertu  n’est  pas  comme  la  gloire  ,un  but 
d'émulation  ; ceux  qui  prétendent  à l’une  11e  veu- 
lent point  d’égaux,  ceux  qui  cherchent  l’autre  ra- 
lentissent quelquefois  leurs  efforts  lorsqu’ils  trou- 
vent des  compagnons  de  paresse.  » 

« Tout  le  monde  a adopté  le  système  physique 

d’éducation  de  Rousseau Si  la  même  pensée 

avait  créé  le  monde  physique  et  le  monde  moral, 
si  l’un  était,  pour  ainsi  dire,  le  relief  de  l’autre, 
pourquoi  se  refuserait-on  à trouver  dans  l’en- 
semble du  système  de  Rousseau  la  preuve  de  sa 
vérité  ? » 

« On  a souvent  parlé  du  danger  de  l’éloquence, 
mais  je  la  crois  biçn  nécessaire  quand  il  faut  op- 
poser la  vertu  à’ la  passion;  elle  fait  naître  dans 
l’âme  ces  mouvemens  qui  décident  seuls  du  parti 
que  l’on  prend  ; c’est  l’éloquence  seule  qui  peut 
ajouter  cette  force  d’impulsion  à la  raison  et  lui 
donner  assez  de  vie  pour  lutter  à force  égale 
contre  les  passions.  » 

Des  réflexions  d’une  si  haute  philosophie  sont 
suivies  d!une  apostrophe  à sa  fille  remplie  de  dou- 
ceur et  de  sensibilité  et  que  terminent  ces  pa- 
roles touchantes  : 

« Oui , ma  fille,  j’écouterai  pour  toi  les  leçons 
de  Rousseau,  son  éloquente  bonté  te  répond  de 
mon  indulgence;  peut-être  l’aurais-je  trouvée  dans 
mon  âme , mais  l’impression  de  ses  sublimes  011- 
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vrages  est  si  profonde  qu’on  le  confond  avec  la 
nature  même.  » 

En  parlant  de  la  Profession  de  foi  du  Vicaire 
Savoyard y il  était  bien  naturel  à madame  .de 
Staël  de  comparer  le  mérite  de  cet  écrit  avec  celui 
de  X Importance  des  Opinions  religieuses , et  c’est 
par  ce  parallèle  remarquable  que  finit  sa  quatrième 
lettre. 

« Cet  ouvrage  ( la  Profession  de  foi  du  Vicaire 
Savoyard),  cet  ouvrage,  dit-elle,  n’était  que  le 
précurseur  de  ce  Livre,  époque  dans  l’histoire  des 
pensées,  puisqu’il  en  a reculé  l’empire  ; de  ce 
Livre  qui  semble  anticiper  sur  la  vie  à venir , en 
devinant  les  secrets  qui  doivent  un  jour  nous  êtr,e 
dévoilés;  de  ce  Livre  que  les  hommes  réunis  pour- 
raient présenter  à l’Etre  suprême  comme  le  plus 
grand  pas  qu’ils  ont  fait  vers  lui;  de  ce  Livre  que 
le  nom  de  son  auteur  consacre  en  le  mettant  à 
l’abri  du  dédain  de  la  médiocrité , puisque  c’est  le 
plus  grand  administrateur  de  son  siècle , le  génie 
le  plus  clair  et  le  plus  juste  qui  a demandé  de  Ire 
écouté  sur  ce  qu’on  voulait  rejeter  comme  obscur 
et  comme  vague;  de  ce  Livre  dont  la  sensibilité 
majestueuse  et  sublime  peint  1 auteur  aimant  les 
hommes  comme  l’Ange  Gardien  delà  terre  doit  les 
chérir.  Pardonne-moi» Rousseau,  mon  ouvrage 
t’est  consacré , et  cependant  up  autre  est  devenu 
l’objet  de  mon  culte...  Toi- même,  [toi  surtout, 
ton  cœur  passionné  pour  l’humanité  eût  adoré 
celui  qui  long-temps  occupé  de  l’existence  de 
l’homme  sur  la  terre,  après  avoir  indiqué  tous 
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les  biens  qu’un  bon  gouvemeiiient  peut  lui  assu- 
rer, a voulu  prévenir  ses  plus  cruels  malheurs  en 
portant  du  calme  dans  son  âme  agitée,  et  donner 
ainsi  la  chaîne  des  pensées  qui  forment  toute  sa 
destinée.  Oui,  Rousseau  savait  admirer,  et  n’é- 
crivant jamais  que  pour  céder  è l’impulsion  de 
son  âme,  les  vaines  jalousies  n’entraient  point 
dans  son  cdeur;  il  aurait  eu  besoin  de  louer  celui 
que  je  n’ose  nommer,  celui  dont  je  m’approche 
sans  crainte  quand  je  ne  vois  en  lui  que  l’objet  de 
ma  tendresse,  mais  qui  me  pénètre  plus  que  per- 
sonne de  respect  quand  je  le  contemple  à quelque 
distance;  enfin  celui  que  la  postérité,  comme  son 
siècle,  désignera  par  tous  les  titres  du  génie,  mais 
que  mon  destin  et  mon  amour  me  permettent 
d’appeler  mon  père.  » 

■ > : Si  la  lecture  de  ces  quatre  premières  lettres 
laissait  encore  le  droit  de  s’étonner  de  trouver- 
dans  les  pensées  d’une  femme  de  vingt  ans  une 
si  grande  étendue  et  une  si  grande  maturité  d’es- 
prit , avec  quelle  surprise  ne  lirait-on  pas  dans  la 
cinquième  son  jugement  sur  le  Contrai  social! 
Ses  idées  à ce  sujet  ramènent  bien  naturellement 
aux  objets  qui  occupent  dans  ce  moment  tous  les 
esprits.  « Rousseau,  dit-elle,  que  n’es-tu  le  té- 
moin du  spectacle  imposant  que  va  donner  la 
France,  d’un  grand  événement  préparé  d’avance, 
et  dont,  pour  la  première  fois,  le  hasard  ne  se 
mêlera  point!  C’est  là  peut-être,  c’est  là  que  les 
hommes  te  paraîtraient  plus  dignes  d’estime.  » 

La  sixième  lettre  traite  du  goût  de  Rousseau 
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pour  la  musique  et  pour  la  botanique.  « Rous*- 
seau,  dit  l’auteur,  voulait  faire  adopter  en  France 
les  mélodrames  ; il  en  donna  Pjrgmalion  pour 
exemple.  Peut-être  ce  genre  ne  devrait-il  pas  être 
rejeté?  La  musique  exprime  les  situations , et  les 
paroles  les  développent  : la  musique  pourrait  se 
charger  de  peindre  les  sentimens  au-dessus  des 
paroles,  et  les  paroles  des  sentimens  trop  nuan- 
cés pour  la  musique.  » ) 

On  observe  qu’il  distinguait  les  plantes  par 
leurs  formes  et  jamais  par  leurs  propriétés.  L’ima- 
gination poétique  et  sauvage  de  Rousseau  ne  pou- 
vait supporter  de  lier  à l’image  d’un  arbuste  ou 
d’une  fleur,  ornement  de  la  nature,  le  souvenir 
des  maux  et  des  infirmités  des  hommes. 

C’est  dans  les  ouvrages  de  Rousseau  que  ma- 
dame de  Staël  a étudié  le  caractère  de  cet  homme  « 
célèbre , et  le  plan  de  ses  lettres  nous  offre  la 
même  marche  qu’elle  a cru  devoir  suivre  dans 
ses  études  ; on  peut  donc  regarder  sa  dernière 
lettre,  sur  le  caractère  de  Rousseau,  comme  le 
résultat  de  toutes  les  autres  : le  portrait  qu  elle  en 
fait  nous  a paru  aussi  ressemblant  qu'il  est  ingé- 
nieux et  spirituel;  le  voici  : 

« Rousseau  devait  avoir  une  figure  qu'on  ne, 
remarquait  point  quand  on  le  voyait  passer,  mais 
qu’on  ne  devait  jamais  oublier  quand  on  l'avait 
regardé  parler;  des  petits  yeux  qui  n’avaient  pas, 
un  caractère  à eux,  mais  recevaient  successive- 
ment celui  des  divers  mouvemens , de  son  âme; 
ses  sourcils  étaient  fort  avancés,  ils  semblaient 
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feïtA  pour  servir  sa  sauvagerie , pour  la  garantir 
de  la  vuë  des  hommes  ::  il  portait  presque  tou- 
fèîtfrs  la  tête  baisséé,  inais  ce  n était  point  la  fiat- 
férié  ni  la  crainte  qui  1 avaient  courbée,  la  médi- 
tation èt  la  mélancolie  l’avaient  fait  pencher 
comme  une  fleur  que  son  propre  poids  ou  les 
orages  ont  inclinée.  Lorsqu’il  se  taisait,  sa  phy- 
sionomie n avait  point  d’expression , ses  affec- 
tions et  ses  pensées  ne  se  peignaient  sur  son 
visage  que  quand  il  se  mêlait  à la  conversation- 
lorsqu’il  gardait  le  silence,  elles  se  retiraient  dans 
là ‘profondeur  de  son  Ame;  ses  traits  étaient  com- 
muns,’ mais  quahd  il  parlait  ils  étincelaient  tous  • 
» ressemblait  à ces  dieux  qu’Ovide  nous  peint 
quelquefois,  quittant  par  degré  leur  déguisement 
terrestre , et  se  faisant  reconnaître  enfin  aux 
rayons  éclatans  que  lançaient  leurs  regards. 

» Son  esprit  était  lent  et  son  âme  ardente. 'A  force 
de  penser , il  se  passionnait  ; il  n’avait  pas  des 
mouternens  subits  , apparens;  mais  tous  ses  sen- 
iriens  s accroissaient  par  ïa  réflexion.  Il  lui  est 
petit- être  arrivé  dé.  devenir  amoureux,  d’une 
féflmre  à‘‘ïa  longue  ,'  en  s’occupant  dëlle  pendant 
son  absènce  ; elle  l’avait  laissé  de  sa‘ng-froid  elle 
le  tétrbuvàït  tout  dé  flamme...  Je  crois  que  fima- 
gibâtion  était  là  première  de  ses  facultés,  et  aju  elle! 
absorbait'  mê^né  toutes  les  autres  : il  rêvait  plutôt 
qu’il  n’ëxM,ét;iés  événemenyÆ^ 

mm-rn 

^2^%”  J*  «aiÆlait  devoir  éïojjma-  ïe 
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l’observation  ; mais  elle  ne  l'empêchait  pas  de  re- 
garder, et  faisait  seulement  qu’il  voyait  mal.  » 
Madame  de  Staël  regarde  comme  certain  que 
Rousseau  s’est  donné  la  mort,  et  cette  opinion 
parait  confirmée  par  la  réunion  de  toutes  les  cir- 
constances qu’elle  rapporte. 

« Un  de  ses  amis  , dit-elle,  reçut  une  lettre  de 
lui  quelque  temps  avant  sa  mort,  qui  semblait 
annoncer  ce  dessein.  Depuis  , s’étant  informé 
avec  un  soin  extrême  de  ses  derniers  momens,  il 
a su  que  le  matin  du  jour  où  Rousseau  mourut  il 
se  leva  en  parfaite  santé,  mais  dit  cependant  qu’il 
allait  voir  le  soleil  pour  la  dernière  fois , et  prit 
avant  de  sortir  du  café,  qu’il  fit  lui-même  : il  ren- 
tra quelques  heures  après,  et  commençant  alors 
à souffrir  horriblement,  il  défendit  constamment 
qu’on  appelât  du  secours  et  qu’on  avertit  per- 
sonne. Peu  de  jours  avant  ce  triste  jour,  il  s’était 
aperçu  des  viles  inclinations  de  sa  femme  pour 
Un  homme  de  l’état  le  plus  bas  ; il  parut  accablé 
de  cette  découverte,  et  resta  huit  heures  de  suite 
sur  le  bord  de  l’eau,  dans  une  méditation  pro- 
fonde. 11  me  semble  que  si  l’on  réunit  ces  détails 
à sa  tristesse  habituelle,  à l'accroissement  extraor- 
dinaire de  ses  terreurs  et  de  ses  défiances , il  n’est, 
plus  possible  de  douter  que  ce  grand  et  malheureux 
homme  n’ait  terminé  volontairement  sa  vie.  » 

Le  peu  d’heures  qu’il  nous  a été  permis  de  gar- 
der l’exemplaire  qui  nous  avait  été  confié  ne  nous 
a pas  laisse  le  temps  d’en  extraire  un  plus  grand 
nombre  de  morceaux  ; mais  ceux-là  suffiront  sans 
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doute  pour  justifier  le  sentiment  d’admiration 
dont  nous  n’avons  pu  nous  défendre  en  vous  par- 
lant de  ce  charmant  ouvrage. 


Couplets  de  M.  le  vicomte  de  Ségur  chantés  à 
une fête  donnée  par  madame  de  La  Reynière  à 
M.  Vabbé  Barthélémy. 

Sur.  l’air  : On  compterait  les  diamans. 

Qu’Anacharsis  paraît  charmant 
Lorsque  l’on  a lu  votre  ouvrage! 

Des  beaux-arts  c’est  un  jeune  amant 
Qui  plaît  par  la  bouche  d’un  sage. 

Oui , cet  éternel  monument 
De  votre  goût , de  votre  gloire , 

Unit  le  charme  du  roman 
A la  majesté  de  l’histoire. 

Sur  l’air  : Prends , Philis , prends  ton  verre* 

Chacun  répète  sans  cesse 
Qu’un  savant  dans  ses  écrits 
Vient  dans  l’ancienne  Grèce 
De  transporter  tout  Paris. 

On  ne  parle  que  d'Athène, 

D’Homère  et  de  Démosthène  , 

Et  du  jeune  Anacharsis  ; 

Grâce  à l'auteur  ou  oublie 
Tous  les  malheurs  du  moment , 

Le  passé  par  son  génie 
Nous  console  du  présent. 
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Description  du  jeu  de  Pharaon  , tirée  d'un  pàP/Ue 
sur  le  Jeu j par  M.  l’abbé  Porquet.'  J|  ,:: 

* • ‘ • / ' - /: , j » J 1 

Oii  sais-je?  Que!  mystère  est  ici  célébré? 

Sur  un  autel  brillant  où  le  sort  adoré 

Des  joueurs  à ses  pieds  voit  la  fofile’infjuiète,  . i'1  . 

Des  volontés  du  Dieu  redoutable  interprète, 

Est  un  livre  sacré  d’où  dépend  leur  destin.  «i 

Ses  feuillets  à chacun  distribués  soudain  , 

Selon  le  double  sens  d’un  autre  qu’on  déploie,  J 
Vont  semer  tour-à— tour  la  tristesse  ou  lajoie. 

Le  ministre  déjà  donne  à tous  le  signal, 

Déjà  sa  main  parcourt  le  volume  fatal , ; 

Son  bras  faible  et  tremblant  à chaque  page  hésite , 

Le  cœur  des  assislans  autant  de  fojsr  palpite,  . ; 

Tels  devant  Rbad;imanle , effrayé^ et piucts,  f . 

Les  mânes  en  respect  attendent  leurs  arrêts, 

C’en  est  fait , le  Sort  parle  : à sa  voix  l’assemblée 
Tressaille  d’allcgresse  , ou  d’horreur  est  troublée 
De  cris  tumultueux  aussi  lût  l’air  gémit,  • **”  ' '* 

Le  temple  eu  est  ému,  le  Dieu  même  en  frémit. 

, -V  ■ 

a • -n-  _ •• 

Harangue  impromptu  deM.  le  vicomte de  Ségur, 
à un  souper  chez  M.  le  baron  de  Besenval. 

Sire,  vos  enfans...  le  peuple...  la  nation... 
vous  êtes  son  père...  la  constitution.;*  la  puis- 
sance exécutrice  dans  vos  mains»;  la  puissance 
législative...  l’équilibre  dés  finances...  la  gloire  de 
votre  règne...  l’amour  de  votre  peuple...  Sire, 
le  crédit...  les  fondemens  de  la  monarchie  ébran- 
lée... tout  concourt...  tout  rassure...  et  votre 
équité...  les  yeux  de  l’Europe  étonnée...  l’esprit 
de  sédition  détruit... 'les  larmes  de  vos  peuples... 
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la  postérité...  abondance...  gloire...  patriotisme... 
abus  du  pouvoir...  clergé...  noblesse...  tiers-état... 
sublime  effort...  vérUt...  confiance...  le  siècle 
éclairé...  1 administration...  l'éclat  du  trône...  la 
bienfaisance  si  rare...  les  siècles  a venir...  sagesse... 
prospérité...  voilà  les  vœux  de  votre  royaume... 
puissante  réunion  d’une  nation  importante... 
époque  à jamais  mémorable..*  éclat  de  votre  cou- 
ronne et  bénédictions...  les  vertus  de  Louis  XII, 
la  bonté  deHenri  iy...  Sire  , 12  et  4 font  16. 

„ >t.i  *.r— - \ 

Elle  estbieu  .malheureuse  depuis  quelque  temps 
la  destinée  des  piè.çg^  au  Théâtre  français , l’impa- 
fiepce  du  public  ne  permet  pas  même  qu’on  en 
siffle  à son  aise  plus  d’un  acte. ou  deux.  Toupies 
efforts  de  Mqlé , toutes  ses  sages  et  respectueuses 
représentations  n’ont  pu  parvenir  à faire  jouer 
plus,  de  .deiix,  actes  du  Présomptueux  ou  l’heu- 
reux imaginaù-e  de  I\I.  Fabre  d’Églantine,  l’au- 
teur d 'Augusta  , des.  Gens  de  Lettres , etc.  C’est 
le  mercredi  7 janvier  qu’on  a fait  une  justice  sf 
rigoureuse , au  pioins  si  précipitée  de  cette  œuvte 
dramatique,  H nous  ; est  impossible  d’en  donner 
même  un  aperçu,  car  quoiqu’on  en  ait  laissé 
jouer  un. peu  plus  de  deux  actes,  il  n’y  a eu  vrai- 
ment que  la  première  scène  qui  ait  été  entendue. 
Dans  cette  première  scène,  le  caractère  du  pré- 
somptueux a paru  assez  bien  établi  ; mais  dès  ■ 
la  seconde,  on. a trouvé  dans  le  dialogue  tant  de 
longueurs,  tant  de  détails  fastidieux  et  de  mau- 
vais goût , l’humeur  du  public  a éclaté  d’une  ma- 
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nière  si  turbuleuie,  qu'avec  la  plus  grande  atten- 
tion du  monde  on  n a pu  porter  aucun  jugement 
raisonnable  ni  sur  le  plan  de  la  pièce  ni  même 
sur  les  intentions  de  l’auteur.  Il  ne  faut  point  dis- 
simuler que  ce  qui  a beaucoup  contribué  à in- 
disposer le  public,  c’est  le  bruit  répandu,  non  sans 
quelque  fondement,  que  l’auteur  avait  pris  une 
grande  partie  de  son  intrigue  et  de  ses  incidens 
dans  une  pièce  (1)  qui  n’a  pas  encore  paru  de 
M.  Collin  d’Harleville,  l’auteur  de  l' Inconstant  et 
de  l* Optimiste.  La  cabale,  que  la  candeur  et  l'hon- 
nêteté de  M.  Collin  désavouent  bien  sûrement, 
n’en  a pas  moins  affiché  ce  motif  en  demandant 
avec  un  acharnement  extrême  V Inconstant,  au  lieu 
du  Présomptueux , qu’on  s’obstinait  à ne  point 
vouloir  écouter.  Les  comédiens  ont  été  pressés 
instamment  par  M.  Collin  de  se  refuser  à ces  cla- 
meurs ; on  a proposé  de  jouer  JYanine,  ce  qui  a été 
accepté  enfin  d’assez  bonne  grâce,  mais  après 
une  heure  de  murmures , de  querelle  et  de  brou- 
haha. 

La  seule  chose  que  l’on  connaisse  bien  de  la  pièce  ' 
est  le  titre,  et  cè  titre  naccuse-t-ilpas  la  conception  ’ 
même  de  l’ouvrage? Le présomptueuxet  l'heureux  ’ 
imaginaire  sont  des  caractères  fort  différens;  pour-  1 
quoi  les  confondre?  Les  originaux  qu’on  veut 
présenter  sur  la  scène  ne  sauraient  avoir  des  traits^ 
trop  distincts,  trop  prononcés.  Le  comte  d’Àl- 
baret,  que  le  comte  Alfiéri  admire  comme  le  pre- 
mier bien  portant  imaginaire  qu’il  ait  jamais  ren- 

(i)  Les  Châteaux  en  Espagne. 
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contré,  est  un  heureux  imaginaire  très-heureux, 
très-aimable,  et  n'en  est  pas  plus  présomptueux. 
Au  contraire,  un  homme  rempli  d’orgueil  et  de 
présomption  pourrait  bien  être  aussi  malheureux 
en  idée  qu’en  réalité,  et  peut-être  même  est-ce 
sous  ce  rapport  qu’il  faudrait  montrer  ce  caractère 
au  Théâtre,  parce  qu’on  l’offrirait  ainsi  toujours 
en  contraste  avec  lui-même  et  avec  les  circons- 
tances, ce  qui  en  ferait  ressortir  naturellement 
tous  les  inconvéniens  et  tout  le  ridicule. 


IJ Embarras  du  Choix , comédie  en  un  acte 
mêlée  d’ariettes , représentée  pour  la  première 
fois  au  Théâtre  italien  le  10  décembre  dernier,  est 
de  M.  de  La  Chabeaussière,  l’auteur  des  Maris 
Corrigés , etc.  La  musique  est  de  M.  Le  Fèvre,  et 
c’est  sa  première  composition.  f 
‘ Le  principal  but  que  s’est  proposé  M.  de  La 
Chabeaussière  a été  de  célébrer  deux  talens  pré- 
cieux à ce  Théâtre , celui  de  madame  Dugazon  et 
celui  de  mademoiselle  Renaud,  en  les  mettant 
adroitement  en  opposition  dans  le  même  ouvrage. 

La  pièce  a été  écoutée  jusqu’à  la  fin  sans  mur- 
mures ; le  plaisir  qu’on  trouvait  à suivre  cètfeé 
espèce  de  lutte  entre  deux  talens  si  différens,  mais 
également  chers  au  public,  a fait  pardonner  les 
longueurs  qui  se  trouvent  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage  ; on  a été  moins  indulgent  pour  la’ 
seconde,  le  dénouement  a paru  trop  commun, 
trop  usé  j il  répond  mal  d’ailleurs  au  titre  de  la 
pièce. 
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Quant  à la  musique , on  l’a  trouvée  en  général 
d’un  style  assez  pur,  assez  soigné,  mais  remplie 
de  réminiscences  ou  du  moins  d’imitations  beau- 
coup trop  marquées.  .!• 

J • 

Le  20  décembre,  on  a donné  sur  ce  même 
Théâtre  la  première  représentation  d'Inès  et  Lêo- 
nore , comédie  en  trois  actes  mêlée  d’ariéttes.  Le 
poème  est  de  M.  Gauthier  , c’est  son  premier  ou- 
vrage ; la  musique  est  de  M.  Breval,  et  c’est  aussi, 
je  crois  , sa  première  composition  dramatique. 

Ce  ouvrage  a eu  du  succès , mais  non  pas  toüt-à- 
faitceluique  le  genre  et  le  mouvementderintrigne 
pouvaient  en  faire  espérer;  quelques  situations  as- 
sez comiques  n’ont  pu  racheter  toujours  «il’invrai- 
semblance  ni  la  répétition  des  moyens  qui  les 
amènent.  On  a trouvé  le  rôle  d’Inès  presque  aussi 
froid  qu’il  est  gratuitement  odieux;  il  eût  intéressé 
davantage  si  sa  haine,  sa  jalousie  pour, sa  sœur 
avaient  été  fondées  sur  dés  motifs  plus  dramatiques 
que  l’envie:  vaguq  de  nuire.  D.  Pèdre  se  laisse 
prévenir  trop  facilement , surtout  contre  une  fille 
qui  possédait  auparavant  toute  sa  confiance.  Ce 
sont  ces  défauts  qui  ont  nui  essentiellèment  au 
succès  de  cet  ouvrage , rempli  d’ailleurs  de  détails 
intéressans.  , 

La  musique  fait  honneur  à M. Breval,  déjà  fort 
connu  dans  nos  concerts  comme  un  excellent  exé- 
cutant; elle  annonce  de  bonnes  études,  de  la  mé- 
thode et  du  goût;  mais  on  y remarque  peu  d’idées, 
peu  d’invention. 
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Lk  lundi , 26  janvier , <3n,  a fait  l’ouverture  du 
nouveau  Théâtre  de  Monsieur . Ce  Prince  a voulu 
jouir  du^mème  droit  que  le  frère  de  Louis  XIV  , 
celui  d’^yqir  une  troupe  de  comédiens  sous  son 
nom>  ayant  lu  dans  la  hiérarchie  dramatique  le 
rang  et  les  privilèges, des  Théâtres  royaux.  LesCo- 
niédiens  français,  les  italiens  et  l'Opéra  se  son  t op- 
posé^ autant  qu'ils  l’ont  pu  à l’établissement  d’une 
troupe  dont  il  ne  leur  sera  plus  permis  de  dé- 
daigner les  succès  cçmrne  au-dessous  de  leurs 
taleps,  quelque  jalousie  que  leur  ait  inspirée  sou- 
vent la  vogue  de  quelques-uns  de  nos  Théâtres 
lorains;  le  Gouvernement  a, dérogé  au  privilège 
exclusifque  prétendaienties  trois  grands  Théâtres, 
pour  anéantir  un  monopole  aussi  fcontraire  à nos 
P^Lsirs, (qn’à  l'avancement  de  l’art.  Ce  nouveau 
spectacle  embrasse  trois,  genres,  la  Comédie  fran- 
çaise, rOpéca-bufla  italien  „ et  les  Opéras  bouffons 
traduis  et  parodiés  en  frauçais.  Il  est  probable 
que:  <]q  long-temps  fôs  entrepreneurs  du  nouvel 
étabm§em^n^  ,ne  tireront  pas  un  grand  parti  de 
la,, premierp  partie  de  leur  privilège;  il  leur  sera 
tp2^-dififiçile  de  se  procurer  de  bons  acteurs  , 
puisque  le  Théàti'c  même  de  la  Nation,  dont  le 
répertoire  esjt  si  ricljp , ne  peut  parvenir  à réparer 
les;p.e^es  qu’il  a faites  depuis  quelques  années; 
cejle  des  Clairon,  des  Duménil,  des  Le  Kain , 
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des  Brizard  a réduit  les  gens  d’un  goût  exercé 
à préférer  de  lire  nos  chefs-d’œuvre  tragiques  à 
les  voir  représenter,  et  les  talens  aimables  de 
Mole  et  de  mademoiselle  Contât  n’empêchent 
pas  de  regretter  dans  la  comédie  ceux  qui  lui  , 
ont  été  enlevés  successivement  depuis  la  même 
époque.  Un  autre  obstacle  qui  doit  nuire  encore 
plus  essentiellement  au  succès  de  la  troupe  fran- 
çaise du  Théâtre  de  Monsieur,  c’est  la  disette  des 
bons  ouvrages  ; ces  acteurs  ne  peuvent  jouer  au- 
cune des  pièces  de  l’ancien  répertoire  de  la  Co- 
médie française;  il  ne  leur  est  permis  de  repré- 
senter que  des  ouvrages  nouveaux , et  le  compte 
que  nous  avons  l’honneur  de  vous  rendre  de  ceux 
que  l’on  donne  sur  les  autres  Théâtres  prouve  trop 
souvent  que  si  la  scène  manque  de  bons  comé- 
diens, les  bons  auteurs  y sont  tout  aussi  rares.  La 
fin  de  ce  siècle  offre  sous  ces  deux  rapports  une 
pénurie  qui  pourrait  être  plus  qu’affligeante,  si  l’on 
ne  savait  pas  que  le  sol  des  beaux-arts  comme  tous 
les  autres  est  sujet  à éprouver  ces  variations,  ces 
repos  périodiques  dont  la  nature  semble  avoir 
besoin  pour  réparer  les  principes  de  sa  fécondité. 
Nous  éprouvons  un  moment  de  disette  ; mais  le 
pays  qui  a produit  les  Molière,  les  Corneille,  les 
Racine,  les  Voltaire,  subsiste  encore;  les  mo- 
dèles que  nous  ont  laissés  ces  grands  hommes 
sont  toujours  l’objet  de  notre  admiration  et  sur- 
tout la  règle  de  notre  goût*  Les  causes  secon- 
daires qui  ont  éteint  le  génie  des  siècles  des  Pé- 
riclès,  d’Auguste  et  des  Médicis  ne  peuvent  en- 
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lever  à la  France  celle  partie  des  beaux-arts  qui 
a fait  si  long-temps  sa  gloire;  un  hasard  heureux 
et  que  tout  nous  permet  d’espérer  peut  rendre  in- 
cessamment à notre  Théâtre  léclat  que  nous  re- 
grettons ; peut-être  au  moment  même  où  nous 
écrivons  ces  lignes  quelque  jeune  homme , doué 
du  feu  qui  anima  nos  grands  maîtres,  essaye  en 
silence  de  marcher  sur  leurs  traces  et  se  prépare 
à nous  consoler  de  leur  perte.  En  attendant, reve- 
nons modestement  au  nouveau  Théâtre. 

Le  Bouquet  du  Sentiment,  tombé  à la  première 
représentation  , et  l’Oncle  et  le  Neveu,  autre  co- 
médie française  en  trois  actes  que  l’on  a été  obligé 
de  resserrer  en  un,  ne  sont  guère  propres  à sou- 
tenir les  espérances  qu’on  avait  conçues  de  la  riva- 
lité de  cette  nouvelle  troupe  française. 

Le  premier  essai  des  Bouffons  italiens  attachés 
à ce  même  spectacle  a été  plus  heureux  : ce  genre, 
vainement  essayé  à deux  reprises,  parait  devoir 
obtenir  enfin  le  succès  dont  il  a joui  sur  tous  les 
Théâtres  de  l’Europe,  et  qu'il  auraitobtenu  plus  tôt 
à Paris,  si  la  vanité  française  n’avait  pas  eu  d’abord 
la  prétention  d’une  musique  nationale,  si  en- 
suite les  disputes  des  Gluckistes  et  des  Picci- 
nistes,  qui  succédèrent  à cette  première  préten- 
tion , n’avaient  pas  fait  renvoyer  avec  tant  de 
précipitation  la  troupe  des  Bouffons  qui  avait  ac- 
compagné Piccini  en  France.  Mais,  quoique  les 
ridicules  préjugés  en  musique  du  peuple  le  moins 
chantant  de  l’Europe,  quoique  la  guerre  que  se 
firent  ensuite  nos  gens  de  lettres  et  que  fomen- 
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taient  nos  compositeurs,  aient  empêché  à deux 
reprises  les  Bouffons  de  réussir  à Paris,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  nous  devons  à ces  deux  essais, 
aux  disputes  même  qu’ils  ont  occasionées  , la 
révolution  musicale  qui  s’est  opérée  en  France  et 
les  progrès  que  nous  avons  faits  dans  un  art  dont 
nous  ne  soupçonnions  ni  les  moyens  ni  les  effets, 
lorsqu’on  entendit  pour  la  première  fois,  il  y a 
trente  ans , de  la  musique  italienne  sur  le  Théâtre 
de  1 Opéra-comique  : nous  n’avions  alors  aucune 
idée  de  cette  musique  si  animée  et  si  piquante , si 
variée  dans  ses  formes,  où  l’art  semble  se  jouer 
des  difficultés  pour  rendre  toutes  lès  finesses  de 
l’expression , pour  soutenir  le  charme  de  la  mé- 
lodie, de  toute  la  richesse  des  accompagnemens 
les  plus  purs  et  les  plus  savans;  la  méthode  des 
premiers  chanteurs  italiens  ne  nous  étonna  pas 
moins  que  les  chefs-d’œuvre  de  Pergolèse.  Ce  fut 
à cette  époque  seulement  que  ceux  qu’un  orgueil 
national  mal  entendu  n’avait  pas  prévenus  sans 
retour , commencèrent  à soupçonner  que  les 
Français  n’avaient  pas  la  musique  par  excellence1, 
ni  même  la  meilleure  manière  de  l’exécuter.  Les 
premiers  Bouffons  n’en  furent  pas  moinS  persé- 
cutés par  les  partisans  de  Lulli  et  de  Rameau ,' 
que  le  danger  commun  avait  réunis;  ils  forcèrent 
ces  dangereux  rivaux  à quitter  la  France  : mais  lo- 
grand  coup  était  porté;  on  avait  comparé  la  mu- 
sique italienne  à la  nôtre,  et  la  comparaison  qui 
rectifie  si  souvent,  par  le  témoignage  irrésistible 
des  sens,  l'erreur  ou  les  préventions  de  l’esprit, 
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prépara  dès-lors  la  révolution  musicale  que  nous 
avons  vue  s’opérer  de  nos  jours.  D’abord  quelques 
auteurs  revêtirent  de  paroles  françaises  ces  airs 
divins  que  les  Italiens  seuls  étaient  en  possession 
de  faire  entendre  à l’Europe;  ces  sortes  de  tra- 
ductions musicales  et  le  succès  qu’elles  eurent  en- 
gagèrent des  compositeurs  nationaux  et  étrangers 
à composer  de  la  musique  plus  ou  moins  dans  le 
genre  italien  sur-  des  poèmes  français.  C'est 
donc  toujours  aux  premiers  Bouffons  venus  k 
Paris  que  la  France  et  l’Europe  doivent  l’idée  de 
notre  Opéra-comique  et  tous  les  ouvrages  char- 
mans  dont  Philidor,  Grétry , Duni,  Monsigliy 
ont  enrichi  ce  Théâtre.  La  musique  française  n’eut 
presque  plus  d’autre  asile  que  le  grand  Opéra  ; il 
semblait  que  l’on  crût  qu’il  était  de  la  dignité  et 
de  la  Nation  et  de  l’Académie  royale  de  musique 
d’y  conserver  religieusement  le.  respect  de  cette 
antique  psalmodie.  On  ne  négligea  rien  pour  en 
défendre  l’entrée  aux.  accords  de  l’Italie  ; mais 
Gluck  parut  et  viola  ce  derniet  reluge  de  notre 
barbarie  musicale  : les  effofts  des  Lullistes , des 
Ramistes  ne  purent  balancer  le  succès  d’ Iphi- 
génie , d’ Orphée  et  d' Alceste,  ;çt  ces  composi- 
tions , participant  plus  ou  moins,  de  la  musique 
italienne , fiyent  proscrire  à jamais  les  opéras  pu- 
rement français. que  l’on  voulut  en  vain  leur  faire 
fuccéder.  Mais  , quoique  réduits  au  silence  , les 
partisans  de  notre  ancienne  musique  n’avaient 
point  oublié  que  c’était  à l’aide  dè.la  musique  ita- 
lienne, en  se  rapprochant  du  moins  le  plus  qu’il 
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avait  pu  de  ses  procédés , que  Gluck  était  venu  à 
bout  de  créer  un  nouveau  genre  d’opéra , et , 
comme  dans  les  affaires  de  goût,  ainsi  que  dans 
toutes  les  autres,  il  faut  se  venger  et  surtout 
avoir  un  parti,  celui  de  la  musique  française,  qui 
retrouvait  encore  dans  les  compositions  de  Gluck 
des  traces  précieuses  de  ses  vieilles  amours , ne 
tarda  pas  à se  réunir  sous  sa  bannière,  contre  celle 
du  plus  grand  maître  de  l’Italie , qui  venait  nous 
apporter  de  nouvelles  jouissances  et  tous  les' 
secrets  de  son  art.  Ce  fut  là  sans  doute  la  véri- 
table cause  de  la  guerre  de  musique  que  l’on  vil 
s’élever  en  France  à l’arrivée  de  Piccini.  Quelque 
importance  que  mirent  à une  dispute  si  ridicule 
des  gens  de  lettres  très-distingués , ils  ne  vinrent 
pas  à bout  de  faire  proscrire  au  Théâtre  de  l'Opéra 
les  chefs-d’œuvre  de  Piccini  : le  charme  si  atta- 
chant, si  sensible  d’une  musique  faite  sur  des 
poèmes  français,  et  continuellement  adaptée  au 
séntiment  des  paroles  et  des  situations  , garantit 
Roland , Jtys , Jphigenie  en  Tauride , des  ef- 
forts d’une  cabale  qui , malgré  toute  sa  constance 
et  toute  son  adresse , ne  pouvait  en  imposer  ni  à 
nos  oreilles  ni  à nos  Cœurs.  11  n’en  fut  pas  de 
même  de  la  troupe  de  Bouffons  qui  avait  suivi 
ce  grand  compositeur  à Paris  ; il  y avait  si  peu  de 
spectateurs  qui  entendissent  leur  langue,  qu’on 
ne  pouvait  apprécier  généralement  ni  l’esprit  ni 
la  justesse  de  l’expression  ; leur  jeu  parut  trop 
étrange , et  leur  manière  de  chanter  arma  contre 
eux  jusqu’aux  chanteurs  de  notre  Opéra,  auxquels 
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on  les  opposait  en  les  faisant  jouer  sur  le  même 
Théâtre;  cette  seconde  troupe  fut  encore  obligée 
de  repasser  les  monts.  Mais  Piccini,  fixé  en  France, 
Sacchini  vint  seconder  ses  efforts,  et  les  divers 
chefs-d’œuvre  de  ces  deux  grands  maîtres , chan- 
tés tous  les  jours  sur  notre  scène  lyrique , répé- 
tés dans  tous  nos  concerts,  accoutumèrent  nos' 
oreilles , celui  de  nos  sens  qui  est  peut-être  le  plus 
esclave  de  l’habitude,  à ne  plus  entendre  et  à ne 
plus  aimer  que  la  musique  italienne,  tant  il  est 
vrai  que,  dans  les  arts  comme  dans  toutes  les 
institutions  humaines,  le  temps  et  la  raison  en- 
traînent à la  longue  tous  les  esprits,  et  détruisent 
tôt  ou  tard  les  préjugés  et' les  préventions  les  plus 
opiniâtres.  C’est  ce  que  viennent  de  justifier  les 
premières  représentations  de  l’opéra  de  lie  Vi- 
ce nde  a morose  , dont  la  musique  ( de  Tritta  ) a 
été  vivement  applaudie,  quoique  le  poème  en  ait 
paru  détestable. . v, 

JL’Opéra-comique  français  attaché  à ce  spectacle 
a eu  un  succès  encore  plus  complet.  Le  premier 
opéra  parodié  de  l’italien  qu’on  y a donné  est  le 
Mavquis  Tulipano,  musique  du  célèbre  Paésiello  ; 
cette  composition,  pleine  de  verve,  d’originalité, 
qui  offre  à chaque  instant  une  variété  de  motifs  et 
les  tournures  les  plus  élégantes  d’ün  chant  tou- 
jours soutenu  par  les  accompagnemens  les  plus 
brillans  et  les  plus  pittoresques , a été  reçue  avec 
transport.  La  marche  du  poème , dégagée  de  plu- 
sieurs rôles  accessoires  qui  sont  dans  l’original , se 
trouve  plus  près  de.  cette  simplicité  d’action  que 
5.  3 
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nous  regardons  comme  une  des  premières  conve- 
nances dramatiques  ; le  dialogue  n’en  est  pas  fort 
spirituel,  mais  parlé,  débité  rapidement,  il  n’a  pas 
du  moins  l’inconvénient  de  l'ennuyeux  récitatif. 
Pour  avoir  tout  le  succès  que  mérite  une  musique 
si  délicieuse,  il  ne  lui  manque  que  d’avoir  été  faite 
sur  un  poème  d'un  intérêt  plus  vrai,  d’ün  comique 
plus  analogue  à nos  mœurs.  Le  défaut  d’un  mérite 
si  essentiel  pour  réussir  sur  nos  Théâtres  n’a  pas 
empêché  jusqu’ici  que  toutes  les  représentations 
du  Marquis  Tulipano  n’aient  été  fort  suivies. 

La  Feinte  Jardinière,  musique  d’Anfossi,  n’eut 
qu’un  succès  médiocre  lorsque  les  derniers  Bouf- 
fons la  donnèrent  en  italien  ; cette  composition 
parut  manquer  de  la  variété,  de  l’originalité  qui 
caractérisent  les  ouvrages  des  grands  maîtres  ita- 
liens; on  trouva  que,  sans  lesavoir  copiés,  Anfossi 
rappelait  au  moins  la  manière  de  plusieurs  de  ces 
maîtres,  et  n’en  avait  pas  une  qui  lui  appartînt. 
Les  chanteurs  français  qui  viennent  d’exécuter 
cet  ouvrage  parodié  n’étaient  guère  propres  à dissi- 
muler un  pareil  défaut,  et  l’on  a trouvé  le  fonds  du 
drame  triste  et  languissant. 


f 'MoN  Arrivée  a la  Fille. 
Chanson  ; par  M.  Collin -d' Harleville. 

C’est  donc  ici  qu’elle  demeure. 

Après  quatre  ans  je  vais  la  voir.  • 

Je  crains  que  d’aise  elle  ne  meure 
Dès  qu’elle.va  m’apercevoir. 


. ' ' ' FÉVRIER  17%. 

Ah  ! qu’elle  doit  être  embellie 
Depuis  que  nous  sommes  absens  : 

Elle  était  déjà  si  jolie , 

Et  n’avait  encor  que  douze  ans. 

On  ouvre  ; c’est  elle , je  gage.  1 

Eh  ! bonjour  donc  , c'est  pourtant  moi 
Qui  viens  exprès  de  mon  village  . 
Pour  te  voir.  Mais,  est-ce  bien  toi? 
Voyons  un  peu  que  je  le  mire.  • 

Je  t’ai  vu  mille  appas  naissais  : 
Combien  de  nouveaux  j’en  admire 
Que  tu  n’avais  pas  à.  douze  ans  ! 

Tu  boudes , c’est  que  je  tutoie  j 
Pardon , c’est  l’usage  chez  nous  j 
Et  puis  dans  l’excès  de  ma  joie..... 
Mais  je  vais  te  parler  par  vous. , . 
Auriez-vous  perdu  la  parole  ? 

Dites  ? Le  fâcheux  contre-temps  ! 

Votre  babil  était  si  drôle 

Lorsque  vous  n’aviez  que  douze  ans  ! 

* l 

Faites-moi  signe , au  moins , de  grâce , 
Par  un  souris,  par  un  regard... 

Eh  quoi  ! froide  comme  de  glace  ! . 
Me  trompera'. -je,  par  hasard? 

Voyons Mais  plus  je  l’examine , 

Voilà  ses  yeux  , voilà  ses  dents, 

V oilà  cette  friponne  mine 
Qui  me  ravissait  à douze-ans. 

Ne  vous  nommez-vous  pas  Claudine  ? 
Ne  m’appelé-je  pas  Colin? 

Alors  vous  étiez  si  badine  j 
Je  suis  toujours  un  peu  malin. 

On  nous  .voyait  sur  la  fougère 
Jouer  tous  deux  en  vrais  enfans. 
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Ne  vous  souvient-il  plus,  ma  chère , 

Que  jadis  vous  eûtes  douze  ans  ? 

Mais  enfin  il  faut  que  j’éclate  : 

Jamais  vous  ne  me  reverrez  ; 

Allez , vous  n’êtes  qu’une  ingrate , 

Mais  vous  vous  en  repentirez. 

C’est  fort  mal , étant  du  village , 

De  mépriser  les  paysans... 

Eh!  bonsoir....  C’est  pourtant  dommage! 
Que  n’a-t-elle  encor  ses  douze  ans  ! 


Inscription  d’une  statue  de  Pygmalion  (i). 

L'Amour  seul  peut  attendrir  la  beauté. 

Aux  vœux  de  ce  mortel  le  marbre  se  remue  ; 

Mais  Plutus  si  vanté 

Dans  les  bras  de  Crésus  ne  met  qu’une  statue. 


Epigramme  par  M.  le  chevalier  de  La  Poujade. 

Maître  Glossard  tant  babille , babille , 

Qu’en  l’écoutant  chacun  bâille  et  s’endort; 

Maître  Glossard  tant  crie  et  s’égosille, 

Que  pour  dormir  feriez  un  vain  effort. 

Qr,  de  par  Dieu,  mons  Glossard,  je  vous  prie, 

Si  le  voulez , parlez  josques  au  soir , 

Mais  de  dormir  ne  nous  donnez  l’envie , 

Ou  de  dormir  laissez-nous  le  pouvoir. 


A la  petite  fête  donnée  par  M.  le  duc  de  Niver- 
nois  au  prince  Henri,  ce  qu’il  y eut  de  plus  intéres- 
sant, ce  fut  un  proverbe  en  musique  dont  le  mot 

(i)  C’est  à-peu-près  la  seule  pièce  qui  mérite  d’ètre  citée  d’un 
recueil  de  vers  , intitulé  les  Soupers  du  Jeudi,  ou  Étrenncs  à ces 
Dames  pour  l’année  1789.  Un  vol  in- 16. 
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est,  une  Hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps.  Les 
paroles  et  la  musique  sont  de  M.  le  duc  de  Niver- 
nois;  en  voici  le  sujet  en  deux  mots  : 

Un  bon  fermier,  Mathurin,  servit  autrefois  dans 
les  dragons.  Se  voyant  entouré  un  jour  de  sept 
hussards  noirs  contre  lesquels  il  se  défendait  coura- 
geusement, le  prince  qui  leur  commandait,  touché 
de  Sa  bravoure , lui  sauva  la  vie,  et,  après  l’avoir 
fait  guérir  de  ses  blessures,  le  renvoya  dans  sa  pa- 
trie comblé  de  bienfaits , et  lui  promit  de  marier 
sa  fille  au  premier  voyage  qu’il  ferait  en  France. 
C’est  l’arrivée  de  ce  prince  que  l’on  attend  pour 
célébrer  les  noces  de  Lise  avec  le  jeune  Colin.  La 
bonne  Gertrude  raconte  à sa  fille  le  trait  que  nous 
venons  de  rapporter  : Si  tous  les  princes,  dit  Lise, 
étaient  comme  celui-là,  maman!  — Ah  dame! 
répond  Gertrude,  une  Hirondelle  ne  fait  pas  le 
printemps.  — Lise  : Vous  qui  le  connaissez,  papa, 
dites-nous-en  quelque  chose.  — Mathurin  : Je 
vais  vous  faire  son  portrait,  c’est  l’ouvrage  du 
vieux  seigneur  d’ici  qui  a été  autrefois  dans  le  pays 
du  prince,  et  qui,  depuis  ce  temps-là,  lui  est  atta- 
ché, attaché  de  cœur;  tiens,  Lise , comme  le  baron 
de  la  chaussée  d’Antin  (1).  Ecoute*,  mes  en- 
fans...  — Lise  et  Gertrude  écoutent  de  toutes, 
leurs  oreilles , et  Mathurin  chante  l’ariette  sui- 
vante : 4 

I y 

Il  n’est  pas  de  grande  taille,  t 

Mais  vojrez-ie  à la  bataille,  1 

(1)  M.  le  baron  de  Grimm. 
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Il  n'est  géant  qui  le  vaille , 

. Il  ferraille,  il  travaille, 

Il  est  maître  passe  dans  l’art 

De  Cojndé,  Turenne  et  César, 

■ » ’ 

A-t-il  mis 

Ses  ennemis 

En  déroute,-'  • •"  * 

C’est  son  cœur  seul  qu’il  écoute. 

Il  ajoute  ’ .. 

. A ses  talens  la  bonté , 

A sa  valeur  l’humanité , 

L’aménité. 

Partout  on  l’aime , 

Partout  de  même. 

(ÿt’il  serve  de  modèle  aux  rois. 

; . Heureux  qui  vivra  sous  ses  lois  I , - 
Il  unit  à la  grandeur  . 

Tant  de  candeur. 

Tant  de  douceur, 

Un  si  bon  coeur! 

; Partout  on  l’aime , . — 

Partout  de  même.  , 

• ii  Qu’il  sépve  de  modèle  aux  rois. 
y Heureux  qui  vivra  sous  ses  lois  ! 


Pour  faire  concevoir  le  charme  de  ce  joli  petit  ou- 
vrage il  faudrait  l’avoir  vu  représenté  avec  tout 
l’intérêt  qu’inspiraient  la  présence  du  prince  et  celle 
de  l’auteur.  Ce  dernier  a paru  lui-même  à la  fin  de 
la  représentation,  et,  les  lunettes  sur  le  nez,  il 
n’eri  a pas  eu  moins  de  grâce  à chanter  les  cou- 
plets que  voici  : . ..  » 


Faites  grâce  à mon  plat  proverbe, 
O vous  qui  ressemblez  aux  Dieux  î 
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Ils  ont  mêmes  soins , mêmes  yeux 
Pour  le  plaUne  et  le  brin  d’herbe. 

Si  le  public  a pu  se  plaire 

Aux  chants  dont  vous  étiex  l’objet, 

C’est  qu’en  s’attachant  au  sujet 
Il  pardonnait  à la  manière. 

Le  sentiment  seul  apprécie 
Une  offrande  qui  vient  du  cœur, 

Et  pour  obtenir  ce  bonheur 
J’ai  bien  chcisi  la  compagnie. 

C’était  toute  la  France. 


Lettre  de  M.  le  comte  de  Mirabeau , datée 
cC A ix  en  Provence , le  2 février  1789. 

« Comment  voulez-vous,  mon  cherCombs(i), 
que  je  désavoue  un  livre  que  je  ne  connais  pas  et 
dont  je  sais  à peine  le  titre  ? Il  fallait  donc  me  l’en- 
voyer , si  mes  amis  jugeaient  si  urgent  que  je  le 
désavouasse.  Je  vous  donne  ma  parole  qu’il  n’y  en 
a pas  un  exemplaire  dans  Aix,  et  que  je  n’ai  pas 
un  moyen  humain  d’en  faire  une  analyse  raison  - 
née  qui  prouve  que  l’ouvrage  n’est  pas  de  moi.  Il 
est  bien  clair  cependant  au  premier  aperçu  que, 
si  le  prince  Henri  est  très-maltraité  dans  cet  écrit, 
on  ne  peut  pas  avec  bon  sens  l’attribuer  à l’écri- 
vain qui  a fait  de  ce  prince  un  très-grand  éloge 
dans  la  Lettre  à Frédéric-Guillaume.  Que  croira- 
t-on,  un  écrit  avoué  et  qui  porte  mon  nom,  ou 

(0  Son  secrétaire. 
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un  livre  anonyme  et  dont  l’inscription  même  est , 
Ouvrage  Posthume ? Je  n’entends  pas  ce  délire. 

« Dans  cette  circonstance , je  ne  puis  rien  de  plus 
que  de  vous  autoriser , comme  je  le  fais  par  cette 
lettre , à publier  sous  mon  nom , partout  où  vous 
le  pourrez,  le  désaveu  d’un  ouvrage  que  je  tiens 
sûrement  pour  répréhensible , puisque  les  gens 
que  j’aime  et  j’estime  le  plus  le  condamnent  et 
ont  un  vif  chagrin  qu’il  me  soit  attribué.  Enten- 
dez-vous de  la  rédaction  de  ce  désaveu  avec 
M.  Panchaud,  M.  Dupont  et  M.  le  marquis  de 
Casaux  que  je  supplie  de  la  surveiller , puisqu’ils 
ont  sur  moi  l’avantage  de  connaître  l’ouvrage,  et 
qu’ils  ont  la  bonté  d’être  si  inquiets  de  l’imputa- 
tion qui  m’en  est  faite;  elle  ne  peut  avoir  quelque 
conséquence  qu’autant  qu'il  est  évident  que  le 
fonds  de  cet  ouvrage  est  de  moi , et  cela  est  pos- 
sible, puisque  les  lettres  que  j’ai  écrites  de  Prusse 
à Paris  ont  passé  par  plusieurs  cascades,  dans 
plusieurs  mains.  Mes  amis  et  les  Ministres  n’en 
ont  certainement  pas  abusé;  mais  ces  derniers 
peuvent- ils  répondre  de  leurs  subalternes?  Il  me 
semble  qu’il  y a une  manière  bien  simple,  même 
pour  les  gens. les  plus  partiaux,  de  s’assurer  que 
la  publication  de  cet  ouvrage  n’est  pas  mon  fait, 
lors  même  que  l’ouvrage  paraîtrait  évidemment 
de  «noi.  Or  je  ne  puis  être  comptable  que  de  la 
publication , car  j’ai  certainement  pu  et  dû  écrire 
de  Berlin  au  Ministre  ce  que  je  croyais  vrai.  Y a 
a-t-il  des  lacunes  dans-  l'ouvrage?  Les  réponses  à 
mes  lettres  y sont-elles?  Y trouve-t-on  les  lettres 
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auxquelles  je  réponds?  Alors  on  peut  soutenir 
que  l’ouvrage  a été  communiqué  par  moi , et  la 
méchanceté  doit  tirer  un  grand  parti  de  cette  pro- 
babilité, quoique  la  supposition  du  vol  soit  au 
moins  aussi  vraisemblable.  Mais  si  ce  que  moi 
seul  ai  pu  communiquer  n’est  pas  dans  cet  ou- 
vrage, et  si  les  matériaux  en  ont  été  évidemment 
entre  plusieurs  mains  , peut-on  équitablement 
m’en  imputer  la  publication  ? Dans  un  cas  il  est 
donc  incertain  que  je  sois  coupable,  et  dans  l’autre 
il  est  certain  que  je  ne  le  suis  pas  ; comment  dans 
une  telle  alternative  pourrait-on  avec  quelque 
candeur  balancer  sur  le  tout?  11  m’est  impossible  de 
partager  vos  inquiétudes:  on  ne  peut  me  pour- 
suivre qu’en  prouvant  matériellement  que  je  suis 
l’auteur  et  le  publicateur  de  cet  ouvrage,  et  l’on  ne 
prouve  pas  ce  qui  n’est  pas.  Que  M.  Séguier 
fasse  brûler  le  livre , cela  me  parait  tout  simple  ; 
que  le  Roi  le  lui  ait  dénoncé , il  est  évident  qu’il 
devait  cette  satisfaction  au  corps  diplomatique; 
mais  qu’on  m’en  poursuive  comme  l’auteur , ce 
serait  une  iniquité  qu’assurément  je  poursuivrais  à 
mon  tour  (1);  je  ne  le  crains  point,  elle  est  trop 
grossière.  II  est  trop  évident  que  ceux  qui  ne  me 
veulent  point  dans  l’Assemblée  nationale,ontourdi 
cette  trame , et  c’est  en  les  laissant  s’enlacer  dans 

(1)  C’est,  disent  aujourd’hui  de  mauvais  plaisans  , le  sieur  Caron 
de  Beaumarchais  que  M.  de  Mirabeau  prétend  poursuivre  comme 
l’éditeur  perfide  de  sa  Correspondance  de  Jockey  diplomatique.  En 
effet,  M.  de  Beaumarchais  ne  s’est-il  pas  déjà  rendu  coupable  d’un 
délit  de  ce  genre,  en  imprimant  le  libelle  posthume  de  M.  de  Vol- 
taire contre  le  feu  roi  de  Prusse , etc.  etc.  ? * 
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leurs  noires  machinations  que  je  désavouerai  leur 
haine.  . 

» Faites  de  tout  ceci  l’usage  que  vous  voudrez. 

» Qu  est-ce  que  l’accident  personnel  dont  vous 
me  parlez  ? J’écris  pour  vos  affaires  aujourd’hui.  » 


Le  mercredi  14  janvier,  on  a donné  sur  le 
Théâtre  italien  la  première  représentation  des 
Deux  petits  Savoyards , comédie  en  prose  et  en 
un  acte  , mêlée  d’ariettes.  Le  poème  est  de 
M.  Marsollier  des  Vivetières,  l’auteur  de  Nina,  la 
musique  de  M.  le  chevalier  d’Alayrac. 

J’estime  plus  ces  honnêtes  enfans 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans , 

Et  dont  la  main  légèrement  essuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie 

t’est  ainsi,  c’est  avec  cette  grâce  qui  ne  l’abandon- 
nait jamais,  même  en  parlant  des  choses  qui  en 
paraissent  le  moins  susceptibles,  que  M.  de  Vol- 
taire a désigné  dans  son  Pauvre  Diable  les  héros 
de  la  pièce  nouvelle. 

Un  joli  vaudeville  termine  ce  petit  drame  d’un 
genre  et  d’un  intérêt  aussi  neuf  qu’attachant.  Voici 
le  dernier  couplet  que  le  public  a fait  répéter  avec 
beaucoup  d’applaudissemens  : 

• ' ! ' • . ' .#  . ’ • î 

Les  Deux  Savoyards  >•  quel  ouvrage  î 

Comment  traiter  ce  sujet-là  ? 

Messieurs,  prononcez  sur  cela. 

Nous  attendons  votre  suffrage.  % 


Digitized  by  GoogI 


45 


FÉVRIER  17%. 

Si  vous  l'accordez , on  sent  bien 
Que  votre  indulgence  en  est  cause. 

Voilà  pourtant,  voilà  comme  d’un  rien 
t ■ - Vous  pouvez  faire  quelque  chose. 

Le  prodigieux  succès  de  -ce  charmant  petit  ou- 
vrage est  dû  essentiellement  à une  suite  de  ta- 
bleaux singuliers , mais  qui  respirent  le  plus  heu- 
reux mélange  d’intérêt  et  de  gaieté.  Les  rôles  des 
deux  petits  savoyards,  dont  les  détails  sont  pleins 
de  finesse  et  de  vivacité,  ontété  rendus  avec  la  grâce 
la  plus  piquante  par  madame  Saint-Aubin  et 
mademoiselle  Renaud  la  cadette.  La  musique  a 
fait  plaisir;  l’auteur  a saisi  souvent  le  caractère 
original  et  naïf  des  chants  que  nous  font  entendre 
nos  Savoyards , et  leur  a su  prêter  quelquefois 
l’expression  la  plus  vive  et  la  plus  vraie. 


Comment  se  défendre  de  parler  d’une  tracas- 
serie qui  a presque  fait  diversion , du  moins  pen- 
dant deux  fois  vingt-quatre  heures , aux  grandes 
querelles,  sur  les  privilèges  , sur  le  tiers,  sur  le 
quart  ? Il  y avait  fort  long-temps  que  madame 
la  comtesse  de  Brionne  n’avait  été  invitée  par  billet 
au  Palais-Royal.  Surprise  de  recevoir  de  madame 
de  Reuilly,  dame  d’honneur  de  madame  la  duchesse 
d’Orléans,  un  billet  écrit  avec  toute  la  sécheresse 
du  protocole  (x)  établi  entre  les  Princesses  du 
sang  et  les  femmes  de  qualité,,  elle  crut  appa-  » 

(1)  Le  protocole  des  princes  est  ; Monseigneur vous  prie  de 

vouloir  bien  venir  souper  tel  jour.  Celui  de  Sa  Majesté  : Le  Roi  vous 
imite  à venir,  etc.- 
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remment  pouvoir  lui  donner  uhe  leçon.  Madame 
de  Reuilly  est  la  nièce  de  sa  meilleure  amie,  ma- 
dame de  Blot , et  a été  pour  ainsi  dire  élevée 
sous  ses  yeux;  dans  un  moment  d’humeur  elle 
dicta  donc  la  réponse  suivante,  où  l’on  reconnaîtra 
sans  doute  difficilement  la  mesure  et  la  grâce  qui 
distinguent  habituellement  l’esprit  et  le  ton  de 
madame  de  Brionne. 

« J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer,  madame,  un 
» billet  dont  la  destination  me  parait  pour  madame 
» de  Brienne  (i);  le  style  de  cette  invitation  semble 
» en  effet  devoir  la  conduire  vers  le  tiers  ; et  ce 
» qu'il  y a de  certain , c’est  que  je  ne  suppose 
» pas  qu’il  soit  dicté  pour  moi.  Recevez , madame, 
» je  voue  prie,  l’expression  de  tous  les  sentimens 
» avec  lesquels  j’ai  l’honneur  d etre  très-sincère- 
» ment  votre  très-humble  et  très-obéissanteser- 
» vante.. 

de  Rohan  , comtesse  de  Brionne.  » 

Madame  de  Reuilly  n’a  pas  cru  devoir  se  dis- 
penser de  montrer  ce  billet  à madame  la  duchesse 
d’Orléans  ; on  l’a  trouvé  trop  curieux  pour  ne  pas 
le  publier,  et  le  jour  du  souper,  où  il  y avait  cent 
cinquante  personnes , M.  le  duc  d’Orléans  svest 
diverti  à le  faire  coller  sur  la  glace  de  la  cheminée 
et  à en  laisser  prendre  copie  à qui  l’a  voulu  ; tout 
Paris  en  a été  inondé  le  lendemain.  Nous  n’avons 
pas  cru  qu’il  nous  fût  permis  de  vous  laisser 
ignorer  une  production  qui  a obtenu  une  si  grande 

(i)  Fille  de  M.  Fixera  de  Cllmont,  riche  financier. 
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célébrité.  Madame  de  Brionne  ne  pardonnera  ja- 
mais à madame  de  Reuilly,  et  lui  pardonnera 
d’autant  moins  quelle  ne  peut  se  consoler,  et  sur- 
tout dans  la  circonstance  présente , d’avoir  laissé 
échapper  une  phrase  qui  semble  avoir  une  in- 
tention si  désobligeante  pour  madame  de  Brienne. 

On  ne  paraît  occupé  dans  ce  moment  qu’à 
prévenir  les  vœux  du  Parlement  pour  la  liberté  de 
la  presse  ; le  billet  de  madame  de  Brionne  s’est 
vendu  publiquement  un  sou  au  Palais-Royal  ; on 
a vendu  pour  le  même  prix  les  deux  billets  sui- 
rans  de  M.  Cérutti  et  de  M.  le  comte  de  L 


Lettre  de  M.  Cérutti  à M.  le  comte  de  L., 

Ce  a8  janvier  1789,  huit  heures  du  soir. 

J’ai  à consulter  l’illustre  bénédictin  sur  un 
mémoire  dont  il  est  en  partie  la  cause  ; s’il  peut 
venir  déjeuner  chez  moi  demain  matin  , il  trou- 
vera une  tasse  de  chocolat,  ou  de  café,  des  pommes 
cuites,  car  j e me  souviens  que  son  éloquence  se  rani- 
me après  chaque  pomme  et  qu’il  dispute  alors  avec 
une  voix  nouvelle.  Enfin , grâce  à Dieu , les  lettres 
de  convocation  partent;  que  le  ciel  réunisse  les 
esprit  pour  la  patrie  I ce  vœu-là  part  d’un  cœur 
çéleslin.  * ' . 


Réponse  de  M.  le  comte  de  L a M.  Cérutti. 

a8  janvier , neuf  heures  du  soir. 

Si  jetais  jésuite,  monsieur,  et  jésuite  italien,  ce 
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qui  sans  doute  est  la  perfection  pour  un  jésuite  et 
pour  un  Italien , je  pourrais  admirer,  comme  vous, 
qu’un  bourgeois  de  Genève , après  avoir  contribué 
à rendre  sa  patrie  esclave , parvienne  à régne®,  en 
France;  mais  je  suis  Français  et  point  jésuite, 
.comme  vous  voyez;  ainsi  nous  pourrons  écrire 
l’un  contre  l’autre,  mais  je  n’aurai  plus  l’honneur 
de  vous  voir. 

— 

La  publication  de  ces  deux  billets  a donné  lieu 
à une  brochure  intitulée  Lettre  de  M.  C...  à ma- 
dame de...  au  sujet  de  deux  billets  ridicules  que 

M.  de  L a fait  courir  et  imprimer  ; avec 

cette  épigraphe  : 

Quantum  mutatus  ab  illo  ! 

Virg. 

Après  s’être  plaint  à son  amie  des  infidélités 
épistolaires , des  perfidies  confidentielles  qui  de- 
viennent si  fort  à la  mode,  M.  Cérutti  s’attaque 
plus  particulièrement  à celle  qu’il  vient  d’éprouver 

de  la  part  de  M.  le  comte  de  L , et  se  permet 

de  peindre  cet  original  sans  copie  des  couleurs 
les  plus  vives  et  les  plus  vraies.  « Je  n’ai  jamais 

recherché,  dit-il,  la  confiance  de  M.  de  L... 

mais  il  va  l’offrant  à tout  le  monde,  il  la  promène 
de  porte  en  porte,  méditant  ses  idées  dans  les 
rues , les  combinant  sur  les  escaliers,  les  débitant 
dès  l’antichambre,  qu’on  l’écoute  ou  non,  n’écou- 
tant jamais  lui  - même  la  pensée  d’autrui  , ou 
l’interprétant  à sa  manière...  Ses  conversations  et 
ses  écrits  roulent  sur  deux  pivots , la  plaisanterie 


Digitized  by  Google 


FÉVRIER  1 78g.  4? 

Entortillée  et  l’injure  ouverte , il  tourne  sans  cesse 
autour  d’une  facétie  ou  d’une  querelle  ; enfin  son 
éloquence  a pour  ainsi  dire  deux  visages:  on 
croit  voir  dans  l’un  un  bouffon  et  dans  l’autre  un 
conspirateur;  les  deux,  vus  de  profil,  composent 
la  figure  la  plus  folle  du  monde...  Celui  qui  dans 
la  préface  de  Jocaste  trouvait  que  Corneille  et 
Voltaire  n’entendaient  pas  l’art  tragique , trouvera- 
t-il  que  M.  Necker  ou  Pitt  entendent  les  finances? 
La  place  qu’ils  occupent  lui  était  due;  il  me  rap- 
pelle ce  maçon  qui , pour  se  venger  d’un  archi- 
tecte qu’on  lui  avait  préféré,  démolissait  pendant 
la  nuit  l’ouvrage  du  jour...  Il  fait  fort  bien  de  se 
déclarer  Français,  car  en  le  voyant  on  ne  sait  de 
quel  pays  il  sort,  et  en  l’écoutant  on  ne  sait  quelle 
langue  il  parle...  Nous  pourrons  écrire  l’un  contre 
l’autre,  me  dit-il;  j’attendrai  pour  me  disputer 
avec  lui  qu’il  se  rende  intelligible,  je  ne  me  bats 
point  dans  les  ténèbres...  Sans  le  nommer,  je  l’au- 
rais comparé  â un  château  de  ma  connaissance 
qui  a autant  de  fenêtres  que  l’année  a de  jours* 
et  pas  une  chambre  bien  éclairée,  etc.  » 

' t 

Quelque  fréquentes  que  soient  depuis  quelque 
temps  les  séances  publiques  de  l’Académie  fran- 
çaise , elles  n’en  sont  pas  moins  suivies  ; par  l’af- 
fluence de  monde  qu’elles  attirent  communc-nent 
l’on  peut  juger  de  celle  qu’il  y eut  à la  derllière 
(le  ûtj|  décembre  dernier)  pour  la  réception  de 
M.  le  chevalier  de  Boufflers.  M.  le  comte  d’Oéls 
l’honora  de  sa  présence. 
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Le  discours  du  récipiendaire  est  partagé  en 
trois  parties  absolument  distinctes  : la  première 
est  leloge  de  l'Académicien  qu’il  a remplacé , 
M.  de  Montazet,  archevêque  de  Lyon;  la  se- 
conde, une  dissertation  sur  la  clarté  du  style;  la 
troisième  , une  harangue  sur  les  Etats-Généraux. 
On  a trouvé  dans  la  première  partie  des  détails 
un  peu  longs,  quelquefois  même  un  peu  pénibles; 
dans  la  seconde , des  idées  très-fines , très-ingé-j- 
nieuses  ; dans  la  dernière , de  grandes  pensées  et 
de  grandes  images.  Nous  allons  rapporter  ici  quel- 
ques traits  des  deux  derniers  morceaux.  ... . v 

« Pourquoi  tant  d’auteurs  semblent-ils  craindre 
d’écrire  ce  qu’ils  pensent,  et  de  se  montrer  tels 
qu’ils  sont?  Est-ce,  comme  Jupiter,  pour  ménager 
des  yeux  trop  délicats?  Est-ce , comme  Protée, 
pour  échapper  à des  regards  trop  curieux  ? Ne 
permettent:ils  pas  de  les  suivre , dans  la  crainte 
qu’on  ne  les  atteigne?  Ignorent-ils  que  les  élans 
du  génie  ne  doivent  se  mesurer  que  par  les  pas 
qu’il  fait  faire  à la  raison  ? , , 

» Souvent  la  vérité  aperçue  de  trop  loin  ne  pré- 
sente à l’esprit  qu’une  idée  vague  et  confuse  qui 
n’attire  ni  son  attention  ni  sa  confiance  ; souvent 
l'erreur  offre  un  ensemble  plus  remarquable  et 
des  traits  mieux  caractérisés.  La  première  est 
comme  une  terre  éloignée  qui , dans  les  vapeurs 
de*ediorizon , s’est  montrée  au  navigateur  sous 
l’apparence  d’un  nuage.  La  seconde  est  comme 
un  nuage  qui  s’est  montré  sous  la  figure  d’une 
terre  éloignée  ; chaque  regard  voit  celle-ci  aban- 
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donner  sa  première  forme , chaque  regard  ajoute 
à l'autre  un  nouveau  degré  de  consistance  et  do 
réalité.  Ainsi  la  Vérité  se  confirme,  et  l’erreur  se 
dissipe  à la  réflexion;  ainsi , dans  le  style  même 
où  cette  réflexion  répandrait  tonte  sa  lumière  , 
la  Jvérité  trouverait  sa  preuve  et  l’erreur  sa  réfu- 
tation >xj  \ - iîi  ; 

, C’est  aux  Réprésentans  de  la  Nation  que  s’a- 
dresse l’orateur.  3 

« Ah  ! qui  que  vous  soyez  qili  devez  remplie 
un  aussi  auguste  ministère,  connaissez  le  devoir 
sacré  qll’il  vous  imposé!  Ce  devoir,  c’est  la  vé- 
rité; le  fèghe  de  l’exagération  est  fini , elle  dispa- 
raît devant  la  grahdéur  deè  choses  qui  se  prépa- 
rent Vous  ne  parlerez  point  à des  flottantes  mul-î 
titudes  d’Atlièues  et  de  Rome , toujours  prêtes  à 
changer  d’avis  à' la  voix  d’un  orateur,  machinale- 
ment soumises  à l’impulsion  de  ses  mouvemens,» 
et  plus  dociles  à la  VéhéroeOcé  qu’à  la  raison.  C’est 
l’élite  imposante  d’un  des  peuplés  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  spirituels  de  l’univers  qui  vous 
entendra  dans  le  plus  éclairé  des  siècles , et  la  rai- 
son de  plusieurs  milliers  d'hommes  sera  comme 
déposée'  dans  chacun  des  hommes  qui  vous  écou-  * 
teront  Les  fastes  de  l’univers  n’offrent  point 
d’exemple  d’un  pareil  auditoire.  Et  quel  auda- 
cieux concevrait  le  projet  dd  le  séduire  ou  de  le 
subjuguer?  Non*  ôon;  et  les  efcpréssiona  empha- 
tiques, et  les  tours  adroits, et  l’insidieuse  finesse, 
et  la  vaine  hyperbole  j cl  les  mouvemens  impé- 
tueux, toutes  ces  arme»  enfin * si  souvent  Utiles 
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au  mensonge,  offenseraient  là  sainteté  du  lieu. 
Là , tout  appareil  serait  vain , tout  prestige  serait 
découvert,  tout  artifice  confondu... 

» Rappelons -nous  dans  ces  grandes  circons- 
tances la  savante  fiction  du  phénix,  que  le  pro- 
dige de  la  renaissance  affranchit  de  la  condition 
mortelle,  et  qu’il  soit  l'emblème  de  la  plus  belle 
et  de  la  plus  durable  de  toutes  les  monarchies, 
prête  à se  régénérer.  Lorsque  cet  oiseau,  favorisé 
du  ciel,  est  averti,  par  ses  forces  déchues  et  par  ses 
ailes  moins  légères , que  le  cours  de  ses  destins 
est  prêt  à s’arrêter,  ce  n’est  point  aux  flammes 
des  incendies,  ce  n’est  point  aux  tourbillons  des 
volcans , qu’il  épure  les  principes  de  son  exis- 
tence; mais  il  s’élève  au-dessus  des  vapeurs  de 
cette  sphère  tumultueuse , au-dessus  de  la  région 
des  vents  et  du  tonnerre,  et  c’est  dans  le  séjour 
du  calme  et  de  la  sérénité,  c’est  aux  rayons  les 
plus  clairs  de  l’astre  du  jour  qu’il  allume  ce  bûcher 
mystérieux,  où  il  prend  un  nouvel  être.  » 

La  réponse  que  M.  de  Saint-Lambert  a faite  à 
ce  discours , en  sa  qualité  de  Directeur  de  l’Aca- 
démie, a paru  surtout  avoir  le  mérite  de  louer  et 
d’apprécier  avec  autant  de  grâce  que  de  justesse 
le  caractère  qui  distingue  les  productions  de 
M.  le  chevalier  de  Boufflers.  « Les  travaux  de 
nos  séances,  lui  dit-il,  ont  été  plus  d’une  fois  in- 
terrompus par  le  plaisir  de  répéter  vos  vers...  La 
finesse  de  l’esprit,  l’enjouement,  je  ne  sais  quoi 
de  hardi  qui  ne  l’est  point  trop,  des  traits  qui  ex- 
citent la  surprise  et  ne  paraissent  pas  extraordi- 
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flaires , le  talent  de  saisir  dans  les  circonstances 


et  le  moment  ce  qu’il  y a de  plus  piquant  et  de 
plus  agréable  ; voilà , Monsieur , le  caractère  de 


vos  pièces  fugitives;  elles  ne  rappellent  aucun 
«les  modèles,  et  les  égalent  sans  leur  ressem- 
bler, etc»  »» 


• Le  nouvel  académicien  a lu  ensuite  quelques 
observations  sur  les  mœurs  du  pays  dont  il  est 
gouverneur  ; la  peinture  qu’il  en  a faite  est  si 
douce  et  si  intéressante,  qu’il  est  difficile  de  ne 
pas  soupçonner  que  l’imagination  de  l’observa- 
teur a fort  embelli  ses  modèles  : ce  peuple  si  noir , 
grâce  à ses  pinceaux , devient  plus  blanc  que  la 
neige.  Oii  est,  tenté  d’oublier  un  moment  que  des 
hommes  qui  vendent  leurs  semblables  ne  valent 
pas  mieux  au  moins  que  ceux  qui  les  achètent , 
et  des  rives  du  Sénégal  on  se  croit  transporté  au 
milieu  des  bergers  de  l’Arcadie  ou  sur  les  bords 
riants  du  Lignon  ; c’est  une  véritable  églogue 
nègre. 

M.  le  chevalier  de  Florian  a terminé  la  séance 
par  la  lecture  de  quelques  fables , qui  ont  été  fort  ' 
applaudies  ; elles  ont  un  caractère  de  simplesse  et 
de  naïveté  qui  leur  est  propre , et  que  la  manière 
de  réciter  de  l’auteur  rend  plus  piquant  encore. 
On  a distingué  celle  dû  Roi  et  des  deux  Bergers; 
le  premier  de  ces  bergers  se  tourmente  infini- 
ment, et  ses  moutons  n’en  sont  pas  mieux  ; l’autre 
semblé  se  donner  beaucoup  moins  de  peine , et 
son  troupeau  parait  dans  l’état  le  plus  florissant. 
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Le  monarque  en  témoigne  sa  surprise  à ce  der- 
nier, qui  lui  répond  î 

Tout  mon  secret  consiste  à choisir  de  bons  chiens. 

" < 1 .' 
Qu’est-ce  que  le  Tiers-Etat  ? brochure  in -8°. 
C’est  un  des  ouvrages  les  plus  vigoureux  qui 
aient  encore  paru  sur  les  affaires  du  temps;  il  est 

de  M.  l’abbé  S , grand-vicaire  de  Chartres.  Le 

plan  en  est  simple  ; voici  les  trois  questions  qu’on 
y discute  : Qu’est-ce  que  le  Tiers-Etat?  Tout. 
Qu’a- 1- il  été  jusqu’à  présent  dans  l’ordre  poli- 
tique? Rien.  Que  demande  - 1 - il.  à y devenir? 
Quelque  chose. 

Couplets  a M.  l’abbé  Barthélémy } faits  a un 
souper  par  madame  la  baronne  de  Staël. 

Sur  l’air  : Avec  les  jeux  dans  le  village. 

Dans  les  champs  heureux  de  la  Grèce, 

Vous  qui  savez  nous  transporter, 

Aux  vains  essais  de  ma  jeunesse  . 

Votre  esprit  doit-il  s’arrêter? 

Est-elle  à vos  yeux  une  excuse  ? 

Est-ce  à vous  de  compter  les  ans? 

Tributaires  de  votre  Muse, 

Tous  les  siècles  vous  sont  présens.  ( bis.) 

Si  vous  avez  de  l’indulgence 

Pour  un  sexe  souvent  flatté , , > 

Craignez  que  Sapho  ne  s’offense  , ^ 

, De  ce  mouvement  de  bonté. 

Je  ne  sais  si  nous  devons  croire 
Que  son  talent  était  parfait , 

Mais  j’aime  à souscrire  à sa  gloire 

Quand  on  couronne  son  portrait.  (bis.  ) 
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Av  ous  vanter  chacun  s’empresse 
Dans  des  vers  qu’on  fait  de  son  mieux  : 

Louer  Je  peintre  de  la  Grèce 
Me  semble  trop  audacieux. 

De  celte  Athcne  qu’on  révère 

Vous  seul  avez  su  rapporter 

La  lyre  d’or  du  vieil  Homère 

Pr4tez-moi-)a  pour  vous  chanter.  (bis.) 


Le  samedi  7 février  on  a donné  au  Théâtre 
français  la  première  et  dernière  représentation 
$ Astyanax , tragédie  en  cinq  actes.  L’auteur, 
M.  de  Richerol,  est  d’Avalon  en  Bourgogne;  c’est 
tout  ce  que  nous  en  avons  pu  savoir. 

Plusieurs  de  nos  poètes  avaient  déjà  traité  ce  su- 
jet ; Châteaubrun  est  le  seul  qui  l’ait  tenté  avec 
quelque  succès  dans  sa  tragédie  des  Troyennes t 
imitée  de  la  Troade  de  Sénèque.  C’est,  comme 
on  sait,  P Andromaquc  d’Euripide  qui  a fourni  au 
poète  latin  l’idée  vraiment  dramatique  de  faire  ca- 
cher le  fils  d’Hector  dans  le  tombeau  dé  son  père, 
et  de  forcer  ensuite  sa  mère  à le  livrer  elle- 
même  à ses  persécuteurs  plutôt  que  de  le  voir 
périr  sous  les  ruines  de  ce  monument  que  leur 
vengeance  menace  de  renverser  à ses  yeux.. ..Mais 
Châteaubrun,  comme  Sénèque,  a bien  senti  que 
toute  pathétique  que  pouvait  être  cette  situation , 
elle  ne  suffirait  pas  seule  à l’intérêt  de  cinq  actes; 
il  n’en  a donc  fait  qu’un  épisode  de  son  plan , et 
cet  épisode , qui  n’occupe  guère  que  le  troisième 
acte , est  précédé  et  suivi  du  tableau  de  tous  les 
malheurs  qui  accablèrent  la  famille  de  Priam  après 
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la  prise  de  Troie.  D’Euripide  d’Avalon  a pensé  dif- 
féremment, il  a préféré  de  refaire  X Andromaque 
française,  mais  en  homme  de  génie;  pour  sim- 
plifier l’action  il  en  a changé  l’époque  et  n’a  pas 
craint  derenoncerà  toutes  les  ressources  que  Racine 
crut  avoir  besoin  de  chercher  dans  les  rôles  d’Oreste 
et  d’Hermione  ; c’est  dans  la  nuit  même  où  les 
Grecs  s’emparèrent  de  Troie  qu’il  a placé  l’action 
de  son  Astjanax. 

La  situation  qui  forme  le  dénouement , ayant 
paru  absolumentimitée  du  dénouement  de  l’Opéra 
d 'Andromaque,  a excité  des  murmures,  soit  qu’on 
n’ait  pas  voulu  croire  que  Pyrrhus  eut  pu  tromper 
les  Grecs , ainsi  qu'il  le  raconte , en  faisant  subs- 
tituer un  autre  enfant  à Astyanax , soit  que  cette 
transition  dramatique  ait  été  trop  peu  préparée 
par  ce  qui  la  précède.  Ces  murmures,  qui  avaient 
commencé  dès  le  second  acte,  n’ont  pas  permis 
d’achever  la  pièce,  et  les  spectateurs  ont  ignoré  si, 
grâce  à son  stratagème , Pyrrhus  vient  à bout  de 
fléchir  Andromaque , ou  si  ce  prince , moins  em- 
porté dans  son  amour  et  par  respect  pour  un  des 
chefs-d’œuvre  de  notre  Théâtre,  consent  à renvoyer 
son  hymen  à son  retour  en  Épire. 

C’était  une  entreprise  hardie  que  d’oser  lutter 
contre  Racine , et  combien  de  talens  divers  n’eùt- 
il  pas  fallu  réunir  pour  le  faire  avec  succès  ! l’ex- 
trait rapide  que  nous  venons  de  vous  offrir  de  la 
tragédie  d 'Astyanajc  suffit  pour  prouver  que  l'au- 
teur, auxdéfauts  du  plan  en  a joint  un  autre  encore, 
celui  de  respecter  trop  peu  dans  l’exécution  les 


* FÉVRIER  1789.  55 

convenances  naturelles  et  reçues,  de  manquer 
trop  souvent  de  cette  connaissance  du  cœur  hu- 
main , sans  laquelle  on  ne  saurait  inspirer  un  véri- 
table intérêt  dans  les  situations  même  les  plus  dra- 
matiques. Il  ne  laut  donc  pas  s’étonner  que  l’a- 
mour  de  Pyrrhus, si  intéressant  dans  Andrnmaque, 
le  soit  si  peu  ùans  Astyanax  ; dans  la  première 
pièce  , c est  loin  de  Troie , c est  après  un  certain 
laps  de  temps  que  Pyrrhus  parle  d’amour  et  d’hy- 
men à la  veuve  d Hector;  dans  l’autre,  c'est  à la 
vue  même  des  remparts  de  Troie  embrasée,  au 
pied  même  du  tombeau  de  son  époux , que  ce 
vainqueur  teint  du  sang  de  toute  sa  famille  ose 
proposer  à cette  princesse  de  lui  donner  sa  main  ; 
comment  ce  qui  révolte  pourrait-il  intéressser  ? 

Le  style  de  cette  tragédie , sans  annoncer  un 
grand  talent,  offre  quelques  beautés  de  détail,  et 
c’est  à ce  mérite  seul  que  l’auteur  doit  proba- 
blement l’indulgence  avec  laquelle  le  public  a per- 
mis que  la  représentation  en  fût  presque  achevée. 


La  double  Feinte,  ou  le  Prêté  rendu , comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  libres  de  M.  Desforge.** , n'a 
pas  été  plus  heureuse  au  Théâtre  italien  que  ne 
l’a  été  Aslyanax  au  Théâtre  français  : on  la  repré- 
sentée pour  la  première  et  dernière  fois  le  34  fé- 
vrier. • • „ ; . 

Madame  deMorsan  aime  tendrement  son  époux, 
et  en  est  aimée  de  même  ; mais  quelque  chose, 
manque  à sont  bonheur,  c’est  de  voir  sou  mari  jouir 
moins  paisiblement  du  sien.  Désolée  de  ce  qu’il 
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n’est  point  jalonx,  pour  obtenir  enfin  de  lui  cette 
dernière  preuve  d’un  véritable  amour, madame  de 
Morsan  engage  une  jeune  personne  élevée  avec 
elle  au  couvent  et  que  son  mari  ne  connaît  point, 
quoiqu’on  la  destine  à son  neveu  , à venir  lq  voir 
habillée  en  homme  sous  le  nom  du  chevalier  d’Ar- 
nouville  ; elle  imagine  ensuite  de  faire  tomber 
entre  les  mains  de  son  mari  une  lettre  fort  tendre 
dans  laquelle  elle  donne  au  prétendu  chevalier  un 
rendez-vous  bien  prononcé.  Le  moyen  de  ne  pas 
devenir  jaloux  ! Le  comte  de  Morsan, au  lieu  d’aller 
à la  campagne  comme  il  en  avait  formé  leq>rojet, 
reste  chez  lui  et  se  cache  dans  un  cabinet  où  il  est 
témoin  des  caresses  que  M.  le  chevalier  fait  à sa 
femme;  elles  deviennent  même  assez  vives  pour 
l’obligera  sortir  brusquement  du  cabinet.  La  com- 
tesse et  son  amant  disparaissent.  Un  vieux  valet , 
Fabrice,  ne  tarde  pas  à venir  apprendre  à son 
maître  que  l’objet  de  sa  jalousie  est  une  femme. 
Pour  prendre  sa  revanche,  Je  comte  imagine  alors 
de  feindre  la  jalousie  la  plus  violente  ; il  fait  appe- 
ler sa  femme  et  lui  annonce  quedanssondésespoiril 
s’est  empoisonné.  Cette  seconde  feinte,  moins  usée 
que  la  première,  mais  beaucoup  plus  ridicule  , a 
fort  déplu , et  le  public  l’a  témoigné  sans  feinte  à 
' l’auteur. 

La  négligence  avec  laquelle  cette  pièce  est  écrite 
et  versifiée  a paru  d’autant  plus  insupportable 
qu’elle  fourmille  encore  d’expressions  du  plus 
mauvais  goût  et  souvent  même  d’un  ton  peu  con- 
venable à la  décence  de  nos  mœurs  théâtrale». 
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- 'H  est  quelquefois  de  notre  métier  de  parler  lon- 
guement d’une  méchante  petite  brochure  et  d'an- 
noncer en  peu  de  lignes  un  grand  et  bon  ouvrage. 
Quant  eux  Œuvres  posthumes  du  Roi  de  Prusse 
en  quinze  volumes  in -8°  , nous  croyons  aujour- 
d’hui devoir  nous  borner  à dire  avec  notre  liberté 
accoutumée  la  sensation  qu’elles  nous  ont  paru 
foire  ici,  L'Europe  entière  les  avait  déjà  lues  et 
relues  lorsqu'on  France  l’on  était  encore  fort  in- 
certain si  elles  échapperaient  ou  non  aux  liens 
de  la  chambre  syndicale  ; enfin  l’on  s’est  déter- 
miné à les  délivrer,  et  les  cartons  qu’on  a exigés 
eje  l’éditeur  de  Strasbourg  sont  peu  importons  ; il 
rj’y  a pas  ,*  je  crois , sur  les  quinze  volumes  beau- 
coup plus  de  soixante  lignes  d’altérées.  Toute  la 
partie  historique,  f Histoire  de  mon  temps  et  celle 
de  la  guerre  de  sept  ans  a été  regardée  généra- 
lement comme  un  des  plus  précieux  monumens 
du  siècle  ; ce  n’est  pas  que  cette  Histoire,  dont 
l’auteur  et  le  héros  avoue  si  souvent  ses  propres 
fautes  avec  la  plus  noble  franchise,  aittoujours  paru 
exempte  d’erreur  et  de  partialité,  mais  l’on  ne 
pense  pas  que  depuis  les  Commentaires  de  César 
il  existe  tua  seul  quvrage  qui  puisse  offrir  aux  mili- 
taires de  plus  hautes  et  de  plus  utiles  leçons. 
Les  plans  du  grand  Frédéric  et  des  illustres  com- 
pagnons de  ses  victoires , leurs  dispositions  géné- 
rales et  les  détails  les  plus  importans  de  l’exécu- 
tion , les  difficultés  et  les  ressources,  tout  y est 
développé"  avec  autant  de  rapidité  que  de  préci- 
sion-, et -Souvent  avec  une  simplicité  si  lucide,  que 
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le  lecteur  le  plus  ignorant , pourvu  qu’il  y porte 
une  attention  soutenue , peut  se  flatter  de  com- 
prendre même  ce  qu  il  était  le  moinsfacile  de  mettre 
à sa  portée.  On  trouve  presque  autant  d’instruction 
et  d’intérêt  dans  ce  qui  concerne  les  négociations 
du  héros  que  dans  ce  qui  n’a  de  rapport  qu’à  ses 
campagnes.  Le  style  des  ouvrageshistoriques,  pour 
être  quelquefois  trop  nu  , trop  négligé,  n’en  a pas 
moins  le  mérite  suprême  d’être  toujours  infini- 
ment clair  , facile,  attachant  et  naturel.  11  y a plus 
de  négligence  dans  Y Histoire  de  la  guerre  de  sept 
ans  que  dans  la  première  ; mais  dans  l’une  et 
l’autre  il  en  est  bien  peu , de  celles  du  moins  dont 
une  oreille  française  est  nécessairement  blessée  , 
qu’il  n'eùt  été  facile  de  faire  disparaître , comme, 
parexemple,  la  phrase  où  l’on  dit  que  les  ministres 
de  l’Empereur  jouèrent  le  cardinal  de  Fleury  sous 
la  jambe  , etc.  C’est  dans  les  morceaux  détachés , 
recueillis  dans  le  cinquième  et  le  sixième  volumes, 
qu’on  trouve  plus  fréquemment  des  expressions  et 
des  images  qui  ne  pouvaient  manquer  de  blesser  le 
goût  de  ce  pays-ci,etl’on  ne  peut  s’empêcher  d'a- 
vouer que  ces  défauts  ne  sont  pas  toujours  rachetés 
par  des  idées  bien  neuves  ou  bien  piquantes.  On  a 
passé  légèrement  sur  les  trois  volumes  de  poésies , 
mais  la  corespondance  a paru  généralement  d'u« 
extrême  intérêt,  parce  qu’on  y retrouve  sans  cesse 
l'empreinte  la  plus  vive  et  ia  plus  originale  du  ca- 
ractère , de  l’âme  et  des  pensées  du  grand  homme 
et  du  grand  Roi.  O combien  de  fois  sa  philoso- 
phie l’élcve  encore  plus  que  son  trône  et  toute 
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sa  gloire  au-dessus  de  ces  grands  philosophes  si 
prodigues  de  louanges  , si  vains  de  quelques  fai- 
bles lumières , si  sensibles  aux  plus  légères  persé- 
cutions, et  si  disposés  à devenir  eux-mêmes  les 
plus  ardens  persécuteurs  de  quiconque  n’était  pas 
de  leur  parti.  .• 


C’est  le  lundi  2 mars  que  fut  représenté  pour 
la  première  fois  sur  le  Théâtre  italien  Raoul 
Barbe-Bleu , drame  en  trois  actes  mêlé  d ariettes  , 
de  MM.  Sedaine  et  Grétry.  Le  conte  de  Perrault 
qui  en  a fourni  le  sujet  est  assez  connu. 

- Cet  ouvrage  était  annoncé  depuis  long-temps, 
et  la  réputation  de  l'auteur  semblait  devoir  en  ga- 
rantirlesuccès;maisiln’a  pas  été  aussi  completque  , 
M.  Sedaine  pouvait  l’espérer.  On  a bien  reconnu 
dans  ce  drame  la  touche  originale  de  son  talent, cet 
art  qu’il  possède  si  bien,  de  trouver  des  effets  de 
théâtre  absolument  nouveaux  dans  les  concep- 
tions les  plus  simples  comme  dans  les  plus  hardies; 
mais  celle-ci  a paru  en  général  plus  bizarre  qu’in- 
téressante ; il  était  en  effet  presque  impossible 
' que  la  manière  dont  M.  Sedaine  a conçu  et  pré- 
senté le  caractère  d’isaure  pût  intéresser  sur  la 
scène.  Au  tort  d’une  curiosité  si  indiscrète,  et  qui 
dans  le  conte  est  la  6eule  cause  de  ses  malheurs  , 
fallait-il  donc  ajouter  celui  d’une  coquetterie  ca-  , 
pable  de  lui  faire  préférer  è l’amant  le  plus  tendre, 
à celui  à qui  elle  vient  de  jurer  une  fidélité  à toute 
épreuve;  des  plumes  et  des  diamans  ? Comment 
s’attendrir  sur  son  sort  lorsqu’on  n’a  pu  se  défen- 
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dre  de  souhaiter  qu’une  inconstance  si  basse  par 
son  motif  fut  justement  punie  , mais  d’une  ma- 
nière sans  doute  moins  cruelle  que  celle  qu’em- 
ploie Barbe-Bleue  pour  corriger  la  curiosité  de 
ses  femmes?  Non-seulement  l'inconstance  d'Isaure 
repousse  l’intérêt  que  devrait  inspirer  cette  jeune 
personne,  elle  rend  presque  ridicule  l’amour 
que  lui  conserve  Vergi  et  tout  ce  qu’il  lui  fait 
entreprendre  pour  une  femme  qui  trahit,  pour 
ainsi  dire  au  même  instant,  et  l’amant  quelle 
adorait  et  l’époux  riche  qu’elle  lui  a préféré.  Nous 
avons  observé  qu’H  paraissait  peu  vraisemblable 
que  Raoul  ignorât  qu’Anne,  cette  soeur  chérie  de 
sa  femme  , fût  morte  ; mais  ce  qui  a paru  plus  in- 
concevable encore,  c’est  que  Vergi , en  s’introdui- 
sant sous  un  habit  de  femme  dans  le  château  de 
Raoul,  n’ait  pas  eu  la  précaution  si  naturelle  de  se 
munir  â tout  événement  d’une  dague  ou  d’un  poig- 
nard qu’il  était  si  facile  de  cacher  sous  ses  habits 
de  femme  ; c’est  une  négligence  qu’on  est  surtout 
étonné  d’avoir  à reprocher  à M.  Sedaine,  car  on 
sait  que  personne  n’a  porté  plus  loin  que  lui  l’at- 
tention à ne  pas  s’écarter  de  la  vérité , jusque  dans 
les  détails  les  plus  minutieux.  Le  soin  qu’il  a eu 
de  motiver  les  épreuves  cruelles  auxquelles  Raoul 
a condamné  ses  femmes  par  les  prédictions  qu’on 
lui  avait  faites,  empêche  que  cette  cruauténe  soit 
aussi  ridiculement  atroce  que  dans  le  conte.  Il  faut 
louer  aussi  la  manière  dont  l’auteur  a préparé  le 
déguisement  de  Vergi  ,en  rapportautla  première 
impression  que  ce  jeune  homme  a faite  sur  le 
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cœur  d’Isaure  , à sa  ressemblance  arec  Sa  sœur 
Anne  ; mais  ce  qui  est  surtout  bien  digne  d’éloge  y 
c’est  l’effet  prodigieux  que  M.  Sedaine  a su  tirer 

de  la  situation  où  se  trouve  la  femme  de  Barbet- 
Bleue  lorsqu’elle  a ouvert  le  fatal  cabinet , situa- 
tion qui  devient  plus  déchirante  encore  par  le  re- 
tour de  son  amant  à qui  elle  montre  avec  effroi 
le  sort  affreux  qui  l’attend  pour  avoir  dédaigné  ses 
conseils.  On  doit  également  savoir  beaucoup  de 
gré  à M.  Sedaine  d’avoir  si  bien  jugé  à quel  point 
la  situation  où  Barbe-Bleue,  du  fond  de  l’horrible 
cabinet,  appelle  ùgrands  cris  sa  femme  restée  seule 
avec  sa  sœur,  était  dramatique,  et  combien  la  sim- 
plicité du  conte  pouvait  servir  ici  le  talent  du  mu- 
sicien. 

La  musique  de  ce  drame  a paru  en  général  plus 
savante  et  d’une  harmonie  moins  uniforme  dans 
ses  accompagnemerts  que  beaucoup  d’autres  com- 
positions de  M.  Grétry  ; on  a trouvé  son  orchestre 
plus  varié  et  plus  soigné  en  même  temps,  le  duo 
' entre  Isaure  et  Vergi , lorsque  celle-ci  a ouvert  le 
fatal  cabinet  et  quelle  et  sôn  amant  voient  le  dan- 
ger inévitable  qui  les  menace,  est  d’un  effet  dé- 
chirant. Le  dernier  trio  entre  Isaure,  Vergi  et 
Barbe-Bleue  , véritablement  digne  de  la  réputa- 
tion de  M.  Grétry , offre  encore  une  de  ces  at- 
tentions que  son  esprit  manque  rarement  de  sai- 
sir quand  la  situation  les  lui  présente , celle  de 
changer  tout-à-coup  de  rhithme  et  de  mouvement, 
quand  Vergi  annonce  à Isaure  qu’il  voit  s’élever 
dans  la  campagnç  un  tourbillon  de  poussière , et 
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surtout  lorsqu’il  lui  dit  qu’il  entend  le  galop  des 
chevaux , mouvemens  que  M.  Grétry  a su  pein- 
dre fort  ingénieusement  par  l’effet  de  son  orchestre^ 
et  qui  préparent  avec  adresse  le  spectateur  à la 
catastrophe  du  dénouement.  Le  reste  de  cette 
composition  a paru  manquer  trop  souvent  de  l’ex- 
pression noble  et  sensible  que  demandait  le  ca- 
ractère et  le  ton  général  de  l’ouvrage. 


On  a donné  chez  madame  la  comtesse  de  Sa- 
bran  une  représentation  du  Bourgeois  gentil- 
homme, pour  M.  le  comte  d’Oèls  et  pour  madame 
la  duchesse  d’Orléans.  Le  fils  de  madame  de  Sabran 
y jouait  le  principal  rôle.  Voici  l’épisode  ajouté 
par  le  chevalier  de  Boufflers  à la  quatrième  scène 
du  second  acte. 

M Jourdain . Au  reste , j’ai  quelque  chose  à 
vous  confier  ; il  m’est  venu  en  pensée  de  faire  un 
petit  compliment , et  pour  cela  il  faudrait  un  com- 
pliment tout  fait. 

Le  Philosophe.  Un  compliment  ! et  pour  qui  ? 

M.  Jourdain.  Faites-moi  d’abord  le  compliment, 
et  puis  je  vous  dirai  la  personne  à qui  je  le  des- 
tine. 

Le  Philosophe.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lii* 
voulez  faire  ? 

M.  Jourdain.  Non , non  , point  de  vers. 

Le  Philosophe.  Vous  ne  voulez  que  de  la  prose? 

M Jourdain.  Je  ne  veux  ni  prose  ni  vers.  > 


.J 
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Le  Philosophe.  Il  faut  bien  que  ce  soit  l’un  ou 
l’autre. 

* M.  Jourdain.  Pourquoi  ? 

Le  Philosophe.  Par  la  raison,  Monsieur,  qu’il 
n’y  a pour  s’exprimer  que  la  prose  ou  les  vers. 

M.  Jourdain.  Il  n’y  a que  la  prose  ou  les 
vers? 

Le  Philosophe.  Non,  Monsieur;  tout  ce  qui 
n’est  point  prose  est  vers , et  tout  ce  qui  n’est 
point  vers  est  prose. 

M.  Jourdain.  Et  comme  l’on  parle,  qu’est-ce 
que  c’est  donc  que  cela  ? 

Le  Philosophe.  De  la  prose. 

M.  Jourdain.  Quoi  ! quand  je  dis  : Nicole , 
apporte-moi  mes  pantoufles,  c’est  de  la  prose? 

Le  Philosophe.  Oui,  Monsieur. 

M.  Jourdain.  Par  ma  foi , il  y a plus  de  qua- 
rante ans  que  je  dis  de  la  prose  sans  que  j’en  susse 
rien,  et  je  vous  suis  le  plus  obligé  du  monde  de 
m’avoir  appris  cela. 

Le  Philosophe.  Dites  votre  dernier  mot  ; est-ce 
en  vers  ou  en  prose  que  vous  voulez  le  compli- 
ment ? 

M.  Jourdain.  Encore  une  fois,  ni  en  vers  ni 
en  prose. 

Le  Philosophe.  Et  en  quoi  donc? 

M.  Jourdain.  Ah  ! en  quoi  donc  ? en  chan- 
son.... Il  me  faudrait....  là....  vous  m’eàtendez 
bien  • •••  une  petite  chanson  nouvelle. 
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Le  Philosophe.  Ah  ! vous  voulez  quelque  chose 
de  neuf?  . 1 

M.  Jourdain.  Oui  vraiment,  de  neuf,  comme 
un  pont-neuf,  par  exemple  : c’est  pour  uii  prince. 

Le  Philosophe.  Et  pour  quel  prince?  Est-cé 
pour  un  prince  en  général?  ... 

M.  Jourdain.  Oui , en  général;  car  autrefois  il 
s'amusait  à gagner  des  batailles,  et  tout  le  monde 
en  mourait  de  péui\ 

Le  Philosophe.  Ali!  c’est  pour  un  prince  en 
général;  ce  n’est  donc  pas  pour  un  prince  en  par- 
ticulier ? 

M.  Jourdain.  Si  fait,  car  il  est  chez  nous  tout 
comme  un  particulier. 

Le  Philosophe.  Eh  bien!  à quoi  donc  peut-on 
le  reconnaître?  , ■ ' • • 

M.  Jourdain.  Ma  foi,  à rien  ; excepté  que  c’est 
toujours  je  plus  aimable. 

Le  Philosophe.  Et  ce;  prince  a sans  doute  un 
nom? 

Mt  Jourdain.  Pardi  vraiment;  j’ai  même  en- 
tendu dire  qu'il  s’en  était  fait  un  bien  grand,  bien 
grand. 

La  Philosophe.  Mais  avant  que  de  s’en  faire  un 
est- ce  qu'il  n’en  avait  pas? 

M.  Jourdain.  Si  fait;  il  s’appelle  Henri  f comme 
celui  qui  est  sur  le  Pont-Neuf  ; c’est  pOur  cela 
aussi  qâe  je  vous  demande  un  pont-neuf  pour 
celui-ci.  • 
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Le  Philosophe.  Ah  ! je  comprends  à celte  heure, 
un  pont-neuf,  une  chanson? 

M.  Jourdain.  Oui , un  pont- neuf  à-peu-près 
comme  celui-ci  : 

Si  le  Roi  m’avait  donné , etc. 

Le  Philosophe.  Si  ce  n’est  que  cela,  j’en  ai  un 
dans  ma  poche , et  précisément  sur  le  même  air. 

M.  Jourdain.  Voyons. 

Aux  deux  Henri  s’est  donné 
Paris,  la  grand’villej 
D’abord  on  a pour  l’aîné 
Fait  le  difficile  *, 

Mais  on  d>t  à celui-ci  : 

Pourquoi  n’avoir  pas  choisi 
Votre  domicile  ici, 

Votre  domicile? 

Il  va  trop  tôt  nous  quitter , 

Le  sort  nous  l’envie  j 
Paris  qui  veut  l’arrêter 
Vainement  s’écrie  : 

Demeurez , bon  prince  Henri , 

Les  lieux  où  l’on  est  chéri 
Sont  une  patrie  aussi, 

* Sont  une  patrie. 

Laissez -moi  ça,  je  m’en  servirai  tantôt.  Mais 
dites-moi,  ne  serait-il  pas  bon  aussi  pour  une  prin- 
cesse ? 

Le  Philosophe.  Non.  Vous  verrez  dans  la  suite 
de  nos  leçons  qu’il  faut  distinguer  les  deux  genres, 
et,  pour  me  servir  d’une  expression  tiree  de  la 
poésie,  pour  laquelle  vous  montrez  de  si  grands 
5.  5 
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talens,  je  vous  dirai  que  la  cuirasse  du  dieil  Mars 
blesserait  la  délicatesse  de  Vénus  ou  de  Minerve. 

M.  Jourdain.  Et  qu’est-ce  que  c’est  que  Mars  ? 

Le  Philosophe.  Vous  en  parliez  tout-à-l’heure. 

M.  Jourdain.  Et  Vénus  et  Minerve,  qu’est-ce 
que  c’est  que  cela? 

Le  Philosophe.  Ce  sont  les  noms  poétiques  que 
l’Qn  donne  à la  Beauté  et  à la  Vertu. 

M.  Jourdain.  Ce  sont  donc  deux  personne* 
différentes  ? 

Le  Philosophe.  Ordinairement  ; cependant  il 
n est  pas  impossible  que  cela  ne  fasse  qu’un. 

M.  Jourdain.  Je  n’entends  pas  tout  cela.  Don- 
nez-moi vite  quelque  chose  à dire  à une  prin- 
cesse , afin  qu’elle  n’aille  pas  me  prendre  pour  un 
bourgeois.  11  me  faudrait  encore  une  petite  chan- 
sonnette, mais  sur  un  air  plus  doux  j car  la  prin- 
cesse que  je  dois  voir  a l’air  si  doux  ! si  doux  ! 

Le  Philosophe.  Bien  pensé  ; Aristote  lui-même 
n’aurait  pas  mieux  jugé  des  convenances.  Je  crois 
que  j’ai  encore  quelque  chose  qui  pourra  vous 
convenir. 

il/.  Jourdain.  Donnez. 

Yous  dont  l’aspect  est  un  délice 

Pour  tous  les  cœurs , pour  tous  les  jeux  , 

On  voit  en  vous  l’astre  propice 
Qu’imploraient  tant  de  malheureux, 
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L’astre  dont  la  vertu  secrtèe 
Les  réchauflait  sur  des  glaçons , 

Dont  les  rayons  dans  la  disette 
Font  pour  eux  naître  des  moissons. 

Mais , princesse  , en  vain  on  croit  lire 
Ce  qui  se  passe  en  votre  cœur, 

Cette  blancheur  que  l’on  admire 
ÏV’égale  point  votre  candeur. 

• La  douceur  qui  règne  en  votre  âme 
Voudrait  encor  des  traits  plus  doux, 

Et  quoi  qu’on  en  dise , Madame, 

Votre  âme  est  plus  belle  que  vous. 

Oh!  cela  n’est  pas  un  beau  compliment,  et  si 
je  le  dis  à la  princesse,  j’ai  peur  qu’elle  n’en  soit 
offensée  et  quelle  ne  me  donne  un  soufflet. 

Le  Philosophe.  Allez,  Monsieur,  si  cela  arrive, 
je  le  prends  sur  ma  joue. 

M.  Jourdain.  A la  bonne  heure.  Je  vous  re«* 

ftiercie,  et  vous  prie  de  rev  êtir  demain. 

* ‘ ' ' * : . • 

Quand  la  Victoire 
Adopte  un  favori , 

S’il  fuit  la  gloire , 

Elle  court  après  lui  j 
y • Et  voilà  l’histoire 

De  notre  prince  Henri. 

Guerrier  terrible 
Dans  le  fort  du  combat , 

Quoiqu’invincible , 

Souvent  le  cœur  lui  bat  ; 

5.; 
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Car  ce  coeur  sensible 
Souffre  pour  le  soldat. 

Henri  préfère 
La  paix  à tant  de  bruit. 

Loin  de  la  guerre 
Sa  bonté , son  esprit 

Rassurent  la  terre  „ . 

De  la  peur  qu’il  lui  fit. 


- Le  vendredi  6 mars,  les  Comédiens  français 
ont  donné  la  première  représentation  d Auguste 
et  Théodore , on  les  deux  Pages , drame  èn  deux 
.actes,  imité  du  Page , comédie  allemande  de 
M.  Engel,  par  M.  de  Sauvigny,  l’auteur  des 
Illinois , du  Théâtre  de  Société,  etc.  11  parait  que 
la  pièce  avait  été  arrangée  d’abord  pour  le  Théâtre 
•italien.  M.  Dezède  en  avait  composé  la  musique, 
et  c’est  lui-même  qui  l’a  présentée  ensuite  à la 
Comédie  française.  Pour  que  sa  composition  ne 
fût  pas  entièrement  perdue , on  a voulu  en  cou- 
server  au  moins  deux  ou  trois  morceaux  dont  le 
chant  est  assez  agréable,  mais  qui  n ajoutent  rien 
à l'intérêt  de  la  scène. 

Cette  pièce,  malgré  quelques  longueurs  et 
beaucoup  de  détails  insignifians,  a paru  faire  un 
extrême  plaisir.  La  scène  du  second  acte , entre 
le  page  et  le  roi,  est  vraiment  neuve  et  touchante; 
mais  rien  n’a  plus  contribué  au  succès  de  ce  petit 
ouvrage  que  la  manière  dont  U a été  joué  : il  y avait 
long-temps  qu’on  n’avait  vu  de  comédie  repré- 
sentée avec  autant  de  chaleur , d ensemble  et  de 
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vérité  (1).  Le  sieur  Fleury,  chargé  du  rôle  de 
Frédéric,  à l’observation  la  plus  exacte  du  cos- 
tume a su  joindre  le  talent  de  saisir  si  parfaite- 
ment les  gestes  et  la  physionomie  du  héros , qu’il 
a fait  illusion  même  aux  spectateurs  qui  avaient 
eu  le  plus  souvent  le  bonheur  d’approcher  l’au- 
guste modèle.  On  assure  que  cet  acteur  avait  reçu 
plusieurs  leçons  d’un  gentilhomme  de  la  suite  du 
prince  Henri;  quoi  qu’il  en  soit,  il  a paru  que 
l’art  ne  pouvait  guère  être  porté  plus  loin  dans  ce 
genre  d’imitation;  et  le  mérite  d’offrir  une  copie 
si  naturelle  et  si  frappante  d’un  roi  qui  fut  l’admi- 
ration de  son  siècle , comme  il  le  sera  sans  doute 
des  siècles  à venir , ce  seul  mérite  aurait  décidé  le 
succès  de  la  représentation.  M.  le  comte  d’Oéls  a 
été , sans  en  être  prévenu , le  témoin  de  l’hom- 
mage que  la  Nation  rendait  à son  frère  ; on  avait 
engagé  le  maréchal  de  Beauvau  à conduire  l’il- 
lustre voyageur  dans  une  loge  où  le  public  pouvait 
jouir  de  la  satisfaction  de  lui  adresser  les  applau- 
dissemens  dont  on  faisait  retentir  la  salle;  ils  ont 
redoublé  lorsqu’à  la  fin  de  la  pièce  on  a chanté  au 
jeune  page  le  couplet  que  voici  : 

. 1 • ' J 

Vous  allez  voir  un  guerrier 
Qui  sut  toujours  être  invincible  , 

Qui  joignant  le  myrte  au  laurier 
Sut  être  modeste  et  sensible  ; 

(1)  Les  rôles  des  deux  pages  ont  êtê  rendus  avec  beaucoup  d’in- 
telligence par  madame  Petit-VanliOTe  pt  par  mademoiselle  Contât 
eadrtte. 
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Vous  allez,  donc  voir  ce  héros 
Qui  vous  reçoit  sous  ses  drapeaux. 

Si  la  gloire  vous  parait,  belle, 

Si  vous  voulez  par  des  faits  brillans 
Unir  les  vertus  aux  talens,  . 

Prenez  ce  héros  pour  modèle. 


La  séance  publique  de  l’Académie  française, 
pour  la  réception  de  M.  le  duc  d’Harcourt  à la 
place  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu , eut  lieu  le 
jeudi  2 6 février.  M.  le  comte  d'Oèls  l’honora  de  sa 
présence  ; il  était  entouré  de  toutes  les  beautés 
contemporaines  de  l’illustre  récipiendaire , mes^- 
dames  de  Brionne,  d’Harcourt,  de  Coaslin,  etc.  etc. 

L’éloge  du  maréchal  de  Richelieu  pouvait  four- 
nir sans  doute  une  foule  de  traits  ingénieux,  de 
contrastes  et  de  rapprochemens  peu  communs; 
mais  la  dignité  du  lieu,  bien  plus  encore  celle 
du  caractère  personnel  de  l’orateur  et  l’auguste 
ministère  dont  il  se  trouve  chargé,  semblaient  lui 
interdire  également  le  seul  moyen  de  conserver 
à son  sujet  tout  l'intérêt,  toute  l’originalité  dont  il 
était  susceptible  : aussi  M.  le  duc  d’Harcourt  s’est- 
jl  borné  à rappeler  d’une  manière  élégante  et  pré- 
cise les  différentes  campagnes  du  maréchal  de 
Richelieu,  sans  oublier  aucun  événement  de  sa 
carrière  militaire , depuis  l’époque  où’  il  fit  ses 
premières  armes  dans  les  Mousquetaires,  en  1 7 1 2, 
jusqu’à  la  fameuse  convention  de  Closter-Seven , 
après  laquelle  il  reçut  du  Roi  de  Prusse  cette  lettre 
remarquable , que  l'orateur  a cru  devoir  citer 
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toute  entière , et  qui  paraît  être  en  effet  un  des 
titres  les  plus  glorieux  à la  mémoire  du  Maréchal  : 

« Je  sens,M.  le  Duc,  que  I on  ne  vous  a pas 
» mis  dans  le  poste  où  vous  êtes  pour  négocier; 
j>  je  suis  cependant  très-persuadé  que  le  neveu 
» du  grand  cardinal  de  Richelieu  est  fait  pour  si- 
» gner  des  traités  comme  pour  gagner  des  ba- 
il tailles.  Je  m’adresse  à vous  par  un  effet  de  l’es- 
» time  que  vous  inspirez  à ceux  qui  ne  vous 
» connaissent  pas  même  particulièrement.  Il  s’agit 
» d’une  bagatelle,  de  faire  la  paix,  si  on  le  veut 
11  bien....  Celui  qui  a mérité  des  statues  à Gènes, 

» celui  qui  a conquis  file  de  Minorque  malgré 
» des  obstacles  immenses , celui  qui  est  sur  le 
» point  de  subjuguer  la  Basse-Saxe,  ne  peut  rien 
))  faire  de  plus  glorieux  que  de  procurer  la  paix 
» à l’Europe  ; ce  sera  sans  contredit  le  plus  beau 
» de  vos  lauriers.  Travaillez  - y , Monsieur,  avec  . 
i>  cette  activité  qui  vous  fait  faire  des  progrès  si 
m rapides , et  soyez  persuadé  que  personne  ne 
» vous  en  aura,  M.  le  Duc , plus  de  reconnaissance 
» que  votre  fidèle  ami.  » 

» Souvent  , ajoute  M.  le  duc  d’Harcourt,  on 
n’accorde  pas  à un  général  malheureux  l’occasion 
de  se  relever  d’un  échec;  mais  il  est  rare  qu’un 
État  se  prive  d’un  chef  que  trois  expéditions 
éclatantes  paraissent  destiner  à commander  plus 
long -temps.  Son  ambition  aurait  été  satisfaite, 
s’il  eut  pu  mesurer  ses  armes  avec  le  Priace  qui 
soutint  souvent  et  releva  même  le  sceptre  de 
frédéric;  s’il  eut  eu  le  bonheur  de  faire  balancer 
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la  victoire  qu’aucun  rival  n’a  pu  ravir  au  premier 
des  généraux  de  l’Europe , et  beaucoup  l’ont 
tenté....  » 

M.  Gaillard , dans  sa  réponse , a commencé 
par  assurer  l’illustre  récipiendaire  que  ce  n’était 
ni  son  nom , ni  son  rang , ni  sa  place , mais  son 
mérite  personnel  qui  avait  été  le  principal  motif 
des  suffrages  de  l’Académie.  11  a dénoncé  ensuite 
à l’assemblée  le  mystère  injuste  ( ce  sônt  ses  pro- 
pres termes  ) que  M.  le  duc  d’Harcourt  avait  fait 
jusqu’à  présent  au  public , d’un  excellent  Traité 
de  la  Décoration  des  Jardins  et  des  Parcs , 
composé  long-temps  avant  que  la  théorie  des  jar- 
dins irréguliers  fût  connue  en  France.  De  l’éloge 
de  cet  ingénieux  ouvrage  il  a passé  à celui  du 
maréchal  de  Richelieu,  qu’il  nous  a peint  tantôt 
comme  l’Alcibiade  français,  tantôt  comme  un 
demi-dieu,  dont  la  foi  partout  offerte  est  reçue 
en  cent  lieux.  « Les  Hélènes  , les  Péribées , les 
Arianes,  tant  d’autres  dont  les  noms  lui  sont 
même  échappés,  éblouies  de  sa  gloire,  alarmées 
dp  ses  grâces,  briguent  sa  conquête,  déplorent 
son  inconstance;  toutes  le  préfèrent,  toutes  sont 
préférées » Ce  mélange  de  galanterie  et  d’éru- 

dition n’a  pas  toujours  paru  également  heureux. 

A la  fin  de  la  séance,  M.  de  Rhulières  a lu  une 
très-jolie  fable  ou  plutôt  une  très-agréable  allé- 
gorie, intitulée  l' J-Propos  ; on  lui  en  a demandé 
une  seconde  lecture.  M.  de  Florian  avait  lu  au- 
paravant cinq  ou  six  fables  de  sa  composition  , 
qui  ont  eu  aussi  le  plus  grand  succès. 
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On  vient  devoir  comment  M.  le  comte  d’Oëls 
a été  loué  au  Théâtre,  à l’Académie  ; il  faut  don- 
ner encore  un  échantillon  des  hommages  qu’il  a 
reçus  au  Lycée  et  au  Palais.  Dans  une  leçon  d’his- 
toire, après  avoir  tracé  le  portrait  des  deux 
Gracques;  après  avoir  dit,  d'après  Plutarque, 
que  si  tous  les  deux  avaient  paru  en  même  temps, 
s’ils  avaient  pu  tfoncerter  et  commencer  ensemble 
l’exécution  de  leur  dessein  , aucun  obstacle , au- 
cun ennemi  n’auraient  résisté  sans  doute  auxtalens 
et  à la  puissance  réunie  de  ces  deux  frères,  M.  Ga- 
rai a ajouté  : 

« Plusieurs  exemples  de  l’histoire  prouvent  en 
effet  que  des  desseins  concertés  entre  deux  frères 
reçoivent  une  force  prodigieuse  des  sentimens  qui 
les  unissent  l’un  à l’autre;  et  de  nos  jours  le  monde 
a admiré  un  grand  exemple  de  ce  genre , celui 
d’un  Roi  qui  était  un  grand  homme , et  de  son 
frère,  à qui,  pour  être  en  tout  son  égal  y il  n’a  > 
manqué  qu’une  couronne;  opposant  leur  double 
génie  à la  puissance  de  presque  toutes  les  Nations 
de  l’Europe  liguées  contre  leur  puissance  ; s’en- 1 
voyant  l’un  à l’autre  les  nouvelles  de  leurs  vic- 
toires^ et  à la  paix,  restant  dans  l’opinion  pu- 
blique de  l’Europe  aussi  grands  l’un  que  l’autre , 
quoique  l’ufi  eût  sa  gloire  et  son  trône,  et  que 
l’autre  n’eût  que  sa  gloire....  m 

M.  Duverrier,  dans  le  premier  plaidoyer  pro- 
noncé pour  le  sieur  Kornmann , après  avoir  parlé 
du  prince  de  Nassau,  a continué  ainsi: 
w Je  pourrais  placer  devant  lui  le  portrait  du  ve- 
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ritable  héros , d’un  homme  élevé  par  sa  naissance 
au  premier  rang  des  hommes,  et  qui , déposant  les 
lauriers  dont  sa  patrie  reconnaissante  a surchargé  sa 
tète , s’honore  dans  sa  retraite  !e  toutes  les  vertus 
tranquilles  qui  font  l’homme  aimable  et  le  bon  ci- 
toyen. Mon  modèle  est  devant  moi.  Quel  événe- 
ment heureux,  pour  ajouter  à la  Solennité  du  jour, 
a fait  descendre  parmi  nous  le  frère  auguste  et  le 
rival  heureux  d’un  Roi  que  la  voix  de  l’univers  a 
déjà  placé  parmi  les  plus  grands  hommes  ? Est-il 
ici  pour  échapper  un  instant  à l’admiraton  de  son 
pays,  aux  hommages  de  ses  anciens  guerriers, 
nobles  compagnons  de  ses  travaux,  qu’une  dis- 
grâce injuste  allait  plonger  dans  la  détresse  et  1 in- 
famie, s’ils  n’eussent  été  garantis  par  ses  bienfaits 
et  par  les  marques  publiques  de  son  estime?  Vient- 
il  se  dérober  aux  actions  de  grâces  des  habitans  de 
Rupin  et  de  Strassen  que  sa  bienfaisance  empres- 
sée et  scs  largesses  immenses  ont  sauvés  des  hor- 
reurs del’incendie  et  delà  famine?  Vient-il  se  sous- 
traire  aux  vœux  de  ces  jeunes  époux  dont  il  cou- 
ronne tous  les  ans  la  sagesse  et  qui  reçoivent  de 
ses  mains  augustes  le  gage  de  leur  union  dans  les 
jardins  même  de  Reinsberg  ? O Reinsberg  î re- 
traite des  héros  , où  le  charme  des  vertus  et  des 
beaux-arts  se  mêle  au  souvenir  des  victoires!  Est- 
il  fatigué  des  acclamations  guerrières  dont  son 
palais  a retenti  lorsque  vingt  ans  après  une  action 
mémorable  il  a rassemblé  autour  de  lui  tous  ceux 
qui  en  avaient  partagé  le  danger  pour  célébrer  avec 
eux  leur  ancien  courage  et  les  décorer  tous,  chefs 
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et  soldats , du  signe  glorieux  qui  atteste  leur  va- 
leur et  sa  magnificence  ? Ou  plutôt  vient-il  rece- 
voir lui-même  dans  le  temple  de  la  justice  et  des 
lois  le  prix  de  cette  protection  glorieuse  accordée 
aux  lois,  à la  justice,  dansune  circonstance  célèbre, 
lorsqu’il  a mis  sous  sa  sauvegarde  ce  magistrat 
infortuné,  le  chancelier  Furst,  dépouillé  parce 
qu’il  avait  bien  jugé,  victime  d’une  erreur  que 
Frédéric  avait  reconnue,  mais  qu’il  n’avait  pas  ré- 
parée ? Action  généreuse  et  bien  digne  d’un 
Prince  qui  révère  le  plus  grand  magistrat  dont  la 
France  s’honore,  et  qui  place  les  œuvres  de  d’A- 
guesseau au  nombre  de  ses  lectures  chéries.  A ces 
traits  reconnait-on  le  plus  grand  homme  de  guerre, 
le  héros  dont  Frédéric  lui-même  exaltait  le  génie 
infaillible , célèbre  par  la  délivrance  de  Breslau , 
par  les  campagnes  de  Dresde,  par  l’invasion  de 
la  Bohême,  parles  lauriers  cueillis  aux  champs  de 
Collins  et  de  Prague > par  les  victoires  deTorgau, 
de  Freyberg  ? Mais  ce  souvenir  du  carnage  déplaît 
à son  âme  bienfaisante  -et  sensible.  J’aime  mieux 
le  placer  en  Bohême , dans  ce  village  que  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre  ont  dévasté , au  milieu 
de  ces  femmes,  de  ces  enfans,  de  ces  vieillards 
affamés,  au  milieu  d’un  peuple  ennemi  auquel  il 
disperse  son  or  et  celui  de  tous  les  officiers  qui 
l’environnent.  J’aime  mieux  le  placer  sur  ce 
champ  de  bataille  où,  blessé  lui-même,  remettant 
au  lendemain  le  soin  de  sa  blessure  , il  prodigue 
à tous  ceux  que  la  guerre  a frappés  les  soins  les 


Digitized  by  Google 


«6  CORRESPONDANCE  LIT'I’ERAIRE  , 

plus  touchans  ; il  donne  ses  chariots  , ses  équipa- 
ges, ses  propres  voitures  aux  officiers,  aux  simples 
soldats, et  cesofficiers,  ces  soldats  étaient  Français! 
Il  ne  nous  reste  de  cette  triste  journée  que  le 
souvenir  de  sa  générosité , mais  ce  souvenir  est 
ineffaçable.  Que  les  liens  qui  nous  unissent  aujour- 
d’hui soient  indissolubles!  Qu’il  jouisselong-temps, 
au  milieu  d’un  peuple  admirateur  de  ses  vertus, 
du  sentiment  qu’elles  inspirent,  et  qu’il  daigne  ac- 
corder quelque  estime  à des  hommes  jaloux  d’y 
prétendre  et  dignes  de  l’obtenir » 


Des  Droits  et  des  Ve  oirs  du  Citoyen . Par  M. 

F Abbé  de  Mablj  . A Kehl.  Un  vol.  in-12. 

Ce  qui  rend  surtout  cet  ouvrage  infiniment  re- 
marquable , c’est  qu’il  est  bien  constaté  qu’il  fut 
fait  en  1758. Ce  sont  huit  lettres  dans  lesquelles 
l’auteur  rend  compte  à son  ami  de  différens  entre- 
tiens qu’il  eut  à cette  époque  avec  mylordStanhope 
dans  les  jardins  de  Marly. 

La  première  n’offre  que  des  réflexions  générales 
sur  la  soumission  que  le  citoyen  doit  au  Gouver- 
nement sous  lequel  il  vit.  On  présume  bien  que 
cette  soumission  ne  peut  pas  être  aux  yeux  de 
Mylord  d’une  obligation  trop  rigoureuse. 

Dans  la  seconde  on  établit  les  moyens  que 
tout  citoyen  doit  employer  pour  aider  le  Gou- 
vernement à faire  le  bonheur  public. 


Digitized  by  Google 


77 


FEVRIER  1789. 

Dans  la  troisième , Mylord  répond  aux  objec- 
tions qu’on  lui  propose,  et  cherche  surtout  à lever 
les  scrupules  de  son  disciple,  effrayé  de  tous  les 
fléaux  d’une  guerre  civile  ; il  l’assure  avec  beau- 
coup de  candeur  que  c est  souvent  un  grand  bien 
qu  il  entre  certainement  du  préjugé  dans  la  diffé- 
rence qu’il  nous  a plu  d’établir  entre  la  guerre 
domestique  et  la  guerre  étrangère.  « Un  ennemi 
étranger,  dit-il,  qui  veut  subjuguer  un  peuple  ou 
qui  refuse  de  réparer  les  torts  qu’il  lui  a faits, 
est-il  plus  coupable  qu'un  ennemi  domestique 
qui  veut  l’asservir  ou  qui  méprise  ouvertement 
ses  lois?...  Est-il  plus  avantageux  pour  une  Nation 
de  disputer,  aux  dépens  du  sang  de  cent  mille 
hommes,  une  ville  en  Europe  et  quelques  déserts 
en  Amérique , ou  de  faire  respecter  son  pavillon 
sur  mer  et  ses  ambassadeurs  dans  une  Cour  étran- 
gère , qu’il  ne  lui  importe  d'avoir  un  Gouverne- 
ment sous  lequel  le  citoyen  jouisse  en  sûreté  de 
sa  fortune  et  ne  craigne  rien  quand  il  n’a  pas 
violé  les  lois  ? etc.  » 

La  quatrième  lettre  est  le  commentaire  d’un 
passage  du  Traité  de  Cicéron  sur  les  Lois,  quon 
ne  doit  point  obéir  aux  lois  injustes.  On  y discute 
avec  beaucoup  de  sagesse  les  rapports  naturels  de 
la  moraile  et  de  la  politique. 

Dans  la  cinquième  pn  examine  quelle  doit  être 
la  conduite  d'un  bon  citoyen  dans  les  monar- 
chies. 

Ce  plan  de  conduite  est  développé  avec  plus 
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de  détail  dans  la  sixième  lettre, où  l’on  est  sur- 
tout étonné  de  l’esprit  prophétique  avec  lequel 
l’au  ur  expose  les  moy  eus  qui  pourront  rétablir 
les  États- Généraux  en  France.  « J’ai  vu , dit 
Mylord,  dans  vos  derniers  démêlés  du  Parlement 
avec  la  Cour,  le  moment  où  vous  auriez  été  libres 
ai  vous  aviez  voulu  l’être,  et  ce  moment,  soyez- 
en  persuadé,  renaîtra  plus  d’une  fois...  En  sup- 
portant l’exil  avec  courage,  n’a-t-il  pas  forcera 
Cour  à le  rappeler  aux  conditions  qu’il  exigeait?... 
Ce -même  Parlement,  que  je  ne  crois  pas  fait 
pour  gouverner  la  Nation,  pouvait  lui  rendre  sa 
liberté  s’il  avait  cru  quelques  mois  auparavant 
qu’il  était  de  son  devoir  de  montrer  la  même 
magnanimité  lorsqu’on  établit  chez  vous  un  se- 
cond vingtième...  J’aurais  voulu  que  le  Parlement 
déclarât  formellement  que  ni  son  honneur  ni  sa 

conscience  ne  lui  permettaient  d’y  consentir 

qu'il  eut  avoué  tout  franchement  qu’il  avait  outre- 
passé son  pouvoir  en  consentant  de  nouveaux 
impôts;  qu’il  eut  établi  comme  une  vérité  incon- 
testable le  principe  très-vrai  et  très-facile  à prou- 
ver, que  la  Nation  seule  a le  droit  de  s’imposer, 
cju’en  conséquence  il  eût  demandé  la  tenue  des 

Etats-Généraux Vous  auriez  vu,  continue 

Mylord,  l’effet  prodigieux  qu'auraient  fait  sur  le 
public  de  pareilles  remontrances  : vos  plus  petits 
bourgeois  se  seraient  subitement  regardés  comme 
des  citoyens;  le  Parlement  se  serait  vu  secondé 
par  tous  les  ordres  de  l’Étal;  un  cri  général  d’ap- 
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probation  aurait  consterné  la  Cour,  et  il  ny  a pas 
jusqu’à  ce  que  vous  appelez  vos  grands  seigneurs 
qui,  reprenant  une  sorte  de  courage,  n’eussent 
senti  qu’on  allait  leur  rendre  quelque  dignité  et 
les  mettre  en  état  de  se  venger  de  1 humiliation 
où  les  tiennent  trois  ou  quatre  Ministres...  Croyez- 
vous  que  le  Parlement  de  Paris  n’eût  pas  été  vi- 
goureusement secondé  par  tous  les  autres  Par- 
lemens?....  Croyez-vous  que  les  justices  subal- 
ternes, encouragées  par  l’exemple  des  premiers 
magistrats  et  par  les  éloges  et  l’admiration  du  pu- 
blic, eussent  cru  n’avoir  pas  d’héroïsme?  Croyez- 
vous  qu’on  puisse  se  passer  des  Parlemcns  et  de 
l’administration  de  la  justice  ? Ce  que  vous  appe- 
lez la  Robe  du  Conseil  (1)  serait  terriblement 
embarrassé.  Vos  Ministres  méprisent  le  juge- 
ment du  public , mais  ils  craignent  ses  mur- 
mures; il  n’y  a point  de  monarque,  point  de 
sultan  sur  terre  qui  ne  soit  obligé  de  céder  à 
l’opinion  générale  de  ses  esclaves  quand  elle  est 
connue,  etc.  etc.  » 

Le  bon  abbé  de  Mably  ne  parait  plus  aussi 
grand  prophète  lorsqu’il  essaie  de  prévoir  quelle 
doit  être  naturellement  la  conduite  des  magistrats 
après  que  leur  résistance  patriotique  aura  rendu 
la  tenue  des  Etats-Généraux  indispensable  ; mais 
011  trouve  encore  d’excellentes  vues,  quoique 
toujours  infiniment  hardies , dans  ses  deux  der- 
nières lettres,  où  il  examine  le  partage  qu’il 


(1)  Conseillers  d’êttt,  Maîtres  des  requêtes,  et*. 
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convient  de  faire  de  la  puissance  législative  et  de 
la  puissance  exécutrice , d’abord  pour  affermir  la 
liberté,  ensuite  pour  donner  à une  constitution 
libre  toute  la  stabilité  dont  elle  peut  être  susceptible. 
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Quelques  aperçus  sur  les  causes  de  la  Béi'o/ti- 
tion  actuelle. 

P lusieurs  circonstances  ont  favorisé  sans  doute 
la  révolution  qui  se  prépare....  L’esprit  d’indé- 
pendance, si  naturel  à la  jeunesse,  était  devenu  ly 
ton  dominant  de  la  Cour,  et  cet  esprit  fut  encore 
exalté  par  l’influence  marquée  de  beaucoup  de 
jeunes  gens,  devenus,  grâce  à cet  avantage,  les 
chefs  de  leur  maison  : plusieurs  des  plus  illustres 
familles  du  royaume  crurent  avoir  à se  plaindre 
des  distinctions  exclusives  de  la  faveur....  Pour 
avoir  moins  de  gêne  il  y eut  moins  d’étiquette. 
Jamais  la  dépense  peut-être  n’avait  été  si  exces- 
sive, et  jamais  elle  n’avait  servi  moins  utilement 
ni  les  branches  les  plus  essentielles  du  commerce 
national , ni  ce  faste  extérieur , qui  n’est  pas  de 
la  dignité,  mais  qui  en  est  la  représentation  la  plus 
sensible  et  la  plus  imposante.  La  Cour  fut  plus 
aimable  peut-être;  mais  elle  avait  écarté  sûrement 
les  illusions  les  plus  propres  à entretenir  cette  es- 
pèce d’idolâtrie  monarchique,  dont  Louis  XIV 
avait  su  faire  un  des  premiers  appuis  de  son 
énorme  puissance..,. 

Le  contraste  de  l'économie  et  de  l'austérité  des 
principes  de  M.  Necker  avec  la  légèreté  * l'incon- 
sidération , les  prodigalités  de  l’un  de  ses  succes- 
seurs , ne  pouvait  manquer  de  faire  une  grande 
5‘  6 
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sensation  ; elle  devint  plus  vive  encore  par  la  né- 
cessité où  se  troiiva  le  premier  d’appuyer  sa  con- 
sistance ministérielle  de  toutes  les  forces  de  l’opi- 
nion publique , par  l’imprudence  avec  laquelle  le 
second  se  permit  de  braver  cette  première  puis- 
sance, source  de  toutes  les  autres,  en  révélant 
tout-à-coup  l’excès  du  désordre , en  l’exagérant 
peut  - être  pour  se  préparer  de  nouvelles  res- 
sources , en  disant  enfin  à l’élite  de  la  Nation  as- 
semblée , à la  face  de  toute  l’Europe  : Depuis 
trois  ans  je  vous  ai  trompés , mais  c’était  d’accord 
avec  le  Roi.  Aujourd’hui  nous  sommes  plus  inté- 
ressés que  jamais  à vous  tromper  encore;  croyez- 
nous  donc....  C’est  exactement  le  précis  de  l'é- 
trange Discours  de  M.  de  Calonne  à l’Assemblée 
des  Notables;  aussi  le  sage  Pitt  ne  douta-t-il  point, 
après  la  première  lecture  , que  ce  ne  fût  un  pam- 
phlet satirique  contre  le  Ministre  qui  en  était  l’au- 
teur. Je  ne  pense  pas  en  effet  qu’aucun  homme 
public  ait  jamais  porté  plus  loin  l’audace  et  la  fo- 
lie; et  ce  qui  me  semble  plus  évident  encore, 
c’est  que  de  toutes  les  extravagances  ministé- 
rielles c’était  la  plus  propre  à dégrader  l’auto- 
rité , à l’avilir  aux  yeux  de  la  Nation  et  des  Puis- 
sances étrangères.  Les  suites  qu’eut  la  disgrâce 
de  ce  Ministre  déprédateur , l’humeur  et  l’indis- 
crétion de  ses  créatures,  les  intérêts  qui  divisèrent 
alors  la  société  la  plus  intime  du  Roi  et  de  la  Reine, 
ajoutèrent  encore  à cette  impression  funeste,  en 
laissant  éclater  des  secrets  de  1 intérieur  qu’il  con- 
venait plus  que  jamais  de  couvrir  d’une  ombre 


Digitizjed  by  Google 


AVRIL  1789.  85 

éternelle , en  semant  avec  une  adresse  perfide  des 
bruits  absolument  faux,  mais  qui,  par  leur  liai- 
son avec  des  faits  avérés,  pouvaient  usurper  plus 
ou  moins  de  croyance , et  blesser  ainsi  sous  plu  s 
.d’un  rapport  cette  opinion  publique  , devenue 
tout-à-la-fois  si  redoutable  et  si  susceptible.... 

Les  Parlemens  , comme  l’on  sait,  furent  long- 
temps l’unique  barrière  qu’il  y eut  en  France 
.contre  l’autorité  absolue  ; cette  barrière  n’avait 
.aucune  force  réelle,  aucune  base  solide,  parce 
que  l’existence  de  cette  sorte  de  pouvoir  intermé- 
diaire n’avait  jamais  été  ni  déterminée  , ni  recon- 
nue ni  par  le  Roi  ni  par  la  Nation.  Il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  le  génie  législateur  n’inventa  peut- 
.ètre  jamais  un  moyen  de  résistance  plus  embar- 
rassant pour  un  gouvernement  faible  , pour  une 
administration  incertaine.  Par  la  nature  même  de 
leur  composition, les  Parlemens  embrassent  toutes 
les  classes  de  l'État  : sortis  la  plupart  des  familles 
les  plus  riches  et  les  plus  considérables  du  Tiers- 
Etat,  les  membres  des  Cours  souveraines  tiennent 
encore  aujourd’hui , par  les  magistrats  qui  les 
président , aux  premières  maisons  du  Royaume  ; 
ils  y tiennent  aussi  par  leurs  alliances.  D’un  autre 
côté , les  dernières  classes  dp  peuple  leur  sont 
encore  nécessairement  dévouées  par  l intérêt  qui 
lie  à leur  puissance  tous  les  suppôts  des  justices 
subalternes  et  cette  multitude  innombrable  d’a- 
vocats, de  procureurs,  de  clercs,  d’huissiers,  ré- 
pandus dans  toutes  les  parties  du  Royaume;  c’est 
une  armée  toujours  prête , non  à combattre , à la 

d. 
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vérité  , mais  à faire  quelquefois  beaucoup  pis  , à 
répandre  partout  le  trouble,  la  défiance  et  les 
alarmes , par  ses  plaintes , ses  murmures  et  ses 
clameurs.  Il  en  coûte  peu  pour  la  mettre  en  cam- 
pagne , il  suffit  de  quelques  belles  phrases  patrio- 
. tiques  qui  annoncent  la  résistance  respectueuse 
de  ces  Messieurs , et  menacent  leurs  fidèles  troupes 
d’une  persévérance  capable  de  les  faire  mourir  de 
faim  pendant  plusieurs  mois.  Rien  de  plus  ridi- 
cule en  apparence  que  cette  lutte  qui  s’est  renou- 
velée si  souvent  entre  les  Ministres  de  la  justice  et 
ceux  de  l’autorité;  mais  au  fond  rien  de  plus  sé- 
rieux, rien  de  plus  redoutable.  Toutes  les  fois  que 
les  Cours  souveraines  n’ont  employé  que  les  armes 
qui  étaient  à leur  usage , elles  ont  presque  tou- 
jours été-invincibles  ; leur  force  d’inertie  a résisté 
à tous  les  efforts  de  la  puissance  royale  ; et  les  ar- 
rêtés des  Parlemens  motivés  avec  adresse , c’est- 
à-dire  avec  autant  de  mesure  et  de  modération 
que  de  force  et  de  courage,  l’ont  emporté  le  plus 
souvent  sur  les  arrêts  du  Conseil , de  quelque 
pouvoir  qu’on  ait  entrepris  de  les  appuyer.  Un 
arrêté  de  la  Cour  envoyé  à cette  foule  de  tribunaux 
qui  en  ressortent  suffit  pour  suspendre  tous  les 
exercices  du  pouvoir  exécutif  ; il  arrête , pour 
ainsi  dire  au  même  instant , tous  les  mouvemens 
de  l’administration  : plus  de  justice,  plus  de  po- 
lice, et  si  l’on  veut  s’obstiner  même,  plus  d’impôts 
à percevoir.  C’est  une  manière  très-commode  et 
très-légale  de  sonner  le  tocsin  d’une  extrémité  du 
Royaume  à l’autre , et  l’on  voit  aisément  de  quel 
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effet  pourrait  être  un  pareil  instrument  entre  les 
mains  d’un  génie  factieux. 

L’abbé  de  Mably  a tges-bien  prouvé  que  la 
puissance  desParlemens  était  une  puissance  usur- 
pée ; mille  autres  écrivains  ont  dit  et  répété  avec 
beaucoup  de  raison  qu’il  n’y  avait  rien  de  si  ab- 
surde que  de  voir  des  juges  s’ériger  en  législateurs, 
et  s’imaginer  que,  pour  quarante  ou  cinquante 
mille  francs , ils  avaient  acquis  le  droit  de  pres- 
crire des  limites  à l’autorité  royale,  le  droit  de 
représenter  la  Nation  sans  son  aveu  ; mais  il  n’en 
est  pas  moins  constant  que , si  le  pouvoir  que 
les  Parlemens  s’attribuent  ne  leur  a jamais  été 
confié , il  leur  a été  certainement  abandonné , 
puisqu’on  les  a vus  l’exercer  depuis  long-temps , 
mais  à la  vérité,  suivant  les  circonstances,  avec 
plus  ou  moins  d’éclat  ; ce  qu’on  peut  contester 
encore,  c’est  que  par  le  fait  aucun  autre  Ordre, 
aucune  autre  Assemblée , pas  même  celle  des 
Etats -Généraux,  n’a  décidé  de  plus  grandes 
questions  nationales  que  le  Parlement  de  Paris , 
car  il  a cassé  le  testament  de  Louis  XIV  plus  ar- 
bitrairement qu’il  n’oserait  casser  celui  d’un  par- 
ticulier ; il  a disposé  deux  fois  de  la  régence;  il  a 
consenti  bien  sûrement  plus  d’impôts  que  n’en 
avaient  jamais  accordé  tous  les  Etats-Généraux 
réunis , etc.  Après  cela , comment  se  trouver  con- 
seiller au  Parlement  et  ne  pas  se  croire,  au  moins 
dans  certaines  circonstances , un  peu  plus  que 
Roi? 

Cette  puissance  parlementaire,  tour-à-tour  si 
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faible  et  si  redoutable,  jamais  reconnue  , mais 
toujours  assez  inquiétante,  s’est  vue  souvent  tour- 
na entée  , exilée , honnie  , humiliée  , renversée 
même,  sans  que  le  principe  essentiel  de  sa  force 
en  eût  éprouvé  la  moindre  atteinte;  c’était  tou- 
jours le  palladium  de  la  liberté  nationale , parce 
qu’il  n’en  existait  plus  aucun  autre.  L’ancienneté  de 
l'abus  qui  l’avait  élevé  à cette  dignité  en  était  le 
titre  le  plus  respectable,  et  tout  le  monde  se 
Croyait  intéressé  à respecter  un  corps  si  fort 
intéressé  lui-même  à maintenir  tous  les  abus  con- 
sacrés en  quelque  sorte  par  son  silence  ou  par 
son  aveu.  > 

Ce  n’èst  qu’en  essayant  de  remplacer  par  quel- 
que chose  de  réel  ce  qui  pour  tout  Ministre 
habile  n’était  qu’un  fantôme  plus  ou  moins  im- 
portun, que  la  Nation  pouvait  être  amenée  à dé- 
sirer véritablement  un  autre  état  de  choses. 
C’est  ce  que  le  Parlement  crut  voir  dans  l'éta- 
blissement des  administrations  provinciales,  quel- 
que prudente , quelque  monarchique  qu’en  fût  la 
première  constitution  ; c’est  ce  qu’il  vit  avec  plus 
de  terreur  encore'  dans  la  convocation  d’une  As- 
semblée des  Notables  : il  ne  douta  plus  que  le 
projet  de  l’autorité  ne  fût  de  se  passer  de  lui; 
et  voilà  quelle  fut  évidemment  la  première  époque 
du  plan  de  résistance  , ou  pour  mieux  dire  d’in- 
surrection manifeste  de  toute  l’aristocratie  par- 
lementaire, à laquelle  crut  devoir  se  réunir  bien- 
tôt celle  des  Nobles  eldu  Clergé.  Toutes  cespuis- 
sances  subalternes  se  crurent  menacées  à la  fois 
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paj-  celle  de  l’autorité  ministérielle;  toutes  ne 
virent  plus  d’autre  ressource  que  celle  d’en  ap- 
peler à la  Nation , et  la  Nation,  qui  depuis  si  long- 
temps n’était  plus  rien,  sentit  enfin  quelle  devait, 
qu’elle  pouvait  être  quelque  chose. 

Jamais  aucun  Ministre  n’avait  montré  autantde 
talent  que  M.  de  Brienne  pour  décomposer  une 
grande  machine  politique,  lien  désunit,  il  en  faussa 
tous  les  ressorts,  on  peut  dire  que  dans  l’espace 
de  peu  de  mois , grâce  à l’heureux  ascendant  de 
son  génie , on  ne  vit  plus  un  seul -corps  en  France 
rester  à sa  place  ou  conserver  son  mouvement 
naturel.  Le  Parlement  adopta  tout-â-coup  le  sys- 
tème le  plus  contraire  à ses  intérêts,  un  système 
qu’il  avait  anathématisé  cent  et  cent  fois.  La  No- 
blesse, dont  l’existence  tient  le  plus  intimement 
aux  droits  du  Trône , eut  l’air  de  vouloir  s’en  sé- 
parer. L’esprit  militaire  parut  dominé  lui-même 
par  je  ne  sais  quel  patriotisme,  louable  au  fond 
peut-être,  mais  difficile  à concilier  avec  ce  carac- 
tère de  subordination  sans  lequel  il  n’y  aura  jamais 
ni  discipline,  ni  armée.  Le  Clergé  ne  prêcha  plus 
l’obéissance , le  soldat  se  montra  moins  disposé  à 
la  maintenir;  ce  qu’il  y a de  très-remarquable  en- 
core, c'est  que  ce  mécontentement  universel  avait 
été  précédé  des  déclarations  les  plus  favorables  à 
la  liberté  publique  : le  Roi  venait  de  faire  plus  de 
sacrifices  de  son  autorité  qu’on  n’en  avait  jamais 
osé  attendre  d'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Les 
Parlemens  avaient  appelé  à grands  cris  le  secours 
qu’ils  avaient  le  plus  à redouter,  entraînés  par 
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la  voix  d’un  des  hommes  qui  avaient  le  moins 
de  considération  dans  leur  corps  , d’un  abbé 

S (i);  tous,  comme  pressés  par  quelque 

sance  surnaturelle,  avaient  demandé  la  convo- 
cation des  Etats-Généraux,  et  fait  pour  ainsi  dire 
amende  honorable  aux  pieds  de  la  Nation  pour 
avoir  usurpé  si  long-temps  Je  plus  beau  de  ses 
droits.  Dans  l’Assemblée  des  Notables,  la  Noblesse 
et  le  Clergé  avaient  déjà  reconnu  la  justice  d’une 

répartition  égale  de  tous  les  impôts Comment 

imaginer  que  tant  de  résolutions  désintéressées , 
tant  d’actes  solennels  de  patriotisme  et  de  vertu 
ne  serviraient  qu’à  fomenter  le  trouble , accroître 
le  désordre , porter  au  comble  les  embarras  et  le 
désespoir  de  l’administration?  D’abord  on  crut, 
et  peut-être  était-il  assez  naturel  de  croire,  que  de 
si  grands  sacrifices  ne  pouvaient  avoir  été  offerts 
de  bonne  foi.  Ce  sentiment  vague  d’inquiétude  et 
de  défiance  ne  put  manquer  de  s’accroître  lors- 
qu’on vit  la  marche  incertaine  du  Ministre,  es- 
sayant tour-à-tour  de  la  politique  de  Richelieu  et 
de  celle  de  Mazarin , sans  avoir  même  assez  d’art 
pour  jouer  ni  l’une  ni  l’autre;  défaisant  le  lende- 
main ce  qu’il  avait  fait  la  veille  ; croyant  réparer 
sans  cesse  un  acte  de  violence  par  un  acte  de  fai- 
blesse , et  presque  toujours  l’acte  de  faiblesse  par 
un  acte  de  violence  plus  révoltant  que  ceux  qui 


(i)  M.  l’abbé  S peut  avoir  beaucoup  de  mérite  et  de  vertu, 

il  ne  s'agit  ici  que  d’opinion  , et  les  services  qu’il  avait  îendusà  M.  de 
Calonne  et  au  sieur  de  Beaumarchais  l’avaient  étrangement  com- 
promis. 
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l’avaient  précédé  ; entreprenant,  au  milieu  du  dés- 
ordre le  plus  alarmant  des  finances,  ce  qu’il  eût 
même  été  difficile  de  faire  réussir  avec  les  ressour- 
ces les  plus  abondantes  ; aliénant  enfin  toute  la 
Cour  et  bientôt  après  toute  la  Nation  par  des  ré- 
formes et  des  suppressions  dont  le  résultat  ache- 
vait de  tarir  tous  les  canaux  de  la  richesse  et  du 
crédit. 

C’est  dans  ces  circonstances  désespérées  que 
fut  rappelé  M.  Necier,  et  plutôt  comme  le  Mi- 
nistre de  la  Nation  que  comme  celui  de  l’autorité; 
il  ne  dépendait  plus  au  moins  de  son  choix  de 
remplir  un  de  ces  ministères  sans  s’imposer  en 
même  temps  toutes  les  obligations  de  l’autre.  Ce 
n’est  qu’en  les  réunissant  avec  toute  la  sagesse  de 
son  génie  et  toute  la  conscience  de  sa  vertu  qu’il 
pouvait  justifier  le  prix  le  plus  glorieux  qu’au- 
cun particulier  ait  jamais  obtenu  de  l’estime  pu- 
blique. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  indiqué  pour  ainsi  dire 
que  les  circonstances  locales  et  personnelles  qui 
paraissent  avoir  contribué  le  plus  à la  révolution 
présente,  parce  que  ce  sont  des  causes  dont  l’in- 
fluence, plus  prochaine,  est  par -là  même  plus 
sensible  et  plus  marquée;  mais  on  ne  saurait  se 
dissimuler  que  le  principe  d’une  révolution  si 
étonnante  doit  tenir  à des  causes  plus  générales, 
dont  l’action,  moins  rapide , moins  facile  à saisir, 
est  essentiellement  plus  forte , plus  irrésistible.  11 
en  est  deux  surtout  dont  il  est  impossible  de  11e 
pas  être  frappé,  c’est  le  progrès  immense  des  lu- 
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mières  et  l’énorme  accroissement  de  la  dette  pu- 
blique. La  confiance  que  doit  inspirer  le  plus 
juste  et  le  meilleur  des  Rois  ne  peut  soutenir 
long-temps  seule  le  poids  énorme  d’une  dette  de 
plusieurs  milliards.  Le  crédit,  après  avoir  servi 
quelque  temps  à étendre  la  puissance  des  souve- 
rains , finit  toujours  par  la  restreindre  lorsqu’il  a 
passé  de  certaines  bornes  : son  influence  réveille 
encore  nécessairement  l’esprit  de  patriotisme,  par 
le  grand  nombre  d’individus  dont  elle  lie  l’intérêt 
personnel  à celui  de  la  chose  publique.  On  croit 
la  Nation  plus  pauvre,  elle  n’a  jamais  été  si  riche. 
11  semble  que  le  Souverain  n’ait  jamais  été  plus 
riche , car  ses  revenus  sont  immenses , et  de  fait  il 
ne  fut  jamais  plus  pauvrè.  Le  plus  pauvre  dépend 
toujours  du  plus  riche;  c’est  donc  de  la  Nation 
que  dépendra  désormais  le  Souverain. 

L’impossibilité  d’atteindre  ou  de  surpasser  dans 
les  arts  du  génie  et  de  l’imagination  cette  foule 
de  chefs-d’œuvre  que  vit  naître  en  France  le  siècle 
dernier,  a porté  dans  celui-ci  tous  les  bons  esprits 
à diriger  leurs  efforts  et  leurs  études  vers  les 
hautes  sciences.  11  n’est  aucun  genre  de  connais- 
sances utiles  qui  n’ait  été  cultivé  avec  plus  ou 
moins  de  succès  ; les  Buffon , les  Rousseau , les 
Montesquieu  ont  remplacé  les  Racine,  les  Boileau, 
les  Corneille  ; et  Voltaire  lui-même,  le  plus  bel 
esprit  de  tous  les  siècles,  est  devenu  philosophe  ; 
il  a surtout  mérité  ce  titre  par  le  talent  unique 
qu’il  eut  non-seulement  de  mettre  de  grandes 
vérités  à la  portée  de  tout  le  monde  , mais  encore 
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d’y  intéresser  vivement  toutes  les  çlasses  des  lec- 
teurs. Il  en  est  résulté  un  foyer  de  lumière 
qu’aucun  pouvoir  humain  ne  pouvait  éteindre , 
une  liberté  de  penser  que  les  entraves  qu’on  cher- 
chait à lui  donner  ne  rendaient  que  plus  hardie 
et  plus  attrayante.  Ces  dispositions  furent  en- 
core exaltées  par  le  goût  des  voyages,  par  l'éta- 
blissement des  clubs , par  l'habitude  que  les 
hommes  prirent  de  vivre  davantage  entre  eux, 
par  tous  les  ridicules  de  l'anglomanie  ; car 
quelle  est  la  révolution  qui  pourrait  se  faire  en 
France  sans  que  la  mode  y eût  plus  ou  moins 
de  part  ? 

La  guerre  d’Amérique,  cette  guerre  qui  ruina 
les  deux  Nations  les  plus  riches  de  l’Europe  pour 
assurer  à jamais  l'indépendance  du  peuple  le  plus 
pauvre  de  l’univers  , cette  guerre  , si  folle  pour  les 
Rois  qui  l’entreprirent,  ne  pouvait  manquer  d’être 
utile  à leurs  peuples  : elle  a sauvé  la  constitution 
de  l’Angleterre;  elle  en  va  donner  une  à la  France; 
car  qui  ne  voit  pas  que,  sans  l’énorme  déficit  de 
ses  finances,  il  n’y  aurait  jamais  eu  ni  Etats-Gé- 
néraux, ni  Assemblée  de  Notables,  niNecker,  ni 
Calonne  ? Quelque  justice  qu’on  soit  disposé  à 
rendre  aux  déprédations  de  ce  dernier  , sans  la 
dépense  d’une  guerre  où  l’on  eut  à combattre  une 
puissance  qui  disposait  des  richesses  etdu  créditdes 
deux  Mondes,  il  est  bien  clair  que  les  ressources 
ordinaires  auraient  Suffi  pour  réparer  tout  le  mal 
qui  ne  peut  être  imputé  qu’aux  vices  de  son  ad- 
ministration. 
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Les  liaisons  qu’eut  la  France  avec  l’Angle- 
terre et  l’Amérique  ont  été  pour  elle , disait  un 
homme  de  beaucoup  d’esprit,  ce  que  sont  pour 
le  fils  d’un  riche  bourgeois  les  liaisons  de  quelques 
grands  seigneurs;  elles  le  ruinent  communément , 
mais  elles  le  forment  toujours  plus  ou  moins , 
donnent  à ses  manières  plus  d’aisance  et  de  li- 
berté, quelquefois  même  à sa  faconde  penser  plus 
de  noblesse  et  d’élévation. 


Couplets  à Babet  pour  le  jour  de  sa  fête. 
Par  un  vieux  Philosophe. 

O que  d’ Amours  à ma  Babet 
S’empressent  d’offrir  leur  bouquet  ! 

C’est  ce  qui  me  désole. 

Mais  tous  ces  Amours  par  bonheur 
N’ont  pas  le  secret  de  mon  cœur  : 

C’est  ce  qui  me  console. 

Us  vont  chanter  leurs  tendres  feux , 

Son  teint  de  rose  et  ses  beaux  yeux  ; 

C’est  ce  qui  me  désole. 

Des  charmes  dont  je  suis  jaloux 
Us  n’ont  pas  senti  le  plus  doux  ; 

C’est  ce  qui  me  console. 

Qu’un  air  naïf,  tendre  et  fripon 
Nous  trouble  aisément  la  raison  ! 

C’est  ce  qui  nous  désole. 

Son  regard  môme  au  froid  bon  sens 
Donnerait  encore  des  sens  ; 

C’est  ce  qui  la  console. 
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Enchaînant  et  jeunes  et  vieux, 

Si  jolie  on  fait  trop  d’heureux. 

C’est  ce  qui  me  désole. 

Mais  si  Babet  peut  tout  charmer, 

Il  n’est  qu’un  cœur  pour  bien  l’aimer; 
C’est  ce  qui  me  console. 

J’ai  vu  s’envoler  mon  printemps  ; 

De  plaire,  hélas  ! il  n’est  plus  temps; 

C’est  ce  qui  me  désole. 

Mais  cœur  sensible  est  jeune  encor; 
Aimer  est  toujours  un  trésor, 

C’est  ce  qui  nous  console. 


Le  Plaisir , V Espérance  et  la  Pudeur.  Fable 
allégorique.  Par  M.  Grainville. 

Dans  un  pays  ( ce  n’était  pas  en  France , 

Et  son  nom  même  est  perdu  par  malheur), 

On  dit  que  le  Plaisir , suivi  de  l’Espérance , 

Un  jour  sur  son  chemin  rencontra  la  Pudeur. 

Puisque  le  hasard  nous  rassemble , 

S’écria  le  plus  gai  des  Dieux , 

Tous  trois , si  vous  voulez,  nous  ferons  route  ensemble.  — 
Très-volontiers...  Alors  par  maints  propos  joyeux , 

Par  le  plus  léger  badinage, 

Le  Plaisir  sut  tromper  les  enduis  du  voyage  ; 

Mais  il  fallut  se  séparer. 

On  ne  peut  pas  toujours  aller  de  compagnie; 

Et  puis  d’ailleurs  tout  prend  fin  dans  la  vie.  — 

Où  pourrons-nous  nous  rencontrer , 

Dit  alors  le  Plaisir , car  \ otre  connaissance 
M’est  précieuse , en  vérité? 

Le  froid  séjour  de  la  vaine  opulence 
En  aucun  temps  n’est  par  moi  fréquenté.  — 

Moi  je  suis  très-souvent , interrompt  l’Espérance, 
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Chez  les  amans  et  les  gens  à projets.  — 

Pour  moi , dit  à son  tour  la  Pudeur  ingénue , 
Quand  une  fois  on  m’a  perdue, 

On  ne  me  retrouve  jamais. 


Charade. 

M.  de  L s est  ma  première,  M.  de 

R 1 est  ma  seconde,  M.  de  M u est  les 

deux  et  mon  tout,  (i) 


On  faisait  fort  mauvaise  chère  chez  madame 
d’Aligre , et  l’on  y médisait  beaucoup.  En  vérité , 
disait  M.  de  Lauragais,  si  avec  son  pain  ton  ne 
mangeait  pas  ici  le  prochain  , dy  faudrait  mou- 
rir de  faim. 

M.  le  Garde  des  Sceaux  demandait  un  jour  au 
comte  de  Mirabeau  quel  homme  était  son  frère 
le  Vicomte.  S'il  faut  répondre  franchement , lui 
ditM.  de  Mirabeau,  dans  toute  autre  famille  il 
passerait  pour  un  homme  d’esprit  et  pour  un 
mauvais  sujet,  mais  dans  la  nôtre,  c’est  un 
homme  ordinaire. 

Un  des  laboureurs  élus  députés  dans  le  bailliage 
présidé  par  M.  de  Goigni  avait  toutes  les  appa- 
rences d’un  homme  peu  délié.  Eh  bien , lui  dit 
M.  de  Coigni,  qui  l’avait  fait  asseoir  à table  à côté 
de  lui,  que  vous  proposez-vous  de  demander  aux 
Etals-Généraux  ? — La  suppression  des  pigeons , 

(0  Fougueux. 
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des  lapins  et  des  moines . — Voilà  un  rapproche- 
ment assez  bizarre.  — Il  est  fort  simple  , Mon- 
seigneur: les  premiers  nous  mangent  en  grain,  les 
autres  en  herbe , les  troisièmes  en  gerbe. 

M.  le  comte  d’Oèls  rencontra  M.  Séguier  dans 
la  galerie  de  Versailles  ayant  sous  le  bras  X Histoire 
secrète  de  la  Cour  de  Berlin  que  Sa  Majesté  venait 
de  lui  remettre  en  lui  ordonnant  d’en  faire  la 
dénonciation  à la  Cour;  Monsieur  le  Comte , lui 
dit-il  en  montrant  les  deux  volumes,  c’est  de  la 
boue , mais  cela  ne  tache  pas. 


■ Le  mardi  10  mars  les  Comédiens  italiens  ont 
donné  la  première  représentation  de  X Homme  à 
sentimens , comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
dç  M.  Pluteau , qui  n’est  connu  que  par  cet  ou- 
vrage. C’est  une  imitation  d’une  des  comédies  les 
plus  connues  du  Théâtre  anglais,  the  School for 
Scandai,  deM.Shéridan.Unde  nos  petits  specta- 
cles s’était  déjà  emparé  de  ce  sujet  sous  le  titre  de 
X Oncle  et  les  deux  Neveux;  ce  netait  qu’une 
mauvaise  découpure  d’un  excellent  tableau. 

Cette  copie  d’un  excellent  modèle  a peu  réussi. 
La  marche  de  l’intrigue  a paru  froide  et  languis- 
sante; ce  n’est  que  dans  les  scènes  fidèlement 
imitées  de  l’original  qu'on  a trouvé  quelque  in- 
térêt. On  peut  reprocher  à l’auteur  français  de 
n’en  avoir  pas  conservé  plusieurs  dont  l’intention 
très-comique  aurait  répandu  sur  tout  l’ouvrage 
plus  de  mouvement  et  de  variété.  Nous  sommes 
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loin  de  prétendre  cependant  que  l’on  eût  pu 
hasarder  avec  succès  tous  les  tableaux: , toutes  les 
situations,  toutes  les  plaisanteries  de  la  pirce  de 
M.  Shéridan  ; la  grande  liberté  du  Théâtre  an- 
glais peut  faire  réussir  des  hardiesses  qui  seraient 
repoussées  par  l’habitude  de  nos  convenances 
théâtrales.  Ce  n’est  pas  sans  doute  que  les  mœurs 
de  Paris  soient  plus  pures  que  celles  de  Londres, 
que  la  société  n’y  offre  pas  peut-être  encore  plus 
communément  des  modèles  très-ressemblans  de 
tous  les  vices  que  M.  Shéridan  a voulu  peindre 
dans  l 'École  de  la  Médisance  ; mais  des  tableaux 
où  l’on  représenterait  nos  mœurs  telles  qu’elles 
sont  dans  toute  leur  vérité  ne  seraient  pas  admis 
sur  notre  scène.  On  y voit  tous  les  jours  des  de- 
moiselles amoureuses  à la  folie , coquettes , infi-  v 
dèles,  trahissant  plusieurs*  amans  à la  fois;  mais 
l’exemple  d’une  femme  mariée  , galante  comme 
lady  Teazle  , jalouse  de  son  amant,  prête  à 
s’abandonner  à lui  dans  un  rendez-vous  qu’elle  a 
accepté  dans  sa  maison  , cet  exemple  serait  un 
scandale  révoltant  au  Théâtre.  A mesure  que  la 
société  s’est  corrompue,  et  surtout  celle  des 
femmes,  qui  en  France  influe  plus  que  partout 
ailleurs  sur  les  mœurs  publiques,  on  en  est  de- 
venu plus  difficile , plus  austère  sur  tout  ce  qui 
tient  à la  décence  théâtrale.  Nos  Comédies  ont 
été  privées  par-là  des  effets  les  plus  comiques, 
elles  ont  même  été  forcées  de  s’éloigner  du  véri- 
table but  moral  auquel  elles  doivent  tendre.  On 
peut  douter  si  de  nos  jours  on  eût  permis  à Mo- 
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lière  de  présenter  Tartufe  comme  il  Fa  fait , re- 
venant, après  avoir  fermé  la  porte,  les  regards 
enflammés , se  précipitant  dans  les  bras  d’Elmire , 
quoique  l’on  sache  bien  qu’elle  ne  fait  semblant 
de  se  prêter  aux  désirs  de  cet  imposteur  que 
pour  détromper  son  mari  caché  sous  la  table, 
et  que  le  but  même  d’une  situation  si  délicate 
doit  en  arrêter  l’effet  au  moment  où  L’honneur 
du  mari  et  l’honnêteté  publique  pouvaient  en 
être  blessés.  Cette  réflexion  nous  conduit  natu- 
rellement à vous  faire  observer  que  la  comédie 
de  l 'École  de  la  Médisance  a des  rapports  assez 
remarquables  avec  le  Tartufe;  plusieurs  parties 
de  l’action  se  ressemblent:  c’est  un  hypocrite  que 
l’un  et  l’autre  auteurs  ont  voulu  peindre  et  dé  - 
masquer.  Celui  de  l 'Ecole  de  la  Médisance  est 
un  homme  du  monde  , et  en  cela  même  son  hy- 
pocrisie est  moins  comique  que  celle  de  faux 
dévot , parce  que  les  contrastes  y sont  moins 
saillans.  Les  deux  hypocrites  se  sont  également 
emparés  de  la  confiance  de  leur  bienfaiteur,  mais 
la  manière  dont  Tartufe  a,  su  investir  toutes  les 
facultés  et  toutes  les  affections  de  sa  dupe , la 
crédulité  d’un  mari  qu’il  faut  convaincre  comme 
malgré  lui  de  l’effronterie  des  intentions  du  scé-  ^ 
lérat  qui  l’abuse,  offrent  des  développemensd’une 
touche  bien  plus  vigoureuse  que  l’ingénieux  coup 
de  théâtre  qui  fait  rencontrer  à sir  Teazle  sa 
femme  cachée  derrière  un  paravent  chez  son  pu- 
pille. Ce  rapprochement  ne  peut  nous  faire  ou- 
blier l’heureuse  conception  du  caractère  de  sir 
v5.  7 
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Charles,  de  ce  jeune  étourdi  qui,  malgré  ses 
dissipations  et  son  libertinage , annonce  le  cœur 
le** plus  sensible  et  le  plus  généreux,  refuse  de 
vendre  le  portrait  de  son  oncle,  quoiqu’on  lui 
en  offre  un  prix  excessif , et  s’empresse,  avec  l’ar- 
gent qu’il  reçoit  dans  ce  moment  de  besoin  , à 
secourir  un  vieux  parent  malheureux;  caractère 
charmant  qui  contraste  puissamment  avec  celui 
de  l’hypocrite  son  frère , création  qui  appartient 
toute  entière  à M.  Shéridan,  opposition  très- 
heureuse  et  qui  manque  peut-être  aux  grandes 
beautés  du  chef-d’œuvre  de  Molière. 

L’IIomme  à Sentimens  a paru  en  général  assez 
bien  écrit  ; on  y trouve  de  la  négligence , de  la 
contrainte  , mais  plus  souvent  du  naturel  et  de 
la  facilité  ; enlin  le  peu  de  succès  de  l’ouvrage 
ne  doit  être  attribué  qu’à  l'extrême  difficulté 
qu’il  y aura  toujours  à transporter  sur  notre  scène 
les  meilleures  pièces  des  Théâtres  étrangers,  et 
surtout  les  pièces  de  caractère , dont  la  physio- 
nomie , pour  ainsi  dire  locale , constitue  parti- 
culièrement le  mérite.  Il  est  presque  impossible 
d’en  conserver  les  traits  les  plus  caractéristiques 
sans  qu’ils  paraissent  trop  étrangers  à la  Nation 
à qui  on  les  présente;  et  les  altérer,  c’est  pres- 
que toujours  en  détruire  l’effet. 


J,  Le  17  mars  on  a donné  sur  le  Théâtre  de 
l’Académie  royale  de  musique  la  première  re- 
- présentation  A’Aspasie , opéra  en  trois  acte». 
Les  paroles  sont  de  M.  Morel , assez  connu  par 
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les  poèmes  d’ Alexandre  aux  Indes  , de  la  Ca- 
ravane , de  Panurge , etc.  ; la  musique  est  de 
M.  Grétr y. 

N’est-ce  pas  un  très-beau  projet  que  celui  de 
mettre  en  opéra  le  plus  beau. siècle  de  la  Grèce 
pour  y célébrer  l’empire  de  cette  beauté  qui 
régna  sur  Athènes  par  les  charmes  de  sa  figure 
et  de  son  esprit  autant  que  Périclès  par  l’as- 
cendant de  sa  politique  ? Le  choix  de  ce  sujet 
devenait  plus  piquant  encore  par  l’intérêt  géné- 
ral que  la  lecture  des  V ojrages  d’dnacharsis  ve- 
nait de  nous  inspirer  pour  le  caractère  et  les 
mœurs  des  Athéniens  ; mais  on  ne  peut  se  dis- 
simuler que  M.  Morel  a eu  quelque  raison  de 
dire , dans  l’avertissement  qui  est  à la  tète  de  son 
poème  /«  qu’il  avaitentrepris une  tâche  au-dessus 
» de  ses  forces , en  voulant  produire  sur  la  scène 
» les  personnages  les  plus  célèbres  de  l’anti- 
» quité.  » Cet  aveu  trop  bien  justifié  par  la  ma- 
nière dont  il  a conçu  son  plan , et  par  la  ma- 
nière dont  il  l’a  exécuté  , ne  nous  empêchera 
pas  de  remercier  infiniment  M.  Morel  de  l’in- 
génieuse idée  qu’il  a eue’  de,  nous  présenter  au 
lever  de  la  toile  l’imposant  et  magnifique  chef- 
d’œuvre  de  Raphaël , si  connu  sous  le  nom  de 
V Ecole  d’ Athènes.  Ce  tahleau  , copié  avec  exac- 
titude K çt  que  développe  avec  le  plus  grand 
avantage  l’optique  théâtrale , offre  les  philo- 
sophes Anaxagore  et  Zenon  au  milieu  de  leurs 
disciples , occupés  ,f  les  uns  à étudier  la  géo- 
métrie , les  autres  à considérer  une  sphère  et  le 
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mouvement  des  cieux  ; Anacréon  entouré  des 
jeunes  filles  d’Athènes  ; plus  loin , Phidias  don- 
nant les  derniers  coups  de  ciseau  à la  statue  de 
Vénus  : cette  belle  scène  est  encore  animée  par 
les  danses  de  jeunes  Athéniens  et  Athéniennes, 
formant  des  groupes  dont  l’élégance , la  variété 
et  les  dispositions  pittoresques  ajoutent  un  attrait 
de  plus  à l’exécution  vivante  de  cette  superbe 
conception  du  plus  grand  peintre  dont  se  glori- 
fie l’Italie. 

L’amour  d’Aspasie  pour  Alcibiade  , et  la  gé- 
nérosité qu’elle  a d’immoler  son  amour  à l’hon- 
neur que  doit  lui  faire  ce  sacrifice  , auraient  eu 
besoin  d’être  plus  développés  pour  inspirer  quel- 
que intérêt  ; mais  ce  qui  a nui  le  plus  au  succès 
de  la  première  représentation  de  cet  opéra  , 
ce  sont  les  plates  plaisanteries  que  l’auteur  a 
cru  pouvoir  hasarder  dans  la  bouche  d’Aristo- 
phane ; on  les  a supprimées  à la  seconde  repré- 
sentation 5 on  en  a fait  autant  de  plusieurs  scènes 
fort  insignifiantes  entre  Aspasie  et  Alcibiade  ; et 
la  manière  dont  elles  étaient  écrites  ne  peut  les 
faire  regretter.  M.  Morel  n’a  conservé  de  son 
poème  que  ce  qu’il  en  fallait  absolument  pour 
expliquer  à peu  près  l’action  et  préparer  les 
ballets.  Ce  qui  ne  doit  être  que  l’accessoire  de 
tout  ouvrage  lyrique  a fait  le  succès  de  celui- 
ci.  Les  ballets  d ’ Aspasie  font  beaucoup  d’hon- 
neur au  sieur  Gardel  le  jeune , qui  a remplacé 
son  frère  aîné  ; et  ce  premier  essai  de  son  ta- 
lent prouve  que  l’on  peut  réussir  sur  le  Théâtre 
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de  l’Opéra  sans  le  secours  des  paroles  et  même  , 
de  la  musique.  On  n’a  guère  reconnu  dans  celle 
de  cet  ouvrage  le  talent  de  M.  Grétry.  Si  l’on  a 
reproché  à M.  Morel  d’avoir  donné  aux  person- 
nages les  plus  aimables  d'Athènes  un  langage 
qu’on  pardonne  à peine  aux  interlocuteurs  de 
La  Caravane  et 'de  Panurge , on  a été  bien  plus 
étonné  de  leur  entendre  chanter  des  airs  dont  le 
caractère  était  à peine  celui  de  la  composition 
boulïbnne  la  plus  triviale.  Parmi  les  airs  de 
danse  qui  composent  la  partie  essentielle  de 
1 opéra  d ' Aspasie , on  en  a distingué  deux  ou 
trois  d’un  caractère  très-neuf  et  très-piquant , 
presque  tous  ont  au  moins  de  la  grâce  et  de  la 
fraîcheur. 


Le  Petit  Almanach  de  nos  grandes  femmes  , 
accompagné  de  quelques  prédictions  pour  l’an- 
née 1789. 

C’est  le  même  cadre  què  X Almanach  des 
Grands  Hommes , mais  ce  n’est  assurément  ni  le 
même  esprit,  ni  la  même  gaieté.  Il  suffit  d’être 
méchant  pour  réussir,  mais  encore,  méchant, 
ne  l’est  pas  qui  veut. 


Quelques  vues  sur  les  suites  probables  des 
États-Généraux. 

Si  le  parti  des  Princes , de  la  Noblesse , du 
Clergé , des  Parlemens , des  Privilégiés  de  toutes 
les  classes,  si  ce  parti  pouvait  encore  l’emporter, 
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on  verrait  bientôt  ces  mouvemens  qui  étonnent 
aujourd’hui  la  France  et  l’Europe  entière  n’a- 
boutir à rien,  les  Etats-Généraux  réduits  à l’inac- 
tion la  plus  complète  , et  le  prompt  retour  de 
tous  les  abus,  dont  la  destruction  paraît  si  néces- 
saire et  si  prochaine-  , 

Si  au  contraire  le  fanatisme  républicain  pre- 
nait tellement  le  dessus  qu’il  parvînt  à subju- 
guer tout-à-la-fois  la  sage  modération  du  mi- 
nistre et  l’opiniâtre  résistance  de  nos  antiques 
maximes , de  nos  vieux  préjugés , de  tous  les 
intérêts  divers  qui  en  dépendent , son  triomphe 
serait  infailliblement  de  peu  de  durée  , car  en 
brisant  tous  les  appuis  de  la  Monarchie,  il  pré- 
cipiterait l’Etat  dans  un  abîme  de  désordre  et 
de  cortfusion. 

Ce  que  cette  alternative  offre  de  plus  affli- 
geant , c’est  qu’on  peut  prévoir  que  ces  deux 
partis , si  fort  opposés  en  apparence , seront 
également  bien  servis  par  des  hommes  dont  les 
talens  et  l’ambition  ne  fondent  leur  espoir  que 
sur  les  périls  d’un  bouleversement  général. 

On  ne  sait  si  l’on  doit  plus  de  mépris  ou  plus 
de  pitié  à ces  écrivains  qui,  se  croyant  doués  du 
génie  des  Lycurgue  et  des  Solon , veulent  fixer 
despotiquement  ' les  bases  d’une  constitution  , 
libre , et  s’étonnent  que  toutes  les  opinions  , 
tous  les  préjugés , tous  les  intérêts  ne  se  sou- 
mettent pas  aveuglément  à l’autorité  de  leurs 
sublimes  spéculations.  Je  vois  tous  les  jours  ees 
hommes  de  génie  dépouiller  le  Monarque  des 
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prérogatives  les  plus  essentielles  avec  moins  de 
peine  qu’on  n’en  aurait  à les  faire  renoncer  eux- 
mêmes  à une  seule  de  leurs  phrases.  Je  vois  des 
Nobles  discuter  les  titres  de  la  couronne  avec 
plus  de  légèreté  qu’ils  ne  permettraient  à qui 
que  ce  soit  de  discuter  ceux  du  moindre  de 
leurs  écussons.  Je  vois  d’ardens  défenseurs  de 
l’égalité  civile  et  naturelle  sourire  à l’impunité 
qu’usurpent  une  grande  audace  ou  de  grands 
talens , comme  si  tout  droit  d’être  injuste  ou 
méchant  n’était  pas  également  odieux. 

J’ai  lu , j’ai  médité  les  idées  de  plusieurs  de 
nos  législateurs  modernes  , et  je  me  permettrai 
d’avouer  que  je  ne  conçois  guère  le  bonheur 
de  vivre  sous  de  pareilles  lois.  Mais  supposons 
un  moment  que  ces  sages  eussent  trouvé  l’idéal 
de  la  plus  parfaite  de  toutes  les  constitutions,  esJ- 
ce  assez  pour  espérer  de  voir  réaliser  un  si  beau 
rêve?  Quand  se  lassera- 1- on  de  confondre  les 
idées  et  les  choses?  Quand  cessera-t-011  de  trai- 
ter les  élémens  de  la  société  comme  ceux  d’un 
problème  de  géométrie?  Quand  n’oubliera  t-on 
plus  que  les  hommes  ne  se  calculent  point  comme 
des  puissances  algébriques  dont  le  génie  peut  dé- 
terminer avec  précision  tous  les  rapports  et  tous 
les  résultats?  C’est  t,ans  doute  aux  bonnes  lois  à 
faire  le  bonheur  de  l’humanité  ; mais  ces  lois 
n’ont  qu’une  force  abstraite,  il  faut  que  leur  ac- 
tion se  combine  avec  d’autres  pouvoirs  qui  agis- 
sent et  plus  vivement  et  plus  contingentent  sur 
notre  pensée  et  sur  nos  volontés;  ce  sont  nos 


I 


Digitized  by  Google 


io4  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

besoins,  nos  sentimens,  nos  passions,  nos  préju- 
gés , nos  mœurs , nos  habitudes. 

Chaque  Nation  comme  chaque  individu  a un 
caractère  qui  lui  est  propre  ; ce  caractère  ne  dé- 
pend d’aucune  circonstance  en  particulier,  et 
tient  à toutes;  il  est  l’effet  nécessaire  de  leur 
réunion  simultanée  et  successive.  C’est  ce  qui 
constitue  éminemment  ce  génie  national  dont 
l’ascendant  paraît  souvent  irrésistible,  qu'il  est 
au  moins  fort  dangereux  de  vouloir  combattre 
avec  trop  de  violence  ou  trop  de  précipitation. 

Un  écrivain  célèbre  a dit  que  la  France  était 
géographiquement  monarchique.  Ne  l’est-elle 
pas  aussi  moralement?  Comment  parvenir  à con- 
cilier les  habitudes  d’une  Nation  si  vive , si  sus- 
ceptible, si  légère,  avec  cette  raison  froide  , ces 
résolutions  soutenues,  cette  austérité  de  princi- 
pes et  de  mœurs  sans  lesquelles  la  faveur  d’une 
liberté  républicaine  serait  de  toutes  les  sources 
de  corruption  la  plus  funeste  et  la  plus  redou- 
table? Je  suis  loin  d’en  conclure  qu’il  faut  revenir 
aux  anciens  abus , n’espérer  aucune  réforme 
utile,  n’entreprendre 'rien  de  ce  qui  doit  nous  y 
conduire  ; mais  je  ne  crains  point  d’assurer  que 
c’est  à ces  mêmes  abus , à ù e plus  grands  peut- 
être,  qu’on  se  verra  nécessairement  entraîné, si, 
pour  vouloir  faire  de  trop  grands  changemens  à- 
la-fois  sans  égard  et  sans  mesure,  l’on  court  tous 
les  risques  d’une  subversion  générale. 

La  liberté  sans  doute  est  le  plus  grand  des 
biens;  mais  se  doutc-t-on  seulement  en  France 
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de  tous  les  sacrifices,  de  tous  les  dangers,  de 
toutes  les  privations  auxquels  il  faudrait  se  ré- 
soudre pour  en  jouir?  N’y  paraît-on  pas  même, 
au  milieu  de  l’ effervescence  actuelle,  beaucoup 
plus  jaloux  de  ses  vanités  que  de  ses  droits?  L’in- 
tervalle qui  sépare  nos  opinions  d’un  moment  et 
nos  mœurs  de  tantde  siècles  n’est-il  pas  immense? 
Est-ce  l'affaire  d’un  jour  de  les  rapprocher,  de 
les  réunir , de  les  confondre  ? Et  que  serait-ce 
donc  que  la  plus  belle  constitution  du  monde  qui 
se  trouverait  sans  cesse  en  opposition  avec  legénie 
et  les  mœurs  du  peuple  qui  aurait  fait  semblant 
de  s’y  soumettre  ? 

Le  joug  des  lois  pèse  comme  celui  de  l’auto- 
rité ; il  est  beaucoup  de  caractères  même  sur 
lesquels  il  pèse  cent  fois  davantage  , parce  qu’il 
est  de  sa  nature  d’être  et  plus  rigoureux  et  plus 
inflexible.  On  a dit.  il  y a long-temps,  que  la 
Nation  française  ne  pouvait  supporter  ni  d’être 
entièrement  libre  ni  d’être  entièrement  esclave  ; 
c’est  par  cette  raison-là  que,  de  touslesgouverne- 
mens  possibles,  il  n’en  est  aucun  qui  puisse  lui  con- 
venir mieux  que  celui  d’une  monarchie  tempérée, 
c’est-à-dire  une  puissance  unique  capable  de  con- 
tenir une  population  immense  sans  aucune  gêne 
habituelle  trop  apparente  , puissance  balancée 
elle-même -par  la  force  des  lois  et  de  l’opinion. 
Ce  contre-poids  ne  fut  jamais , il  est  vrai,  tout 
ce  qu’il  pouvait , tout  ce  qu’il  devait  être  ; mais 
dans  quelles  circonstances  pourrait-on  se  flatter 
de  l’établir  sur  de  meilleurs  principes , sur  une 
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base  plus  solide?  Et  si  l’on  dirigeait  d’abord  vers 
ce  but  toutes  les  forces  dont  la  Nation  peut  dis- 
poser dans  ce  moment  sans  exciter  aucun  trouble , 
aucune  convulsion  dangereuse,  quel  est  l’Empire 
dont  les  prospérités  pourraient  égaler  celles  de 
la  France? 

SiF  on  s’écarte  aucontraired’une  route  si  simple 
etsifacile , que  de  maux  à prévoir  ! En  voulant  af- 
faiblir l’autorité  du  Monarque,  on  divisera  la  Na- 
tion ; on  l’armera  contre  elle-même  ; on  désas- 
semblera toutes  les  parties  de  ce  grand  tout  ; on 
anéantira  tou  t-à- la -fois  sa  force,  sa  richesse, 
son  repos  et  son  crédit.  Ce  seront  quelques 
princes , quelques  nobles , quelques  chefs  de 
parti  qui  s’empareront  des  débris  du  pouvoir  su- 
prême , et  la  multitude  des  victimes  de  leurs  que- 
relles et  de  leur  ambition  pourra  bientôt  faire 
regretter  l’état  même  dont  on  a gémi  si  long- 
temps. 

On  ne  vent  point  du  gouvernement  d’Angle- 
terre , et  l’on  aurait  raison  en  jugeant  qu’il  ne 
peut  convenir  à la  situation  géographique  et  po- 
litique de  la  France  ; mais  ce  n’est  pas  ce  qui 
occupe  nos  grands  législateurs  : ce  qui  leur  dé- 
plaît dans  la  constitution  anglaise,  c’est  qu’ils  n’y 
voient  ni  assez  d’égalité  ni  assez  de  liberté.  Ce 
scrupule  est  vraiment  admirable , et  suffirait  seul 
pour  caractériser  la  justesse  de  leurs  idées.  Si  l’es- 
prit public  pouvait  se  livrer  à des  exagérations 
aussi  fanatiques,  ce  n’est  assurément  pas  du  mo- 
dèle de  la  liberté  anglaise  dont  on  se  rapproche- 
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rait  ou  que  l’on  parviendrait  à perfectionner  ; la 
crise  excitée  par  des  efforts  si  contraires  à tous  les 
principes , à toutes  les  habitudes  de  la  Nation  , 
la  précipiterait  plutôt  dans  une  anarchie  sem- 
blable à celle  des  anciennes  diètes  de  Suède  ou 
de  Pologne , et  aux  malheurs  d’une  pareille  anar- 
chie succéderait  bientôt  de  tous  les  despotismes 
le  plus  affreux  et  le  plus  redoutable. 

Je  conviens  que  de  toutes  les  constitutions  du 
monde  il  n’en  est  aucune , sans  en  excepter  celle  de 
l’Angleterre,  où  l’on  trouve  des  principes  de  liberté 
et  d’égalité  aussi  purs. que  dans  celle  des  Etats- 
Unis  de  l’Amérique.  Mais  qu’y  a-t-il  de  commun 
entre  cette  Nation  et  toutes  les  autres?  c’est  une 
branche  du  peuple  le  plus  libre  de  l’ancien  Con- 
tinent entée  sur  un  peuple  presque  encore  sau- 
vage (1)  et  dans  une  terre  absolument  vierge. 
Quelque  admirable  cependant  que  soit  à mes 
yeux  la  nouvelle  constitution  des  Américains , je 
doute  qu’elle  puisse  long-temps  leur  convenir 
lorsqu’ils  auront  atteint  le  degré  de  richesse  et 
de  puissance  auquel  leur  existence  commerçante 
et  politique  semble  les  destiner.  D’ailleurs,  quoi- 
que mieux  combinée  sans  doute  qu’aucune  autre , 
leur  constitution  fédérative  n’en  porte  pas  moins 
en  elle-même  le  germe  des  divisions  qui  doivent 
tôt  ou  tard  en  séparer  ou  en  confondre  les  diffe- 
rentes parties.  Si  quelques  ligues  fédératives , 
malgré  tous  les  vices  de  leur  organisation  inté- 
rieure, ont  échappé  long-temps  à cette  fatalité, 

(1)  Au  moins  quant  aux  arts  et  aux  commodités  de  la  vie. 
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ce  n’est  qu’à  leur  faiblesse , à des  hasards  singu- 
liers , ou  à l’avantage  d’une  position  entièrement 
isolée  qu’elles  en  sont  redevables. 

Il  est  aisé  d’être  frappé  des  abus  et  des  incon- 
véniens  de  l’administration  actuelle , mais  a-t-on 
assez  réfléchi  sur  ceux  qui  résulteraient  infail- 
liblement d’un  autre  ordre  de  choses?  Ce  qui 
cause  les  maux  dans  la  société , est-ce  donc  tou- 
jours telle  ou  telle  forme  de  législation?  Non; 
c’est  l’ambition  , c’est  la  cupidité , ce  sont  toutes 
les  passions  funestes  qui  agitent  tour-à-tour  le 
cœur  des  hommes  ; ces  passions  existeront  tou- 
jours , et  peut-être  trouveront-elles , suivant  le 
caractère  et  les  mœurs  de  la  Nation,  des  ressources 
encore  plus  dangereuses  au  milieu  des  agitations 
de  la  liberté  que  sous  le  joug  même  du  despo- 
tisme 

Sou  venons-nous  au  moins  qu’un  grand  Empire 
ne  peut  subsister  long-temps  sans  le  ressort  d’une 
grande  puissance  coercitive  ; que  la  force  de  ce 
ressort  tient  à la  juste  étendue  de  l’autorité  royale  ; 
que  si  l’on  ne  laisse  pas  à cette  autorité  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  avoir  une  action  prompte 
et  sûre  , il  ne  peut  manquer  de  s’établir  une 
guerre  intestine  entre  cette  autorité  première  et 
les  corps  qui  auront  réussi  à l’en  dépouiller  ; que 
les  efforts  employés  à cette  lutte  seront  perdus 
pour  la  puissance  et  le  bonheur  de  la  Nation  ; 
qu’enfin  le  peuple  sera  toujours  peuple  ; qu’une 
multitude  immense  a besoin  d’être  contenue,  de 
l’être  sans  cesse,  et  qu’il  n’est  aucun  moyen  rai- 
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sonnable  de  prémunir  ses  erreurs , d’arrêter  ses 
excès,  de  modérer  l’impétuosité  naturelle  de  ses 
mouvemens,  qui  ne  mérite  toute  l’attention  des 
lois  et  de  l’autorité  chargée  de  les  maintenir. 


La  comédie  des  Châteaux  en  Espagne  , par 
M.  Collin  d’Harleville  , ayant  été  retirée  après 
la  première  représentation , et  des  circonstances 
particulières  ne  nous  ayant  pas  permis  de  la  re- 
voir depuis  leschangemens  très-considérables  que 
l’auteur  y a faits , nous  sommes  forcés  d’en  ren- 
voyer encore  l’analyse  au  prochain  envoi.  Le  jour 
de  la  première  représentation  (1)  on  avait  trouvé 
de  l’embarras  et  quelques  longueurs  dans  le  pre- 
mier acte , du  vide  et  de  la  langueur  dans  les 
deux  derniers  ; mais  l’auteur  les  a presque  en- 
tièrement refondus.  Il  a eu  peu  de  changemens  à 
faire  au  troisième  , dont  le  succès  avait  été  com- 
plet ; on  avait  surtout  applaudi  avec  transport 
dans  cet  acte  le  moment  où  d’Orlanges , ( c’est 
le  faiseur  de  châteaux  ) , s’imagine  qu’il  pourrait 
bien  arriver  qu’un  jour  il  devînt  roi  de  quelque 
île  nouvelle,  je  choisirais,  dit-il. 

Je  choisirais  d’abord  un  ministre  honnête  homme , 

Le  choix  est  bientôt  fait  quand  le  public  le  nomme. 

Le  valet,  qui  vient  troubler  un  si  beau  rêve, 
après  s’être  moqué  de  la  folie  de  son  maître,  finit 
par  rêver  lui-même  qu’il  achètera  un  jour  une 
métairie , et  cela  parce  qu'il  a dans  sa  poche  un 

(1)  Le  vendredi  a*  frrrier. 
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billet  de  loterie , billet  qu’il  s’aperçoit  même 
bientôt  qu’il  a perdu.  Ces  deux  scènes,  dont 
l’idée  est  heureuse  en  elle-même,  sont  encore 
embellies  par  tous  les  charmes  du  style  le  plus 
naturel  et  le  plus  animé.  Ainsi  que  X Inconstant, 
et  l’ Optimiste  , c’est  surtout  par  les  détails 
de  l'exécution  que  les  Châteaux  en  Espagne 
ont  réussi  ; nous  croyons  cependant  que  l’or- 
donnance de  ce  dernier  ouvrage  offre  plus 
d’invention  théâtrale  , plus  de  scènes  , plus 
d’intentions  vraiment  comiques. 

On  a lieu  de  regretter  que  M.  Collin  d’Harle- 
ville  , avec  un  talent'  si  propre  à écrire  la  comé- 
die , ne  soit  pas  plus  heureux  dans  l’invention , 
dans  l’ordonnance  de  ses  plans  ou  dans  le  choix 
de  ses  sujets.  Celui  de  cette  comédie  appartient 
au  sentiment  exagéré  de  l’espérance  , sentiment 
qiri  existe  plus  ou  moins  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes,  mais  dont  l’exagération  peut  être 
comique  ; M.  Collin  nous  le  prouve  ; c’est  donc 
moins  le  choix  du  sujet  que  l’on  peut  lui  repro- 
cher, que  l’intrigue  qu’il  a imaginée  pour  dé- 
velopper le  caractère  de  son  faiseur  de  châteaux 
en  Espagne.  Elle  est  fondée  sur  un  quiproquo 
qui , sans  être  absolument  invraisemblable  , est 
trop  Romanesque  pour  être  vraiment  théâtral.  La 
manière  dont  se  prolonge  l’erreur  causée  par 
cette  méprise  fait  trop  sentir  les  efforts  que  l’au- 
teur a été  obligé  de  faire  pour  remplir  l'espace 
de  cinq  actes  : dès  le  troisième  , Florville  pou- 
vait la  faire  cesser , sa  position  même  semble  l’y 
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engager  , et  l’on  conçoit  difficilement , malgré 
tout  l’art  du  poète , pourquoi  il  s’obstine  si  long- 
temps à ne  pas  se  faire  connaître  ; mais  ces  dé- 
fauts donnent  lieu  à tant  de  traits  charmans, 
presque  tous  amenés  par  la  situation  même,  que 
l’on  est  forcé  de  lui  pardonner.  Son  dialogue  est 
toujours  vrai , facile , du  meilleur  goût  et  du 
meilleur  ton.  Plus  nous  avons  vu  cette  charmante 
comédie , plus  nous  avons  désiré  de  voir  l’auteur 
s’occuper  davantage  du  choix  de  ses  sujets,  et  les 
concevoir  d’une  manière  plus  ferme  et  plus 
profonde. 

La  première  représentation  des  Châteaux  en 
Espagne  avait  déjà  eu  beaucoup  de  succès  , mais 
le  quatrième  et  le  cinquième  actes  avaient  paru 
inférieurs  aux  trois  premiers.  M.  Collin  n’a  pas 
balancé , il  a retiré  sa  pièce , et  en  moins  de 
huit  jours  il  a refondu  son  quatrième  acte  et 
refait  en  entier  le  cinquième.  Voltaire  seul  nous 
avait  donné  avant  M.  Collin  l’exemple  de  cette 
incroyable  facilité.  Le  succès  complet  de  la  re- 
prise a été  la  récompense  d’un  travail  qui  n’ho- 
nore  pas  moins  la  docilité  de  son  goût  que 
l’extrême  fécondité  de  son  talent. 


• Le  26  mars  on  a donné  sur  le  Théâtre  italien 
la  première  représentation  de  l 'Heureuse  Incon- 
séquence ou  la  Fausse  Paysanne } comédie  en 
trois  actes  et  en  vers,  mêlee  d’ariettes,  par 
M.  de  Piis.  La  musique  est  de  M.  Propiac, 
l’auteur  de  celle  des  Trois  Déesses  rivales. 
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Il  paraît  que  M.  de  Piis,  encouragé , peut-être 
taême  lassé  des  succès  que  lui  ont  valu  ses  nom- 
breux Opéras  en  vaudevilles  , veut  quitter  ce 
genre  et  essayer  son  talent  dans  une  carrière  où 
ü faut  pour  réussir  quelque  chose  de  plus  que  de 
jolis  tableaux  et  quelques  couplets  agréables. 
Ces  mêmes  ressources  avaient  pourtant  obtenu 
une  sorte  de  faveur  à son  drame  mythologique 
des  Trois  Déesses  rivales , mais  cette  faveur  n’a 
pas  duré  long-temps , et  celle  de  la  Fausse  Pay- 
sanne ne  paraît  guère  plus  assurée. 

Le  fonds  de  cette  comédie  a paru  trop  roma- 
nesque , trop  peu  vraisemblable  pour  inspirer  un 
véritable  intérêt  ; ce  qui  ajoute  encore  à ce  dé- 
faut essentiel,  c’est  une  foule  de  détails  étrangers 
et  minutieux  qui  retardent  la  marche  de  l’action 
et  la  rendent  souvent  assez  obscure , au  moins 
fort  embarrassée. 

Quant  à la  musique , elle  confirme  tristement 
le  peu  d’espérance  que  nous  avions  conçue  du 
talent  de  M.  Propiac,  lorsque  nous  eûmes  l’hon- 
neur de  vous  rendre  compte  de  la  musique  des 
Trois  Déesses  rivales  j celle  de  cet  ouvrage  n’offre 
ni  plus  d’invention , ni  plus  de  variété. 

Il  y eut  encore  une  séance  publique  de  l’Aca- 
démie française,  le  jeudi  12  mars,  pour  la  ré- 
ception de  M.  de  Nicolaï,  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes , élu  à la  place  de 
M.  le  marquis  de  Châtellux  (i).  Le  récipien- 

(t)  Il  ne  l’«  emporté  que  d’une  seule  voix,  sur  son  concurrent, 
M.  Garat , professeur  au  Ljcée  , auteur  de  plusieurs  éloges  cou- 
ronnés par  l’Académie. 
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daire , après  avoir  parlé  avec  beaucoup  de  modes- 
tie de  l’honneur  qu’il  venait  d’obtenir,  après  avoir 
jeté  un  coup-d’œil  rapide  sur  l’esprit  du  siècle, 
sur  les  progrès  de  l’opinion , après  avoir  distribué 
beaucoup  de  louanges  à l’Académie  en  général 
et  à plusieurs  de  ses  membres  en  particulier, 
s’est  attaché  à rendre  à la  mémoire  de  son  pré- 
décesseur tous  les  hommages  dus  à sa  passion 
pour  les  sciences  et  pour  les  arts,  à l’amabilité 
de  son  caractère,  à la  facilité  de  son  esprit,  à 
l'étendue  et  à la  .variété  de  ses  connaissances,  à 
ses  succès  militaires  en  Allemagne  et  dans  l’A- 
mérique septentrionale  , etc.  ; enfin  il  a carac- 
térisé le  mérite  de  ses  diïïerens  écrits , dont  les 
principauxsontun  Traité  la  Félicité  publique, 
un  ouvrage  sur  l 'Union  de  la  Poésie  et  de  la  Mu- 
sique, l'Éloge  du  baron  de  Closen  , celui  d’Hel- 
vétius , ses  Voyages  en  Amérique  , etc. , etc.  Ce 
discours  , assez  long  par  lui  - même , l’a  paru 
davantage  encore  par  l’extrême  lenteur  avec 
laquelle  il  a été  prononcé. 

C’est  M.  de  Rhulière  qui  a été  chargé  de  lui 
répondre  en  qualité  de  Directeur  de  l’Académie. 
Il  s’est  étendu  d’abord  avec  beaucoup  de  com- 
plaisance sur  cette  longue  succession  d’une  même 
dignité,  une  des  plus  belles  du  Royaume , trans- 
mise de  génération  en  génération  , et  sans  aucun 
intervalle  , des  ancêtres  de  M.  deNicolaï  jusqu’à 
lui.  «Comment  et  par  quel  art,  s’est -il  écrié 
avec  assez  d’emphase , dans  une  Nation  si  mo- 
bile, au  milieu  de  tant  de  Cours  orageuses  ét 
, 5.  S 
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quelquefois  au  milieu  (les  plus  sanglantes  dissen- 
sions, sous  tant  de  règnes,  tantôt  défians  et  sé- 
vères, tantôt  fermes  et  superbes,  tantôt  faibles 
et  agités,  s’est  maintenue  dans  ce  calme  toujours 
égal  celte  élévation  (de  premier  Président  de  la 
Chambre  des  Comptes)  toujours  la  même,  que 
rien  jamais  n'a  pu  ébranler  !...»  On  a été  dédom- 
magé de  cet  ample  et  magnifique  pathos  par 
l’anecdote  qui  le  termine  et  qui  nous  paraît  trop 
intéressante  pour  être  oubliée.  On  commençait 
Je  siège  de  Valenciennes;  cette  ville  faisait  pré- 
voir une  longue  résistance  ; les  Mousquetaires 
sollicitaient  d’être  envoyés  seuls  à l’attaque  d’un 
ouvrage  extérieur  où  déjà  l’élite  des  autres  troupes 
avait  été  repoussée.  Louis  XTV  apprit  alors  que 
le  fils  aîné  du  premier  Président  de  la  Chambre 
des  Comptes,  destiné  à cette  même  place,  ve- 
nait de  mourir  à Paris  ; il  fit  appeler  le  jeune 
Nicolax,  qui  servait  dans  une  de  ces  compagnies 
ai  célèbres  à celte  époque,  l’instruisit  du  malheur 
de  sa  famille , lui  ordonna  de  partir  aussitôt  pour 
aller  consoler  la  vieillesse  de  son  père,  et  daigna 
pour  première  consolation  lui  en  assurer  la  sur- 
vivance. Le  jeune  homme  tombe  aux  pieds  du 
Roi  et  s’écrie  : «Sire,  dans  quelque  état  que  je 
serve  Votre  Majesté,  elle  ne  peut  pas  vouloir  que 
j’y  entre  déshonoré.  » Le  Roi  applaudit  à ce 
sentiment,  et  le  jeune  Nicolaï,  déjà  premier 
Président , fut  un  de  ceux  qui  attirèrent  le  plus 
les  regards  de  toute  l’armée  , dans  un  assaut  à 
jamais  mémorable — 

I ' 
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C’est  ce  même  Nicolaï  qui  dans  le  temps  du 
système,  lorsqu’on  publia  la  fameuse  défense  de 
garder  chez  soi  de  l’argent,  après  avoir  déclaré 
que  si  on  osait  venir  faire  quelques  recherches 
chez  lui,  il  ferait  un  mauvais  parti  aux  curieux, 
dit  encore  au  Régent  : « Je  garde  cent  mille  écus , 
parce  qu’au  train  que  prennent  les  affaires  le  Roi 
aura  besoin  des  offrandes  de  ses  sujets,  et  cette 
somme,  j’irai  la  lui  offrir  lorsqu’il  sera  majeur.  >• 

De  l’éloge  des  ancêtres  de  31.  de  Nicolaï  le 
Directeur  est  descendu  enfin  à celui  du  récipien- 
daire, et  n’a  pas  manqué  de  rappeler  le  talent 
qu’il  a déployé  dans  les  différens  discours  adres- 
ses par  lui  aux  Administrateurs  des  finances  dont 
chacun  est  venu  tour-à-tour  prêter  entre  ses 
mains  un  serment  tant  de  fois  inutile.  « Chacun 
de  ces  discours,  a-t-il  dit , est  un  portrait  fidèle, 
crayonné  d’une  main  hardie,  mais  légère  et  cir- 
conspecte, et  d’habiles  physionomistes  auraient 
pu  y reconnaître  d’avance  le  destiu  de  ces  admi- 
nistrations passagères.  « 

Dans  l’éloge  que  M.  de  Rbulière  a fait  du 
marquis  de  Châlellux  il  a développé  surtout 
une  singularité  assez  remarquable , c’est  que  les 
Entretiens  de  Phocion  et  le  Traité  de  la  Félicité 
publique  furent  le  fruit  d’une  conversation  dans 
laquelle  le  marquis  de  Châtellux,  jeune  encore, 
et  l’abbé  de  Mabiy,  dans  la  maturité  de  l’esprit 
et  de  l’âge,  s’entretinrent  long-temps  de  leurs 
opinions  contradictoires.  Tous  deux  écrivirent 
sur  le  bonheur  auquel  doivent  prétendre  les  so-  t 

8. 
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ciétés  ; le  premier  le  fondait  tout  entier  sur  la 
bonté  des  mœurs  publiques , l’autre  sur  les  progrès 
nécessaires  de  l’esprit,  des  sciences  et  des  arts. 
Ce  fut  un  modèle  peut-être  unique  d’une  que- 
relle littéraire , car  les  deux  ouvrages  polémi- 
ques publiés  en  opposition  l’qn  de  l’autre  ne 
laissent  rien  pénétrer  de  cette  intention  particu- 
lière. Pour  relever  le  parallèle  de  ces  deux  ath- 
lètes , M.  de  Rhulière  n’a  pas  craint  d’y  joindre 
encore  un  troisième , cet  homme  célèbre  qui 
soutint  avec  toute  la  force  de  l’éloquence,  toute 
l’adresse  de  la  plus  subtile  dialectique  , que  nos 
institutions  sociales  ne  sont  que  la  irruption  des 
sentimens  naturels , nos  arts  les  plus  nécessaires 
l’altération  de  nos  facultés  physiques,  etc.  «■  Rous- 
seau, dit-il,  détracteur  de  la  société,  misan- 
thrope par  l’excès  même  de  son  amour  pour  le 
bonheur  des  hommes,  annonce  l’inévitable  ruine, 
la  subversion  instante  et  prochaine  de  tous  les 

Royaumes,  Républiques  et  Empires Mably , 

plaçant  le  bonheur  dans  l’état  d’une  société 
simple  et  bien  ordonnée  , croit  que  d’utiles  ré- 
formes peuvent  encore  renouveler  le  destin  des 
Empires  ; il  cherche  la  méthode  de  procéder  à 
ces  réformes  ; ses  dernières  prédictions  furent 

cependant  celles  d’un  citoyen  découragé Il 

semble  aujourd’hui  que  le  marquis  de  Ghâtellux 
aura  porté  sur  l’avenir  un  regard  plus  perçant , 
et  qu’en  cette  occasion  du  moins  il  aura  eu  sur 
çesdeuxsages  célèbres  le  double  avantage  d’avoir 
inieux  présagé  les  événemensel  d’avoir  joui  d’a- 
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vance,  par  ce  présage  même,  d’une  félicité  qu’ils 
n’osaient  pressentir.  Ami  de  tous  les  arts,  ne  dou- 
tant pas  que  l’esprit  humain  ne  parvienne  au 
plus  haut  degré  où  la  perfectibilité  puisse  attein- 
dre , accoutumé  à chercher  le  bien  jusque  dans 
les  erreurs  du  siècle  présent,  il  annonce  en 
France  et  dans  toute  l’Europe  le  retour  de  la 
liberté  par  l’excès  même  de  la  dette  publique; 
il  dit  que  les  besoins  du  fisc  sont  les  vrais  précep- 
teurs des  Rois,  et  qu’envisagés  d’un  œil  juste, 
ils  deviendront  un  jour  les  protecteurs  de  la  for- 
tune des  peuples  , etc.  » 

M.  l’abbé  Delille  a terminé  la  séance  par  la 
lecture  de  plusieurs  morceaux  de  son  poème  Sur 
/’ Imagination , qui  ont  été  applaudis  avec  en- 
thousiasme. 

».  . 

- - - , 

Il  a paru  tant  d’écrits  ennuyeux  sur  les  États- 
Généraux  ! comment  ne  pas  accueillir  le  premier 
pamphlet  où  l’on  trouve  enfin  quelques  étincelles 
d’imagination  et  de  gaieté  ? C’est  la  Séance  ex- 
traordinaire et  secrète  de  V Académie  française  , 
tenue  le  3o  mars  1 78g.  On  l’attribue  au  comte 
de  Rivarol , et  l’en  a cru  y reconnaître  en  effet 
le  même  esprit  de  plaisanterie  qui  a dicté  la 
préface  du  Petit  Almanach  des  grands  Hommes; 
le  style  en  est  cependant  plus  faible , et  surtout 
plus  négligé. 

Démophoon  ( Marmontel) , le  Secrétaire  per- 
pétuel , ouvre  la  séance  par  un  discours  où  i! 
exhorte  ses  confrères  à éclairer  la  Nation , à lui 
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tracer  la  route  quelle  doit  suivre.  Il  ne  craint 
pas  que  les  Etats -Généraux  attaquent  jamais 
la  glorieuse  institution  des  jetons ,;  elle  l'ait  partie 
des  lois  fondamentales  de  la  Monarchie  ; mais 
il  pense  qu’il  est  bon  de  rappeler  à la  Nation  que 
les  travaux  utiles  de  l’Académie  restent  sans 
récompense , çtc.  Il  prie  Messieurs  de  délibérer. 
On  rejette  d’abord  l’idée  de  faire  un  livre.  Cet 
avis,  qui  est  celui  d’un  Archevêque,  excite  un 
murmure  général  , où  l’on  entend  seulement 
qu’écrire  est  bon  pour  s’ouvrir  les  portes  de 
l’Académie  , mais  que , parvenu  au  fauteuil,  c’est 
bien  assez  d’endoctriner  les  cercles.  — Mon 
projet,  dit  Citheron  (La  Harpe),  est  de  trans- 
porter ma  chaire  à Versailles , et  deux  fois  par 
semaine  je  donnerai  mes  leçons  aux  Comices. 
Je  leur  apprendrai  que  Boileau  était  correct , 
Racine  harmonieux,  Crébillon  barbare,  Molière 
philosophe,  etc.  Telles sontlesvéritésimmortelles 
dont  il  importe  à la  Nation  de  se  pénétrer.  Un 
Gouvernement  va  de  lui-même,  mais  la  litté- 
rature s’aflaiblit.  Il  faut  répéter  cent  fois  ce  qui 
a été  dit  mille , refaire  les  mêmes  tragédies  sous 
d’autres  noms  , reproduire  les  mêmes  idées  sous 
un  autre  coloris.  — Flaccus  (Florian)  propose 
d’accommoder  aux  circonstances  la  partie  poli- 
tique de  son  Numa.  Si  jamais,  dit-il,  cet  ou- 
vrage peut  être  lu , sa  fortune  est  décidée.  — 
Azur  (SuflWÜ)  °ffre  de  revoir  les  délibérations 
nationales  comme  il  revoit  les  journaux  et  les 
opéras.  L’esprit  créateur  est  un  mot;  tout  ce  qui 
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est  créé  a besoin  d’être  revu.  Les  États-Généraux  j 
que  vont-ils  faire  eux-mêmes? revoir.  Puissent^ils 
s’en,  trouver  aussi  bien  que  moi  ! Pastorinel 
( M.  le  duc  de  Nivernois)  rappelle  en  très-peu 
de  mots  ce  qü’il  a fait  Comme  Ambassadeur , 
comme  Duc  et  Pair,  comme  Ministre,  comme 
Académicien...  Qu’exigez-vous  encore  de  moi? 
— * Grand  homme  ! s’écrie  Flacons  , mettez  la 
comble  à vos  dons  généreux  ; composez  une 
fable...  — Boc/uin  (Chabanon)  déclare  qu’il  a 
porté  long-temps  la  patrie  dans  son  cœur , mais 
que  les  outrages  répétés  qu’il  en  a reçus  ont  4 
la  fin  glacé  sa  tendresse.  Pourquoi  m’occuper 
d’une  Nation  qui  a si  cruellement  négligé  ma 
gloire  ? Qu  elle  s’adresse  à M.  Collin , puisqu’elle 
va  rire  à une  pièce  qui  lui  dit  en  face  que  ses 
projets  de  régénération  sont  des  châteaux  en 
Espagne.  — Myris  (Le  Mierre)  veut  qu’on  fasse 
jouer  Bameveltj  c’est  le  meilleur  encouragement 
pour  les  amis  de  la  liberté  ; c’est  là  qu’on  trouve 
des  vers  à moustache...  — Daube  (M.  de  Rhu- 
lière  ) avoue  qu’il  a agi  à sa  manière , sous  main , 
pour  se  faire  nommer  historiographe  des  Etats- 
Généraux.  — Je  m’imagine , lui  dit  Arsacès  (le 
cardinal  de  Rohan) , que  vous  peindrez  l’état  de 
la  France  avant  la  tenue  des  Etats  ; je  requiers 
que  vous  vous  absteniez  de  parler  d’un  fameux 
épisode  quorum  pars  magna  fui.  La  reconnais- 
sance ( au  baron  de  Breteuil  ) vous  commanderait 
nécessairement  l’injustice — Zéangir  (Gbamfqtt,) 
dit  : si  ce  n’est  que  cela,  je  vous  réponds  de  son 
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équité.  — Tacticus  ( M.  de  Guibert  ) pense  qu’il 
faut  proposer  aux  États-Généraux  d’établir  un 
conseil  de  littérature  qui  réglera  tout  ce  qui  tient 
aubel-esprit  en  France.  Témoins  tous  les  jours 
des  fruits  qu’on  retire  de  celui  de  la  guerre , vous 
pouvez,  dit-il,  espérer  les  mêmes  avantages, 
si  vous  suivez  la  même  marche.  Tout  le  secret 
est  de  trouver  tin  rapporteur  habile.  — Cette 
idée  de  conseil  est  très-mal  accueillie.  Après 
beaucoup  de  débats,  après  de  grandes  explica- 
tions , on  se  détermine  à faire  une  députation  , 
et  l’on  est  fort  étonné  de  voir  au  scrutin  tous  les 
' Vœux  réunis  en  faveur  de  Tacticus.  En  voici, lui 
dit-on  , la  raison  : chacun  des  prétendons  crut,  à 
part  soi,  qu’en  nommant  celui  qui  ne  serait 
nommé  par  personne  , il  diminuait  le  nombre  des 
suffrages  pour  celui  qui  pouvait  être  un  compéti- 
teur dangereux.  Il  s’élève  un  léger  murmure. 
Tacticus  demande  la  permission  de  lire  le  fa- 
meux discou  rs  qui  causa  sa  disgrâce  à Bourges  (1  ).. 
c’est  une  pièce  qui  va  à tout.  — Vous  aviez  pris 
un  parti  plus  sage  , celui  de  l’imprimer  ; cela 

ne  gêne  personne Alors  on  entendit  sortir  de 

toutes  les  bouches  : Imprimé  , imprimé , im- 
primé.... Démophoon  propose  un  objet  de  déli— 

(1)  Ce  qui  s’est  passé  A Bourges  est  l’injustice  la  plus  révoltante 
qu’un  honnête  homme  puisse  éprouver  de  la  part  d’une  assemblée 
publique.  M.  de  Guibert  n’avait  rien  fait  pour  la  mériter,  mais,  à eu 
juger  par  le  compte  qu’il  a rendu  lui-même  de  sa  disgrâce  , il  est 
impossible  de  ne  pas  le  plaindre  de  n’avoir  pas  su  repousser  l’injus* 
tice  par  une  résolution  plus  ferme  et  pins  tranquille.  On  a dit  que  son 
apologie  avait,  le  défaut  qu’on  reproche  à beaucoup  de  tragédies  fran- 
çaises, c’est  de  mettre  en  red  ce  qu’il  fallait  mettre  en  action. 
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bératkm  qui  regarde  le  nouveau  député , et  le 
•prie  de  vouloir  bien  se  retirer  quelques  instans. 
Tacticus , ajoute-t-on,  accoutumé  à sortir  sans 
qu’on  l’en  priât  si  poliment , répondit  qu’il  n’avait 
rien  à refuser  à ses  confrères , et  sortit  par  la 
porte. — Nul  doute,  dit Nestoret  (d’Aguesseau  de 
Frêne),  que  Tacticus  soit  exclu  de  toute  As- 
semblée nationale,  civilement,  oui,  littéraire- 
ment, non....  Ainsi,  Messieurs,  ce  serait  faire 
une  injure  gratuite  à un  galant  homme  dont  la 
conscience  est  pure  que  de  casser  sa  nomination, 
— Tout  le  monde  applaudit  à cette  sage  distinc- 
tion, et  l’on  pria  Tacticus  de  rentrer — 

Cette  facétie  est  terminée  par  le  projet  d’ins- 
truction pour  la  députation  académique  ; en  voici 
quelques  articles  : 

Article  J.  Que  dorénavant  la  Nation  s’as- 
semblera périodiquement  tous  les  cinquante  ans  ; 
ces  Assemblées  donnant  lieu  à des  nuées  d’écrits 
patriotiques  qui  absorbent  l’attention  des  lecteurs 
et  les  distraient  des  lectures  essentielles , telles 
que  les  dithyrambes  et  les  productions  soignées 
de  la  prose  bien  coloriée. 

Alrt.  IV.  Que  Sa  Majesté  accordera  la  liberté 
de  la  presse  à l’Académie  française  seulement.... 

Art.  V.  Que  les  propriétés  personnelles , mo- 
bilières et  foncières  soient  assurées , de  manière 
que , sous  aucun  prétexte , on  ne  puisse  voler  à 
l’un  ses  idées,  à l’autre  ses  sujets,  et  que  tout 
plagiaire  convaincu  puisse  être  dénoncé. 

Art.  VI.  Que  l’Académie  sera  maintenue  dans 
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le  droit  exclusif  de  faire  l’éloge  du  cardinal  de 
Richelieu,  Pami  de  la  liberté  et  le  Ministre  le  plus, 
humain. 

Art.  XI.  Le  député  aura  un  pouvoir  illimité 
de  concourir  à régler  tout  ce  que  le  temps  per- 
mettra aux  Etats*6énéraux  de  statuer  sur  les  amé- 
liorations de  tous  les  genres  et  sur  la  poursuite 
<les  principaux  abus  qui  affligent  le  Royaume , et 
en  particulier  sur  le  maintien  du  goût,  etc.  -,  enfin, 
sur  la  suppression  des  entrées  vexâtoires  de  livresr 
étrangers , qui  font  oublier  les  productions  du 
sol,  tels  que  la  Richesse  des  Nations , par  Smith  ; 
les  Recherches  sur  tes  Grecs , par  M.  de  Paw,etc. 


Sur  quelques  Contrées  de  l’Europe } ou  Lettres 
du  Chevalier  de  ***  ( cést-à-dire  de  La  Trem- 
blaye),  à madame  la  Comtesse  de  ***,  deux  vo- 
lumes in-ia,  avec  cette  épigraphe  : 

• v j • # i,  « ' ' • 

Quiconque  ne  voit  guère , 

N’a  guère  à dire  aussi. 

La  Fontaine. 

« * • •.  st.  % . i . . : • , * 

M.  le  chevalier  de  La  Tremblaye  est  un  homme 
du  monde  qui  a fait  autrefois,  il  y a trente  ans, 
des  odes, des  élégies,  des  épitres,  dont  quelques- 
unes  même  ont  remporté,  je  crois  , le  prix  de 
l’Académie  des  Jeux  Eloraux  à Toulouse.  L’ou- 
vrage que  nous  avons  l’honneur  de  vous  annon- 
cer est  le  fruit  de  ses  voyages  en  Italie  et  en  Suisse. 
Il  ne  faut  pas  s’attendre  à y trouver  des  observa- 
tions bien  neuves,  bien  profondes  ; mais  on  y 
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verra  souvent  des  détails  agréables,  de  la  finesse, 
de  la  bonhomie , et  même  assez  de  légèreté  dans 
le  style,  au  moins  dans  la  prose;  car  les  vers,  et  il 
v en  a beaucoup,  nous  ont  paru  en  général  très- 
faibles.  Zurich  lui  doit  des  remerciinens  ; il  dit 
que  c’est  l’Athènes  de  la  Suisse  : M.  Lavater  lui 
parait,  après  M.  Diderot,  l’homme  de  l'imagina- 
tion la  plus  forte  qui  puisse  exister  peut-être.  Ce 
rapprochement  n’étonnera  point  ceux  qui  ont 
connu  l’un  et  l’autre.  Quel  homme  que  Diderot , 
s’il  n'eût  pas  été  athée!  Quel  homme,  diront  d’au- 
tres, que  Lavater,  s’il  u’eût  pas  été  chrétien! 

*»)'!**  »'!••!»;  «1  ' • • 
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C était  sans  doute  un  assez  beau  spectacle  que 
celui  qu’on  vit  à Versailles  le  mardi  5 mai,  et 
quelque  différent  qu’il  soit  de  tous  ceux  dont 
nous  avons  l’honneur  de  vous  entretenir  habi- 
tuellement, l’impuissance  où  nous  nous  sentons 
de  faire  un  tableau  digne  de  la  majesté  du  modèle 
ne  nous  fera  point  renoncer  au  désir  de  vous  eu 
présenter  une-  légère  esquisse , sûrs  au  moins 
qu’elle  aura  le  mérite  de  la  plus  exacte  vérité. 

Commençons  par  donner  une  idée  du  local. 
C’est  une  grande,  et  belle  salle  de  cent  vingt  pieds 
de  longueur  sur  cinquante-sept  de  largeur  en  de- 
dans des  colonnes  : ces  colonnes  sont  canelées , 
d’ordre  ionique,  sans  piédestaux,  à la  manière 
grecque;  l’entablement  est  enrichi  d’oves,  et  au- 
dessus  s’élève  un  plafond  percé  en  ovale  dans  le 
milieu.  Le  jour  principal  qui  vient  par  cet  ovale 
«•tait  adouci  par  une  espèce  de  tente  en  taffetas 
blanc.  Dans  les  deux  extrémités  de  la  salle  on  a 
ménagé  deux  jours  pareils  qui  suivent  la  direction 
de  l’entablement  et  la  courbe  du  plafond  : cette 
manière  d’éclairer  la  salle  y répandait  partout  une 
lumière  douce  et  parfaitement  égale,  qui  faisait 
distinguer  jusqu’aux  moindres  objets , en  donnant 
aux  yeux  le  moins  de  fatigue  possible.  Dans  les  bas 
côtés  on  avait  disposé  pour  les  spectateurs  des 
gradins  , et  à une  certaine  hauteur  des  travées 
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ornées  de  balustrades.  L’extrémité  de  la  salle  des- 
tinée à former  l’estrade  pour  le  Roi  et  pour  la 
Cour  était  surmontée  d’un  magnifique  dais,  dont 
les  retroussis  étaient  attachés  aux  colonnes.  Cette 
enceinte,  élevée  de  quelques  pieds  en  forme  de 
demi -cercle,  était  tapissée  toute  entière  de  ve- 
lours violet,  semé  de  fleurs  de  lis  d’or.  Au  fond, 
sous  un  superbe  baldaquin , garni  de  longues 
franges  d’or,  était  placé  le  trône.  Au  côté  gauche 
du  trône,  un  grand  fauteuil  pour  la  Reine  et  des 
tabourets  pour  les  Princesses;  au  côté  droit,  des 
plians  pour  les  Princes;  au  pied  du  trône ^ à 
gauche,  une  chaise  à bras  pour  le  Garde  des  Sceaux  ; 
à droite , un  pliant  pour  le  Grand-Chambellan  ; au 
bas  de  l’estrade  était  adossé  un  banc  pour  les  Se- 
crétaires d’état,  et  devant  eux,  une  grande  table 
couverte  d’un  tapis  de  velours  violet;  à droite  et  à 
gauche  de  cette  table  il  y avait  des  banquettes  re- 
couvertes de  velours  violet,  semé  de  fleurs  de  lis 
d’or  : celles  de  la  droite  étaient  destinées  aux 
quinze  Conseillers  d’état  et  aux  vingt  Maîtres  des 
requêtes  invités  à la  séance;  celles  de  la  gauche 
aux  Gouverneurs  etLieutenans-Généraux  des  pro- 
vinces. Dans  la  longueur  de  la  salle  , à droite  , 
étaient  d’autres  banquettes  pour  les  Députés  du 
Clergé  ; à gauche,  pour  ceux  de  la  Noblesse,  et  dans 
le  fond , en  face  du  trône , pour  ceux  des  Com- 
munes. Tous  les  planchers  de  la  salle  étaient  cou- 
verts des  plus  beaux  tapis  de  la  Savonnerie. 

Dès  le  matin  avant  neuf  heures  il  n’y  avait  plus 
de  gradins , plus  de  tribunes  qui  ne  fussent  oc- 
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cupés.  On  ne  croit  pas  se  tromper  beaucoup  en 
estimant  que  ces  places  pouvaient  contenir  plus 
de  deux  mille  spectateurs.  Excepté  l’entre-co- 
lonne,  réservé  aux  Ministres  étrangers,  tous  les 
bancs  de  devantavaient  été  gardés  pour  les  Dames, 
et  cette  attention  ne  contribuait  pas  peu  à aug- 
menter la  pompe  du  spectacle,  par  l’élégance  et 
la  richesse  de  leurs  parures. 

C’est  dans  cette  salle  qu’entre  neuf  et  dût 
heures  M.  le  marquis  de  Bréfcé  et  deux  Maîtres 
des  cérémonies  commencèrent  à placer  les  dépu- 
tations suivant  l’ordre  de  leurs  bailliages  : chacun 
des  membres  fut  conduit  à sâ  place  par  un  des 
officiers  des  cérémonies  ; cet  arrangement  em- 
ploya plus  de  deux  heures.  En  attendant,  les  Con- 
seillers d’état,  les  Gouverneurs,  les  Lieutenans- 
Généraux  des  provinces  , les  Ministres  et  Secré- 
taires d’etat  vinrent  prendre  aussi  leurs  places  au 
milieu  de  l’enceinte  du  parquet.  Lorsque  M.  Nec- 
her  parut,  il  lut  vivement  applaudi  ; M.  le  duc 
d’Orléans  le  fut  deux  fois,  et  lorsqu'on  le  vit  ar- 
river avec  les  députés  de  Crépi  en  Valois  et  lors* 
qu’il  insista  pour  faire  passer  devant  lui  le  Curé  de 
sa  députation.  On  applaudit  aussi  d’une  manière 
très- distinguée  les  députés  du  Dauphiné.  Quel- 
ques mains  se  disposaient  à rendre  le  même*hom- 
mage  à la  députation  de  Provence  ; mais  elles 
furent  arrêtées  par  un  murmure  désapprobateur, 
dont  l’application  personnelle  ne  put  échapper  à 
la  sagacité  de  M.  le  comte  de  Mirabeau. 

Les  Nobles  étaient  en  manteau  noir  relevé  d‘un 
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parement  d’étoffe  d’or , la  veste  analogue  au  pare- 
ment, les  bas  blancs , la  cravate  de  dentelle,  et  le 
chapeau  à plumes  blanches  retroussé  à la  Henri  IV; 
les  Cardinaux  en  chape  rouge,  les  Archevêques 
et  Evêques,  placés  sur  la  première  banquette 
du  Clergé,  en  roehet , camail , soutane  violette  et 
bonnet  carré  ; les  députés  du  Tiers-Etat  en  habit 
noir , manteau  court , cravate  de  mousseline  , 
chapeau  retroussé  de  trois  côtés , sans  ganses  ni 
bouton.  Les  Ministres  d’épée  avaient  le  même  ha- 
bit que  les  députés  de  la  Noblesse,  lesMinistres  de 
robe  leur  costume  ordinaire.  M.  Necker  était  le 
seul  acteur  de  ce  grand  spectacle  qui  fût  en  habit 
de  ville  ordinaire,  pluie  d'or  sur  un  fond  ca- 
neîle,  avec  une  riche  broderie  en  paillettes  (1). 

Après  que  tout  le  monde  fut  placé, on  alla  aver- 
tir le  Roi  et  la  Reine,  qui  arrivèrent  aussitôt 
précédés  et  suivis  des  Princes  et  Princesses  de 
leur  cortège.  Le  Roi  se  plaça  sur  son  trône,  la 
Reine  à sa  gauche , les  Princes  et  Princesses  for- 
mèrent un  demi-cercle  autour  de  Sa  Majesté,  les 
Damesde  la  Cour  occupaient  en  grande  parure  lés 
gradins  placés  en  amphithéâtre  aux  deux  côtés 
de  l’estrade.  Au  moment  où  le  Roi  entra , toute 
l’Assemblée  se  leva,  la  salle  retentit  d’applaudisr 
semens  , de  battemens  de  mains,  décris  de  vive 
le  Roi,  marqués  par  l’effusion  de  cœur  la  pluslou- 

Tii  - - 

(r)  Le  roi  d’arme*  avec  quatre  hérauts  revêtu*  de  leurs  cottts 
d’armes  $e  tinrent  debout  b l’entrée  de  la  salle  pendant  tonte  U 
cérémonie.  H y avait  un  garde-du-corps , l’arme  au  bras , dan* 
chaque  tribune  et  dans  chaque  entre-colonne.. 
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Garde  des  Sceaux  s’étant  approché  du  trône  et 
ayant  pris  les  ordres  du  Roi,  revint  à sa  place  et 
dit  à haute  voix  : Le  Roi  permet  qu’on  s’asseye  et 
qu’on  se  couvre.  Les  trois  Ordres  s’assirent  et  se 
couvrirent.  Le  nuage  de  plumes  blanches  qui  par 
rut  s’élever  dans  ce  moment  sur  une  grande  partie 
de  la  salle  offrit  encore  un  coup-d’œil  assez  ex- 
traordinaire pour  ne  pas  être  oublié. 

Le  discours  de  M.  le  Garde  des  Sceaux , qui 
malheureusement  ne  put  être  entendu  que  du 
petit  nombre  des  auditeurs  placés  près  de  lui, 
rappelle  avec  intérêt  tous  les  sacrifices  que  Sa  Ma- 
jesté a faits  et  qu  elle  est  encore  disposée  à faire 
pour  établir  la  félicité  générale  sur  la  base  sacrée 
de  la  liberté  publique. 

LerapportdeM.  le  Directeurgénéral  desfinan- 
ces  a tenu  près  de  trois  heures.  11  n’en  a pu  lire  lui- 
même  que  la  première  partie  ; sentant  que  sa  voix 
ne  pouvait  plus  se  faire  entendre , il  a demandé 
au  Roi  la  permission  d’en  faire  acheverla  lecture, 
et  c’est  M.  Broussonet , secrétaire  de  la  société 
royale  d’agriculture  , qui  s’en  est  acquitté  avec  un 
organe  très-sonore.  Je  ne  pense  pas  que  jamais 
discours  aussi  long  et, par  la  nature  même  des  ob- 
jets qui  devaient  y être  traités,  aussi  ennuyeux,  du 
moins  pour  une  grande  partie  des  auditeurs , ait 
été  cependant  écoulé  avec  une  attention  plus  vive 
et  plus  soutenue. 

Après  un  préambule  très-propre  à capter  la 
bienveillance  de  ia  Nation  et  à lui  inspirer  pour 
elle-même  ce  sentiment  d’estime  qui  peut  seul 

5,  9 
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disposer  aux  plus  généreux  efforts  , aux  plus  su- 
blimes vertus,  l’orateur , pour  indiquer  les  moyens 

de  rétablir  l’ordre  des  finances,  et  pour  assurer  la 
stabilité  de  cet  ordre , a commencé  d’abord  par 
mettre  sous  les  yeux  de  l’Assemblée  le  tableau  des 
revenus  et  des  dépenses  fixes  de  l’Etat.  Il  resuite 
de  ce  tableau  que  le  déficit  actuel  se  trouve  réduit 
de  soixante-quinze  à cinquante-six  millions;  mais 
comme  il  ne  s’agit  dans  ce  compte  que  des  reve- 
nus et  des  dépenses  fixes,  on  n’a  dû  y comprendre 
ni  les  remboursemens , ni  les  dépenses  extraordi- 
naires, ni  les  anticipations.  Pour  couvrir  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  revenus  et  les  dépenses 
fixes,  M.  Necker  détaille  ensuite  les  différens 
aperçus  que  le  Roi  lui  a ordonné  de  soumettre  à 
la  considération  de  l’Assemblée  ; ils  consistent  en 
seize  articles,  après  l’énumération  desquels  on  ne 
peut  s’empêcher  de  s’écrier  comme  lui  : Quel 
pays  que  celui  où , sans  impôts  et  avec  de  sim- 
ples objets  inaperçus,  on  peut  faire  disparaître 
un  déficit  qui  a fait  tant  de  bruit  en  Europe  ! 

« Il  ne  faut  pas , ajoute  M.  Necker , que  les  dé- 
libérations de  la  plus  auguste  des  Assemblées 
* soient  marquées  à d’autre  empreinte  que  celle  de 
la  justice  et  de  la  plus  parfaite  raison.  Voilà  le 
sceau  perpétuel  des  Empires;  tout  peut  y chan- 
ger, tout  peut  y essuyer  des  révolutions;  mais 
tant  que  les  hommes  voudront  so  rallier  autour 
de  ces  grands  principes,  il  n'y  aura  jamais  rien  de 
désespéré,  il  n’y  aura  jamais  rien  de  perdu.  Ce 
sera  un  jour,  Messieurs,  un  grand  monument  du 
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caractère  moral  de  Sa  Majesté , que  cette  pro- 
tection accordée-  aux  créanciers  de  l’État , que 
cette  longue  et  constante  fidélité  ; car , en  y re- 
nonçant , le  Koi  n’aurait  eu  besoin  d’aucun  se- 
cours extraordinaire,  et  il  n’aurait  pas  été  soumis 
aux  diverses  conséquences  qui  en  sont  résultées» 
C’est  là  peut-être  un  des  premiers  conseils  que  les 
aveugles  amis  de  l’autorité  , que  les  Machiavel 
modernes,  n’auraient  pas  manqué  de  lui  donner. 

>»  Qu’il  me  soit  permis  encore  de  joindre  aux 
motifs  qui  embrassent  le  bonheur  général  d’une 
Nation  considérée  collectivement  et  dans  toute  sa 
durée,  le  motif  plus  touchant  peut-être  encore 
du  bonheur  des  individus  dont  l'existence  passa- 
gère n’est  que  plus  digne  de  soin  et  de  compas- 
sion. Je  parle  surtout  de  ces  hommes  du  peuple 
que  la  crainte  de  l’indigence  a rendus  laborieux, 
et  qui , dans  l’abandon  d’une  douce  confiance , ont 
déposé  entre  les  mains  de  leur  Roi,  à l’abri  de  sa 
probité  et  de  son  amour,  le  fruit  des  travaux  pé- 
nibles de  toute  leur  vie,  et  l’espoir  long -temps 
acheté  de  quelque  repos  dans  les  jours  de  la  vieil- 
lesse et  des  infirmités  qui  l’accompagnent;  car  tel 
est  un  grand  nombre  des  créanciers  de  l'État.  Je 
n’essaierai  pas  de  peindre  le  désordre  et  la  dou- 
leur qui  résulteraient  de  leur  attente  si  cruel- 
lement trompée  ; il  est  des  maux  assez  grands , 
même  en  perspective,  pour  qu’on  n’ose  les  fixer 
par  la  pensée , et  la  crainte  qu’ils  inspirent  semble 
être  le  garant  de  leur  impossibilité.  ;> 

M.  le  Directeur  général  des  fiuançes  traite  e«- 
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suite  des  besoins  particuliers  de  l’année  courante, 
des  anticipations , des  remboursemens,  des  dettes 
en  arrière;  et  l'équilibre  des  finances  une  fois  ré- 
tabli, il  invite  au  nom  du  Roi  les  Représen tans  de 
la  Nation  à s’occuper  du  soin  de  maintenir  cet 
ordre , et  de  le  mettre  à l’abri  des  erreurs  et  des 
fautes  de  tous  les  Ministres  et  de  tous  les  agens 
auxquels  le  Souverain  d’un  grand  Empire  est  dans 
la  nécessité  de  se  confier.  « Réunissons-nous,  Mes- 
sieurs, le  Roi  le  permet,  réunissons  - nous  pour 
arranger  les  choses  de  telle  manière , que  l’homme 
le  plus  ordinaire  soit  en  état  à l’avenir  de  gouverner 
le  trésor  royal , et  que  l’homme  le  plus  habile  ne 
soit  jamais  dangereux. 

» Enfin , Messieurs , et  il  est  bon  de  vous  le  faire 
observer,  ce  n’est  pas  à la  nécessité  absolue  d’un 
secours  d’argent  que  vous  devez  le  précieux  avan- 
tage d’être  rassemblés  pas  Sa  Majesté  en  Etats- 
Généraux.  En  effet,  le  plus  grand  nombre  des 
moyens  qui  vous  ont  été  présentés  comme  pro- 
pres à combler  le  déficit  a toujours  été  dans  la 
main  du  Souverain....  (Il  en  est  encore  d’autres 
dans  la  libération  de  différentes  charges,  dont 
on  fait  un  calcul  détaillé):  ainsi,  tandis  que  la 
France,  tandis  que  l’Europe  entière  attribue  la 
convocation  des  Etats -Généraux  à la  nécessité 
absolue,  au  besoin  inévitable  d’augmenter  les  im- 
positions , l’on  voit  par  ce  résumé  précis,  qu’un 
Roi,  jaloux  uniquement  de  son  autorité,  aurait 
trouvé  dans  les  retranchemens  soumis  à sa  puis- 
sance ou  à sa  volonté  un  moyen  de  suffire  aux 
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circonstances,  et  de  se  passer  de  nouveaux  tri- 
buts. » 

1 

Après  la  lecture  de  ce  discours , le  Roi 
s’est  levé  et  s’est  tenu  debout  pendant  quelques 
minutes;  ensuite  Sa  Majesté  est  sortie  suivie  et 
précédée  de  la  Cour,  de  son  cortège , aux  accla- 
mations de  toute  l’Assemblée.  Les  cris  de  vive  la 
Reine  se  sont  mêlés  aux  cris  de  vive  le  Roi!  et 
les  applaudissemens  d’une  foule  immense  ont  ac- 
compagné Leurs  Majestés  jusqu’au  château. 

Il  était  impossible  d’assister  à ce  grand  spec- 
tacle, à cette  scène  sublime,  dont  les  suites  vont 
peut-être  décider  à jamais  du  sort  de  la  France , 
sans  éprouver  les  plus  vives  émotions  de  crainte, 
d’espérance  et  de  respect.  Si  les  détails  que  nous 
nous  sommes  permis  de  rappeler  avec  une  atten- 
tion si  scrupuleuse  n’ont  pas  tous  le  même  inté- 
rêt , on  voudra  bien  nous  le  pardonner  ; tout 
frappe,  tout  parait  remarquable  dans  une  cir- 
constance où  l’âme  est  vivement  émue. 

• - * 

- i 

» 

.</  une  jeune  personne  nommée  Rose. 

i .) 

Tes  yeux  annoncent  de  l’esprit, 

Rose , et  ta  bouche  tient  parole. 

Chez  toi  la  volupté  sourit , ' , ' ; , 

Mais  la  décence  la  contrôle. 

Ton  œil  dit  oui , ta  bouche  non  j 
Sois  donc  d’accord  avec  toi-même  , 

Et  fait  mieux  honneur  à ton  nom.  u \ 

Flatter  et  piquer  ce  qu’on  aime 
'Fient  de  la  rose  et  du  chardon. 
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Quatrain  sur  Dorai. 

Il  eut  des  mots  , des  riens  channans , 

Il  fut  léger , doux , presque  tendre  ; 

Je  crains  seulement  dans  vingt  ans 
• Qu’on  ait  de  la  peine  à l’entendre. 


On  a donné  au  Théâtre  français,  le  vendredi 
24  avril,  la  première  représentation  de  la  Fausse 
Apparence , comédie  en  trois  actes,  en  vers,  par 
M.  Imbert,  l’auteur  du  Jugement  de  Paris , du 
Jaloux  sans  amour , etc. 

La  Fausse  Apparence , comme  la  plupart  de 
nos  pièces  modernes,  n’offre  qu’un  fonds  très- 
léger  , et  ne  se  soutient  que  par  des  détails  plus 
ou  moins  heureux. 


Ce  joli  ouvrage  , écrit  d’ailleurs  d’un  style  bril- 
lant et  facile  , a été  parfaitement  bien  joué  : le  rôle 
du  mari  jaloux  par  Molé  , celui  de  l’amoureux  par 
Fleuri  ; le  rôle  de  la  femme,  avec  beaucoup  d’in- 
térêt, par  madame  Petit-Vahhove , celui  de  la 
sœur  par  mademoiselle  Contai  avec  infiniment 


d’esprit  et  de  grâces. 


On  vient  de  donner  enfin  ces  jours  passés , au 
Théâtre  de  Monsieur , une  comédie  française  qui  a 
réussi , le  Conseil  imprudent  j c’est  une  imitation 
delà  pièce  de M.Goldoni,  intitulée  Un  Curioso  Ac- 
cidente. Le  sieur  Paiiiardelle  , qui  l’a  traduite  ,y 
joue  le  principal  rôle  et  le  joue  avec  une  grande 
vérité.  Cet  acteur  a un  organe  assez  ingrat , peu 
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de  maintien , même  une  sorte  de  disgrâce;  mais  il 
est  impossible  d’entendre  mieux  la  scène  et  de  faire 
oublier  plus  parfaitement  l’acteur  pour  ne  laisser 
voir  que  le  personnage  dans  tons  les  momens  et 
dam  toutes  les  nuances  de  l’action. 


Nous  nous  sommes  empressés  de  vous  annoncer 
le  V oyoge  d’ \Anacharsis  au  moment  où  l’ouvrage 
a paru;  nous  avons  mis  moins  d’empressement  à 
vous  rendre  compte  de  la  sensation  qu’il  avait  faite 
et  du  jugement  que  nous  avions  osé  en  porter.  Au* 
jourd’hui  que  l’opinion  qu’on  peut  avoir  du  mérite 
de  cet  ouvrage  parait  plus  généralement  arrêtée , 
nous  nous  permettrons  d’en  parler  avec  plus  de 
confiance.  Peu  de  livres  avaient  joui , même  avant 
d’être  publiés,  d’une  aussi  grande  faveur  ; la  répu- 
tation de  l’auteur,  l’estime  personnelle  qu’il  a mé- 
ritée à plus  d’un  titre,  l’attente  où  l’on  était  depuis 
long  temps  d’un  travail  qui  avait  occupé  pour 
ainsi  dire  sa  vie  entière , tout  justifiait  une  pré- 
vention si  favorable  ; aussi  la  première  édition  du 
livre  a-t-elle  été  enlevée  en  moins  de  deux  mois. 
C’est  en  effet  un  des  plus  riches  monumens  qu’oti 
ait  encore  élevés  à la  gloire  du  peuple  le  plus  in- 
téressant de  l’univers;  il  n’existe,  je  crois,  en  aucune 
langue,  rien  de  si  exact,  rien  de  si  complet  sur  les 
arts,  les  sciences,  la  religion,  la  politique,  lés 
Usages  et  les  mœurs  de  la  Grèce , et  dans  notre 
langue , il  est  au  moins  peu  d’ouvrages  dont  le 
style  soit  d’une  correction  aussi  pure  , d’une  élé- 
gance aussi  continue.  Que  lui  manque-t-il  donc  ? 
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rien  que  du  talent  et  de  l’imagination.  11  n’y  eu  a 
point  dans  le  plan;  il  n’y  en  a guère  plus  dans  les 
détails  de  l’exécution. 

M.  l’abbé  Barthélémy  nous  a révélé  lui-même 
dans  un  avertissement  tout  le  secret  de  sa  composi- 
tion. 11  suppose  qu’un  jeune  Scythe  nommé  Ana- 
charsis  vient  en  Grèce  quelques  années  avant 
la  naissance  d’Alexandre,  et  que  d’Athènes,  son 
séjour  ordinaire,  il  fait  plusieurs  voyages  dans  les 
provinces  voisines  , observant  partout  les  mœurs 
et  les  usages  des  peaples , assistant  à leurs  fêles, 
étudiant  la  nature  de  leur  gouvernement,  quel- 
quefois consacrant  ses  loisirs  à des  recherches  sur 
les  progrès  de  l’esprit  humain,  d’autres  fois  con- 
versant avec  les  grands  hommes  qui  florissaierit 
alors , etc.  C’est  à celle  supposition  que  se  sont  bor- 
nés tous  les  efforts  de  son  génie  , et  il  n’en  a pas 
tiré  plus  de  parti  dans  tout  le  cours  de  l’ouvrage 
que  dans  l’avertissement  qu’on  vient  de  citer;  ainsi 
la  fiction  qu’il  s’est  permise  n’est  qu’un  vain 
cadre  dans  lequel  il  a taché  d’enchâsser  de  son 
mieux  les  résultats  plus  ou  moins  importons  de 
ses  savantes  et  laborieuses  recherches.  11  n’en  ré- 
sulte aucune  sorte  de  mouvement  ni  d’intérêt  ; son 
jeune  Anachars.s  n’csl  qu’un  prête-nom  , il  n’a- 
nime rien  , il  n’est  animé  par  rien,  ce  n’est  jamais 
qu’un  froid  témoin  de  tout  ce  qu’il  voit,  de  tout  ce 
qu’il  entend  , de  tout  ce  qu  il  raconte  ; ce  ne  serait 
qu’un  vieux  abbé,  un  membre  de  l’Académie  des 
Belles-Lciues  et  des  Inscriptions  qu’il  n’en  aurait 
fait,  qu’il  n’en  aurait  dit  ni  plus  ni  moins.  Est-ce 
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la  peine  d'imaginer  le  rôle  d’un  jeune  Scythe  lors- 
qu’on ne  veut  pas  en  faire  autre  chose  ? Cette  es- 
pèce de  fiction  , loin  de  varier  l’intérêt  des  tableaux 
que  présentait  l’immense  richesse  du  sujet , ne 
sert  qu’à  y répandre  une  sorte  de  monotonie  ; c’est 
le  journal  d’un  voyageur  qui  écrit  fort  bien  , à 
la  vérité,  qui  rend  un  compte  fort  net  de  tout  ce 
qu’il  observe^  ruais  qui  ne  prend  jamais  aucun  in- 
térêt personnel  à ce  qui  l’entoure  ; il  est  toujours 
étranger  à tout.  11  11c  lui  arrive  jamais  rien  qui 
puisse  ralentir  ou  hâter  sa  marche  ; l'analyse  d’un 
souper  d’Athènes , celle  d’un  système  de  philo- 
sophie ou  d’une  pièce  de  théâtre,  tout  se  fait, 
tout  est  amené  de  la  même  manière  ; il  n’y  a 
même  aucun  art,  aucune  intention  heureuse  dans 
le  choix  avec  lequel  on  fait  succéder  un  objet  à 
l’autre;  aussi  quelque  content  que  vous  soyez  du 
chapitreque  vous  venez  de  lire,  vous  ne  vous  sen- 
tez jamais  pressé  de  lire  celui  qui  va  le  suivre  : et 
si  l’auteur  a été  trente  ans  à faire  son  livre,  qui  ne 
chercherait  dans  ses  lectures  que  de  l’arousementet 
de  l’intérêt  pourrait  bien  être  tenté  de  demander 
aussi  trente  ans  pour  le  lire. 

Le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Paw  sur  les  Grecs 
n’est  pas  d’une  érudition  aussi  sage  , aussi  exacte 
que  le  Voyage  d’ A nachar sis  ; il  s’en  fauLbien  que 
le  style  en  soit  aussi  pur,  aussi  soigné  ; il  ne  pro- 
met que  des  recherches  philosophiques  ; l’autre  de- 
vait avoir  l’intérêt  d’un  roman;  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  la  lecture  du  livre  de  M.  de  Paw 
est  beaucoup  plus  attachante,  et  la  raison  en  est  fort 
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simple,  c’est  qu’elle  réveille  plus  souvent  l’atten- 
tion par  des  vues  originales,  par  des  rapproche- 
mens  piquans  ; c’est  qu’une  simple  discussion  , 
pourvu  qu’elle  soit  vive  et  animée,  a toujours  plus 
de  mouvement  que  de  longs  récits  purement  récits, 
dépourvus  de  tout  intérêt  , de  toute  action  drama- 
tique. 

Les  défauts  qu’on  n’a  pu  s’empêcher  de  remar- 
quer dans  l’ouvrage  de  M.  l’abbé  Barthélémy  sont 
rachetés,  autant  qu’ils  peuvent  l’être,  par  tous  les 
autres  genres  de  mérite  dont  il  était  susceptible, 
par  l’extrême  bonheur  du  sujet , par  l’exactitude 
des  recherches,  par  le  soin  précieux  de  tous  les  dé- 
tails de  l’exécution  ; il  ne  manque  à la  perfection 
du  style  que  celle  vie  , celte  fleur  qu’une  imagina- 
tion plus  vive  pouvait  seulelui  donner.  On  y trouve 
rassemblé  plus  ou  moins  heureusement,  mais  on  y 
trouve  toujours  tout  ce  que  l’on  pêut  savoir  de  plus 
vrai,  de  plus  intéressant  sur  ce  peuplé  aimable  à 
qui  nous  devons  les  premiers  modèles  dans  tous  les 
genres  d’arts  et  de  sciences,  les  premières  leçons 
de  tous  les  plaisirs  dont  le  goût  et  l’imagination 
peuvent  embellir  la  vie.  Ce  n’est,  si  vous  voulez, 
qu’une  compilation  , mais  la  compilation  la  mieux 
faite  des  plûs  précieux  matériaux  qui  nous  restent 
de  l’histoire  et  des  antiquités  de  la  Grècè.  11  est 
aisé  dé  concevoir  le  plan  d’un  ouvrage  plus  in- 
téressant, niais  tel  qu’il  est  on  doit  le  trouver  fort 
supérieur  ait  Voyage  dePausanias,  peut- être  même 
à tous  les  ouvrages  modernes  du  même  genre. 

Une  singnlarilé  dont  on  ne  peut  manquer  d’être 
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frappé  en  lisant  le  Voyage  d Anacharsis  , c’est  le 
prodigieux  rapport  qu’il  y a entre  les  mœurs  de 
Paris  et  celles  d’Athènes;  il  est  tel  dans  de  certains 
détails  que  l’on  pourrait  croire  que  l’auteur  les 
a imaginés  , si  d’un  côté  l’on  n’était  pas  sûr  qu’il 
n’imagine  rien,  et  de  l’autre  si  l’on  11e  voyait  pas 
jusqu’aux  moindres  traits  qu’il  rapporte  justifiés 
par  les  témoignages  les  plus  authentiques;  ce  rap- 
port est  d’autant  plus  remarquable  qu’il  y a d’ail- 
leurs si  peu  d’analogie  entre  le  climat  qu’habitent 
les  deux  peuples,  leur  gouvernement , leurs  lois, 
leurs  coutumes,  leur  religion. On  nous  permettra 
d’en  citer  quelques  traits. 

« Autour  de  la  place  publique  sont  des  boutiques 
de  parfumeurs,  d’orfèvres,  de  barbiers,  etc,,  ou- 
vertes à tout  le  monde,  où  l’on  discute  avec  bruit 
les  intérêts  de  l’Etat,  les  anecdotes  des  familles, 
les  vices  et  les  ridicules  des  particuliers.  Du  sein 
de  ces  assemblées  qu’un  mouvement  confus  sépare 
et  renouvelle  sans  cesse , partent  mille  traits  in- 
génieux ou  sanglans  contre  ceux  qui  paraissent  à 
la  promenade  avec  un  extérieur  négligé  ou  qui  ne 
craignent  pas  d’y  étaler  un  faste  révoltant,  car  ce 
peuple  railleur  à l’excès  emploie  une  espèce  de 
plaisanterie  d’autant  plus  redoutable  qu’elle  cache 
avec  soin  sa  malignité..,.  On  trouve  quelquefois 
une  compagnie  choisie  et  des  conversations  ins- 
tructives aux  différens  portiques  distribués  dans 
la  ville  ; ces  sortes  de  rendez-vous  ont  dû  se  mul- 
tiplier parmi  les  Athéniens,  leur  goût  insatiable 
pour  les  nouvelles , suite  de  l’activité  de  leur  es- 
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prit  el  de  l'oisiveté  de  leur  vie,  les  force  à se  rap- 
procher les  uns  des  autres....  Ce  goût  si  vif  qui  leur 
a fait  donner  le  nom  de  Bayeurs  ou  de  Badauds  ( i ) 
se  ranime  avec  fureur  pendant  la  guerre;  c’est  alors, 
qu’en  public , en  particulier,  leurs  conversations 
roulent  sur  des  expéditions  militaires;  qu’ils  ne 
s’abordent  point  sans  se  demander  avec  empres- 
sement s’il  y a quelque  chose  de  nouveau  (2);  qu’on 
voit  de  tous  côtés  des  essaims  de  nouvellistes  tracer 
sur  le  terrain  ou  sur  le  mur  la  carte  des  pays  où 
se  trouve  l’armée , annoncer  des  succès  à haute 
voix  , des  revers  en  secret  (5)  , recueillir  et  grossir 
des  bruits  qui  plongent  la  ville  dans  la  joie  la  plus 
immodérée  ou  dans  le  plus  affreux  désespoir.... 

» Quoique  les  Athéniens  aient  l’insupportable 
défaut  d’ajouter  foi  à la  calomuie  avant  que  de 
l’éclaircir,  ils  ne  sont  méchans  que  par  légèreté.» 
et  l’on  dit  communément  que  quand  Us  sont  bons, 
ils  le  sont  plus  que  les  autres  Grecs,  parce  que 
leur  bonté  n’est  pas  une  vertu  d’éducation. 

» Le  peuple  est  ici  plus  bruyant  qu’aüleurs. 
Dans  la  première  classe  des  citoyens  règne  cette 
bienséance  qui  fait  croire  qu’un  hornrue  s’estime 
lui-même,  et  cette  politesse  qui  fait  croire  qu’il  es- 
time les  autres.  La  bonne  compagnie  exige- de  la 
décence  dans  les.  expressions  et  dans  l’extérieur;, 
elle  fait  proportionner  aux  temps  et  aux  personnes 
les  égards  par  lesquels  on  se  prévient  mutuelle- 

\-  ...  :%i^àBÊeît Sir  Sfiqé 'é* a ; • . < . 

(1)  Aristoph.  in  Equit.  T.  ia6o. 

(4)  Deniostli,  Philip,  i,  p.  49- 

(3)  Theoph.  c.8. 
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ment....  Elle  exige  une  certaine  facilité  de  mœurs, 
également  éloignée  de  celte  complaisance  qui  ap- 
prouve tout  et  de  cette  austérité  chagrine  qui  n’ap- 
prouve rien  : mais  ce  qui  la  caractérise  le  plus  est 
une  plaisanterie  fine  et  légère  qui  réunit  la  décence 
à la  liberté,  qu’il  faut  savoir  pardonner  aux  autres 
et  se  faire  pardonner  à soi- meme;  que  peu  de  gens 
savent  employer,  que  peu  de  gens  meme  savent  en- 
tendre.... w 

Tout  cela  est  prouvé  dans  les  notes,  par  des 
passages  d’Aristote,  de  Théophraste  et  d’Aristo- 
phane. 

Anacharsis  a dédié  son  ouvrage  à deux  illustres 
époux,  qu’il  eut,  dit-il,  l’avantage  de  connaître 
dans  son  voyage  de  Perse , Arsame  et  Phédime; 
c’est  M.  et  madame  de  Choiseul.  « Vous  avez  des 
droits  sur  cet  ouvrage;  je  le  composai  en  partie 
dans  ce  beau  séjour  (Chanteloup  ) dont  vous  fai- 
siez le  plus  bel  ornement;  je  l’ai  achevé  loin  de  la 
Perse  et  toujours  sous  vos  yeux  ; car  le  souvenir 
des  momeus  passés  auprès  de  vous  ne  s’efface  ja- 
mais. 11  fera  le  bonheur  du  reste  de  mes  jours,  et 
tout  ce  que  je  désire  après  ma  mort,  c’est  que  sur 
la  pierre  qui  couvrira  ma  cendre  on  grave  profon- 
dément ces  mots  : II  obtint  les  bontés  d Arsame 
et  de  Phédime.  » 

Considérations  sur  le  Gouvernement  d Athènes , 

après  une  lecture  du  Voyage  d'Anarcharsis. 

La  grande  célébrité  où  tant  de  chefs-d’œuvre 
du  génie  et  des  arts  avaient  si  justement  élevé  la 
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République  d’Athènes  n’a  pu  manquer  d'intro- 
duire plus  d’une  erreur  dangereuse  dans  nos  théo- 
ries politiques;  elle  semble  avoir  ébloui , du  moins 
en  leur  faveur,  des  esprits  très-distingués,  et  plus 
particulièrement  ceux  qui,  nourris  de  la  lecture 
des  anciens,  en  étaient  plus  portés  aux  idées  libé- 
rales, plus  susceptibles  d’enthousiasme  pour  la  li- 
berté. On  a trop  oublié  qu’aucun  autre  peuple  du 
monde,  pas  même  parmi  ses  voisins,  parmi  ses 
plus  proches  alliés,  ne  ressembla  jamais  ait  peuple 
d’Athènes  ; on  n’a  pas  moins  oublié  sans  doute 
que,  quelque  brillante  que  fût  sa  destinée,  quel- 
que admirables  et  quelque  immortels  qu’en  soient 
les  souvenirs,  il  est  permis  de  douter  si  le  peuple 
le  plus  spirituel  de  toute  l’histoire  ancienne  et  de 
toute  l’histoire  moderne  fut  aussi  le  plus  sage  et 
le  plus  heureux  , ou  sut  l’être  assez  long-temps 
pour  nous  faire  envier  son  sort. 

J’ignore  si  l’on  a jamais  essayé  de  découvrir  à 
quel  enchaînement  singulier  de  causes  physiques 
et  morales,  à quel  rare  concours  de  circonstances , 
le  peuple  d’Athènes  fut  redevable,  non-seulement 
de  l’étonnant  degré  de  culture  auquel  il  était  par- 
venu, mais  encore  de  la  rapidité  non  ntoins  éton- 
nante avec  laquelle  il  avait  passé  d’un  état  presque 
sauvage  à celui  d’une  civilisation  aussi  perfection- 
née. Tons  les  monumeus  qui  nous  restent  et  des 
premiers  et  des  derniers  temps  d'une  si  longue 
époque  de  talens  et  de  gloire  n’attestent-ils  pas 
qu’il  n’y  eut  jamais  de  peuple  doué  par  la  nature 
d’une  organisation  plus  parfaite,  plus  heureuse, 
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d’une  oreille  plus  sensible,  d’un  tact  plus  délicat, 
d’un  esprit  plus  subtil  et  plus  ingénieux,  d’une 
imagination  plus  vive  et  plus  mobile,  d’un  goût 
plus  susceptible  et  plus  sûr  ? Quand  il  n’en  existe- 
rait point  d’autre  preuve,  ne  seraient-elles  pas  suf- 
fisantes celles  qu’offrent  la  richesse  et  la  précision, 
l’harmonie  et  la  flexibilité,  tout  le  mécanisme  et 
tout  l’incomparable  génie  de  la  langue  de  Démos- 
thènes  et  de  Platon , d’Aristophane  et  de  Sophocle? 

Les  précieux  avantages  qu’une  destinée  unique 
semble  avoir  réservés  au  peuple  d’Athènes  n’ap- 
partenaient pas  exclusivement  aux  classes  les  plus 
distinguées  : il  paraît  que  les  plus  communes  en 
avaient  obtenu  leur  part.  Les  tragédies  d’Euripide 
et  de  Sophocle,  les  harangues  d’Eschine  et  de  Dé- 
mostüènes , les  comédies  de  Ménandre  et  d’Aristo- 
phane , avaient  ordinairement  pour  auditeurs  et 
pour  juges  des  hommes  de  tout  état  et  de  toute 
condition.  Les  plaisanteries  même  qu’ Aristophane 
ne  se  permit  sans  doute  que  pour  charmer  et  pour 
divertir  la  populace  la  plus  populace  d’Athènes , 
en  blessant  trop  souvent  le  bon  goût  et  les  bonnes 
mœurs,  ne  prouvent-elles  pas  encore  combien  l’on 
osait  compter  sur  la  prestesse  d’intelligence,  sur 
la  finesse  d’esprit  de  la  classe  la  plus  nombreuse 
des  spectateurs? 

Quel  autre  peuple  de  la  terre  peut  se  comparer 
à celui-là!  et  comment  imaginer  que  cequi  ne  dut 
convenir  qu’à  un  peuple  aussi  singulièrement  dis- 
tingué sous  tous  les  rapports , puisse  jamais 
appliquer  avec  succès  à la  constitution  d’aucun 
autre  ! 
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Parce  qu’une  fois,  depuis  cinq  ou  six  mille  ans, 
à l’extrémité  d’une  petite  péninsule,  sous  un  des 
climats  les  plus  fortunés  de  l’Europe  , on  vit  du- 
rant quelques  siècles  un  gouvernement  démocra- 
tique allier  aux  élémens  du  système  de  liberté  le 
plus  orageux  le  plus  haut  degré  de  culture , 
beaucoup  de  richesses  et  de  puissance,  avec  tous 
les  genres  d’ambition  et  de  gloire, croira-t-on  qu’il 
soit  facile  de  voir  reproduire  ailleurs  le  prodige 
d’un  pareil  phénomène  moral  et  politique  ? 

Il  faut  bien  se  garder  encore  de  confondre  la 
démocratie  d’Athènes  ave  celle  de  quelques-unes 
de  nos  Républiques  modernes.  Ne  devait-il  pas 
encore  être  fort  loin  des  grands  principes  d’éga- 
lité proclamés  par  nos  philantropes  du  jour , le 
pays  où  il  n’y  avait  qu’un  petit  nombre  d’hommes 
libres  et  un  très-grand  nombre  d’esclaves,  où  par- 
mi ces  hommes  libres  il  ny  avait  qu’un  petit 
nombre  de  citoyens  et  un  très-grand  nombre  qui 
ne  l’étaient  pas,  de  simples  colons,  des  alliés  plus 
ou  moins  dépendans  , ou  des  tributaires  chargés 
souvent  d’obligations  fort  pénibles,  d’impôts  très- 
onéreux. 

En  comparant  le  nombre  des  habitans  qui 
jouissaient  du  droit  de  citoyen  au  nombre  infi- 
niment plus  considérable  de  ceux  qui  par  leur 
condition  ou  par  leur  naissance  en  étaient  exclus, 
on  pourrait  plutôt  regarder  Athènes  comme  une 
nombreuse  aristocratie  que  comme  une  véritable 
démocratie.  Ce  qu’on  appelait  le  peuple  d’Athènes 
était  bien  réellement  le  souverain  d’un  assez 
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grand  Empire,  et  les  sujets,  les  tributaires,  les 
alliés  de  ce  souverain,  dans  plus  d’une  circons- 
tance , durent  même  en  trouver  le  sceptre  fort 
dur  et  fort  pesant.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
cette  espèce  de  polycratie,  relativement  à son  ré- 
gime intérieur,  reposait  toute  entière  sur  des  prin- 
cipes très-démocratiques,  et  qu’il  n’y  eut  peut- 
être  jamais  dans  aucun  pays  de  la  terre  une  dé- 
mocratie plus  démocratie  que  celle  du  peuple 
souverain  d’Athènes , ni  qui  le  fut  d’une  ma- 
nière plus  active,  avec  plus  d’orgueil  et  de  ja- 
lousie. 

Ce  qui  n’eslrpas  moins  certain,  c’est  qu’il  n’est 
guère  possible  de  concevoir  un  gouvernement 
dont  l’organisation  fût  tout-à-la-fois  plus  étendue 
et  plus  compliquée.  Tout  fier,  tout  enivré  que 
fût  ce  peuple  de  l’amour  de  la  liberté , son  in- 
génieuse imagination  n’avait  cru  pouvoir  trop 
multiplier  ni  le  nombre  de  ses  Dieux  ni  celui  de 
ses  magistrats;  ce  fut  apparemment  pour  em- 
pêcher qu’aucun  de  ces  pouvoirs  réels  ou  imagi- 
naires ne  pût  devenir  trop  redoutable , trop  ex- 
clusif ou  trop  exigeant. 

Eschine  réduit  à trois  classes  toutes  les  diffé- 
rentes magistratures  qui  composaient  le  gou- 
vernement d’Athènes.  Il  nous  apprend  en  même 
temps  que  toutes  les  trois  étaient  obligées  à rendre 
des  comptes.  La  première  classe  était  les  , 
les  magistrats  choisis  par  une  tribu  d’Athènes 
ou  par  un  bourg  de  l’Attique,  à qui  la  Répu- 
blique enjoignait  dans  certaines  occasions  de  les 
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choisir  pour  les  charger  de  quelque  emploi  ; ils 
composaient  la  classe  inférieure  de  la  magistra- 
ture. La  seconde  classe,  *a»pwtsm,  étaient  les  ma- 
gistrats tirés  au  sort  par  les  Thesmothètes  dans  le 
temple  de  Thésée.  Le  peuple  désignait  les  can- 
didats entre  lesquels  le  sort  devait  décider.  La  troi- 
sième classe  enfin  yxeipoTovnToi,  étaient  les  magis- 
trats que , sur  la  proposition  des  Thesmothètes  ,1e 
peuple  assemblé  élisait  à la  pluralité  des  voix  déhis 
le  Pnyer , lieu  destiné  pour  cette  élection  près  de 
la  citadelle. 

Tous  les  citoyens  de  l’Attique  avaient  été  dis- 
tribués par  Solon  en  quatre  classas.  On  était  ins- 
jcrit  dans  la  première,  dans  la  seconde,  dans  la 
•troisième,  suivant  qu’on  percevait  de  son  héritage 
„ cinq  cents , trois  cents , deux  cents  mesures  de 
blé  ou  d’huile.  Les  autres  citoyens , la  plupart 
.pauvrès  et  ignorans , furent  compris  dans  la  qua- 
trième , et  éloignés  des  emplois.  Voilà  donc 
d’abord  une  classe  nombreuse  de  citoyens  adroi- 
tement écartés  de  toute  part  au  gouvernement, 
dont  les  droits  ^politiques  se  trouvaient  au  moins 
suspendus,  tant  qu’un  changement  de  fortune  ne 
-leur  donnait  pas  le  moyen  de  passer  dans  une  des 
trois  classes  privilégiées. 

■a  O’cat  à la  vérité  dans  l'assemblée  générale  de  la 
jNation , composée  d’environ  cinq  à six  mille  indi- 
vidus, qUe  résidaitla  puissance  suprême,  puisque 
, c’est  là  qu’on  statuait  sur  la  paix,  sur  la  guerre,  sur 
les  alliances,  sur  les  lois,  sur  les  impositions,  sur 
. tous  les  grands  intérêts  de  l’État,  Mais  ôn  n’y  pou- 
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vait  proposer  aucune  affaire  qui  n’eût  été  exa- 
minée et  discutée  à loisir  par  le  Sénat , d’abord  de 
quatre  cents  , ensuite  de  cinq  cents. 

Les  sénateurs,  les  députés  et  les  représentans 
de  la  Nation  étaient  tirés  au  sort  des  quatre  tribus 
qui , depuis  Cécrops  , comprenaient  les  habitans  de 
T Altique  ; elles  furent  portées  au  nombre  de  dix 
après  l’expulsion  des  Pisistratides.  Mais  avant  que 
ces  sénateurs  entrassent  en  charge , ils  subissaient 
un  examen  rigoureux  sur  toute  leur  vie  passée , v 

J 'oxwctnctv;  lorsqu’il  en  mourait  quelques-uns' ou 
qu’on  en  excluait  du  Sénat  pour  des  raisons  par- 
ticulières (exclusion  qui  ne  diffamait  pas  tou- 
jours), on  en  nommait  d’autres  à leur  place. 

Les  Archontes,  au  nombre  de  neuf,  exerçaient 
des  autorités  de  plus  d’nn  genre.  Le  premier  de 
ces  magistrats  s appelait  proprement  1 Archonte  ; 
il  é^ait  quelquefois  nommé  Éponyme , parce  que 
1 armée  était  désignée  par  son  nom.  La  vanité  des 
historiens  grecs  ne  manquait  jamais  de  le  rappeler 
pour  faire  1 époque  des  plus  grauds  événemens  de 
l’Asie  et  de  l’Europe. 

Ce  premier  Archonte  connaissait  des  querelles 
survenues  entre  .maris  et  femmes;, on  déférait  à 
son  tribunal  ce  qui  concernait  les  testamens , les 
dots,  les  legs,  etc.  Il  siégeait  dans  l’Odée,  un  des 
grands  édifices  d’Athènes.  ;Le  second  des  neuf 
Archpntes  s appelait  le, Roi,  BaavAivc,  parce  qu’il 
avait  l’intendance  (des  sacrifices  qu’av, aient  eue  les 
flois  à qui  lqs  Archontes  avaient  succédé.  Il  siéj 
geait  <Ja«s  leppr  tique  royal  et  jugeait  principalcr 

10. 


Digitized  by  Google 


*48  ' CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

ment  les  causes  des  prêtres  et  des  familles  sacer- 
dotales. Sa  femme  s’appelait  Reine  ; il  devait 
l’avoir  épousée  vierge  et  d’une  réputation  intacte; 
elle  était  chargée  de  quelques  sacrifices  secrets  et 
recevait  le  serment  des  prêtres  de  Bacchus.  Le 
troisième  des  Archontes  était  nommé  Polé- 
marque  ; le  nom  qu’il  portait  annonce^qu  il  était 
chargé  de  la  guerre  et  que  les  causes  militaires 
ressortissaient  à son  tribunal.  Il  paraît  néanmoins, 
comme  l’observe  M.  Auger,  qu’il  n’avait  en  gé- 
néral conservé  que  le  nom  de  ses  premières  fonc- 
tions , et  que  c étaient  les  Statèges , ou  dix  géné- 
raux qu’on  élisait  tous  les  ans,  qui  étaient  les 
véritables  ministres  de  la  guerre.  L’autorité  du 
Polémarque  s’étendait  principalement  sur  les 
étrangers.  On  donnait  ordinairement  à ces  trois 
premiers  Archontes  des  assesseurs  , Tat.peS'poi , 
pour  les  éclairer  et  les  aider  dans  l’exercice  de 
leur  charge. 

Les  six  autres  Archontes  étaient  appelés  Thes- 
mothètes.  Comme  l’indique  ce  nom  , gardiens  et 
conservateurs  des  lois,  ils  étaient  chargés  du  soin 
de  les  revoir  et  d’empêcher  qu’il  ne  s’y  glissât  des 
abus.  (C’était,  sous  plus  d’un  rapport,  le  Sénat 
conservateur  de  la  République  d’Athènes.  ) 

Outre  les  magistratures  que  l’on  vient  d’indi- 
quer , il  y en  avait  encore  beaucoup  d’autres  ; les 
logistes  ou  juges  des  comptes,  les  questeurs  ou  les 
trésoriers , les  exdécemvirs , qui  avaient  l’inten- 
dance des  prisons.  Ils  avaient  le  droit  de  laire 
arrêter  les  brigands , les  voleurs , les  filous , et  de 
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leur  faire  subir  la  mort,  s'ils  la  méritaient  et  s’ils 
avouaient  leur  crime  ; sinon  ils  les  dénonçaient 
aux  juges. 

L’ordre  judiciaire  était  composé  à Athènes  de 
dix  tribunaux  , sans  compter  l’Aréopage  , qui , 
parla  haute  considération  dont  il  jouissait,  pla- 
nait en  quelque  sorte  sur  toutes  les  autres  (1).  De 
ces  dix  tribunaux,  il  y en  avait  quatre  qui  ju- 
geaient les  causes  criminelles , les  causes  pour 
meurtre  ; on  les  appelait  Ephètes.  Les  six  autres , 
sous  différentes  dénominations  , jugeaient  les 
causes  civiles. 

Le  premier  et  le  plus  important  de  ces  tribu- 
naux était  EHélizé  , ainsi  appelé  parce  que 
ceux  qui  le  composait  jugeaient  en  plein  air , 
dans  un  lieu  exposé  au  soleil;  il  était  composé 
de  cinq  cents  juges.  Il  parait  que  d’autres  tribu- 
naux renfermaient  un  pareil  nombre  de  juges , 
car  nous  voyons  par  les  harangues  d’EsçJiiue  et 
de  Démosthènes  qu’on  réunissait  quelquefois 
deux  ou  trois  des  principaux  tribunaux  et  qu'ai  ors. 
on  avait  un  tribunal  composé  de  mille  ou  quinze 
cents  juges 

(1)  Solon,  dit  M.  l’ahbé  Barthélemy,  l’ayant  charge  de  vriller  an 
- maintien  des  lois  et  des  mœurs , l’étahlit  comme  une  puissance  supé- 
rieure qui  devait  ramener  sans  cesse  le  peuple  aux  principes  de  la 
constitution  , et  les  particuliers  aux  règles  de  la  bienséance  et  du 
devoir. 

Cette  institution  , dont  les  premiers  fondemens  avaient  été  jeté» 
par  Cécnps  , après  avoir  été  consolidée  et  perfectionnée  par  Solon  , 
trop  belle  pour  subsister  long-temps , ne  dura  qu’environ  un  «iëcle. 
Périclès  entreprit  d’affaiblir  une  autorité  qui  contraignait  la  sienne... 
il  «ut  le  malheur  de  réussir. 
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Il  eût  été  facile  d’entrer  encore  à ce  sujet  dans 
plus  de  détails;  mais  peut-être  n’en  avons-nous 
déjà  rappelé  que  trop  pour  prouver  qu’il  n y eut 
jamais  une  polycratie  plus  polycratie  que  celle 
d’Athènes , une  démocratie  dont-  l’organisation 
fut  tout-à-la-fois  plus  faiblement  et  plus  ingénieu- 
sement combinée.  Ne  semble-t-elle  pas  plutôt 
«voir  été  conçue  pour  satisfaire  l’active  vanité 
d’une  foule  de  gouvernans  que  pour  assurer  le 
repos  et  le  bonheur  d’aucune  classe  de  gouvernés, 
tout  considérable  ou  tout  borné  qu’on  veuille  en 
supposer  le  nombre?  Ne  dirait-on  pas  qu'on  a 
bien  moins  songé  à diviser  les  pouvoirs  pour  éta- 
blir entre  eux  un  équilibre  convenable  ; que  pour 
être  à même  d’en  distribuera  chaque  individu  qui' 
voudrait  y prétendre  une  part  quelconque,  dans' 
l’espérance  de  contenter  son  amour-propre  ou  de 
prévenir  du  moins  sa  mauvaise  humeur  à force: 
d'amuser  ses  loisirs  ? Encore  fallut-il , pour  at- 
teindre un  but  aussi  frivole,  changer  et  modifier 
à tout  moment  l’ordre  établi. 

La  classe  des  non  propriétaires , sagement  ex-’ 
due  par  Solon  des  assemblées  publiques,  où  son 
influence  ne  pouvait  qu’être  dangereuse  , s’y  vit 
appelée  par  Aristide,  qui , quelque  éminentes 
qualités  qu’ilpùt  avoir  d’ailleurs,  ne  justifia  guère, 
ce  semble , par  une  mesure  aussi  populairement 
imprudente , le  beau  surnom  de  Juste  que  lui 
donna  son  siècle,  et  qu’il  conserve  encore  de  nos 
jours.  On  sait  qu’il  ne  tarda  pas  à se  voir  con- 
vaincu lui-même  à ses  propres  dépens  que  cette 
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mesure  nétait  pas  plus  juste  quelle  netail  rai- 
sonnable. 

Quel'  est  aussi  le  monarque  absolu  , quel  est  le 
tyran  dont  le  caprice  osa  punir  avec  plus  de  lé- 
gèreté, d’injustice  et  d’ingratitude  ceux  qui  le  ser- 
virent avec  le  plus  de  dévouement  et  de  gloire , 
que  ce  même  peuple  d’Athènes,  si  vanté , si  gâté 
par  ses  orateurs,  et  (ne  faut-il  pas  encore  en  conve- 
nir) par  plus  d’une  raison  si  bien  fait  pour  l’être! 

Ce  qui  put  maintenir  aussi  long-temps , si  ce 
n’est  le  bonheur  réel,  du  moins  l’éclat  et  la 
gloire  d’une  République  comme  Athènes , même 
au  milieu  des  plus  grands  dangers,  des  plus  folles 
entreprises  et  des  plus  cruels  revers,  ce  fut  d’a- 
bord, comme  nous  l’avons  déjà  Remarqué,  le 
caractère  même  de  ce  peuple  vraiment  unique 
parmi  tous  les  peuples  dont  l’histoire  nous  a 
transmis  le  souvenir.  Il  est  prouvé  par  plusieurs 
traits  incontestables  que  ce  qu’on  peut  appeler 
avec  raison  la  populace  d’Athènes  y partageait 
cependant , à certains  égards , les  avantages  de 
ce  degré  de  culture,  d'ambition  , de  vanité , de 
point  d’honneur,  qui  chez  d’autres  peuples  ne 
paraissent  appartenir  qu’aux  classes  les  plus  pri  * 
vilégiées.  On  11e  peut  nier  encore  qu’avec  tous 
ses  défauts  et  tous  ses  inconvéniens , le  génie 
de  leur  constitution  politique  ne  fût  très-propre 
à développer , à entretenir , à exalter  ce  genre 
de  dispositions  et  de  penchans. 

La  position  géographique  du  pays  , l’heureuse 
température  de  son  climat,  la  facilité  des  rapports 
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que  lui  assurait  sa  situation  péninsulaire  avec 
toutes  les  îles  de  l’Archipel  et  les  riches  côtes  de 
l’Egypte  et  de  l’Asie  mineure  ; toutes  ces  cir- 
constances furent  singulièrement  favorables  aux 
progrès  de  son  industrie , de  son  commerce , 
et  par-là  môme  à l’accroissement  de  ses  richesses 
et  de  sa  puissance  maritime. 

Pour  s’expliquer  comment  avec  tant  de  germes 
de  désordre  et  d’anarchie  cette  République  put 
subsister  et  s'élever  même  ,à  un  si  haut  degré 
de  considération  et  de  pouvoir , il  ne  faut  pas 
oublier  premièrement  que  le  caractère  imprimé 
aux  lois  par  une  législation  aussi  sévère , aussi 
terrible  que  le  fut  celle  de  Dracon , dut  conserver 
longtemps  du  moins  une  partie  de  son  influence 
sur  l’imagination  du  peuple  , même  après  que 
cette  législation  eut  été  modifiée , adoucie  par  la 
sagesse  et  la  modération  des  lois  de  Solon. 

Il  ne  faut  pas  oublier  encore  à quel  point  cette 
merveilleuse  démocratie  fut  neutralisée  successi- 
vement par  la  tyrannie  des  Pisistratides , par  l’im- 
posante autorité  du  génie  de  Miltiade , de  Thé- 
mistocle,  de  Périclès , par  celle  de  l’éloquence 
d’un  Phocion  , d’un  Démosthènes.  A l'époque  la 
plus  brillante  des  destinées  d’Athènes,  la  puis- 
sance qu’avait  su  conquérir  l’adroite  sagesse  de 
Périclès  ne  le  cédait  guère  à celle  du  monarque 
le  plus  absolu. 

Il  est  donc  permis  de  dire  que  la  démocratie 
la  plus  démocratique  qu’il  y ait  eu  peut-être  au 
monde  n’eut  point  de  moyen  plus  sûr  de  se  sou- 
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tenir  que  de  cesser  souvent  de  l'être , et  que  c’est 
toutes  les  fois  qu’elle  fut  le  moins  démocratique 
de  fait  quelle  jouit  aussi  du  sort  le  plus  brillant, 
le  plus  véritablement  digne  d’envie. 

Pour  avoir  essayé  de  dévoiler  aux  pbilantropes 
de  nos  jours  les  vices  et  les  inconvéniens  d’une 
constitution,  politique  sur  laquelle  on  s est  fait  de 
si  fausses  et  de  si  brillantes  illusions , je  n’en 
conçois  pas  moins  vivement  l’extrême  charme 
que  dut  avoir  le  séjour  de  l’immortelle  patrie  de 
tous  les  arts  du  génie  et  de  l’imagination  ; où  l’on 
vit  réunis  tant  de  grands  philosophes , tant  d’il- 
lustres poètes , tant  d’excellens  orateurs , tant 
d’habiles  artistes , les  hommes  de  guerre  et  les 
hommes  d’état  les  plus  distingués , un  Socrate , 
un  Périclès,  un  Phidias,  une  Aspasie.  Est-il  de 
plus  forte  preuve  de  l'irrésistible  attrait  de  ce  sé- 
jour d’enchantemens  que  la  faiblesse  touchante 
avec  laquelle  le  plus  sage  des  hommes , au  moment 
même  où  il  se  voyait  en  butte  à la  plus  injuste 
des  persécutions , avoue  à ses  amis  qu’il  lui  en 
coûte  moins  de  quitter  la  vie , qu’il  ne  lui  en 
coûterait  de  s’éloigner  d’Athènes. 

I ■ ■ ■-  . . 

Le  Destin  et  les  Parques , pièce  épisodique 
en  vaudevilles  de  M.  Desfontaines,  a été  repré- 
sentée pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
italiens  le  mardi  5 mai.  Ce  petit  ouvrage  a été  en 
général  très-froidement  accueilli , comme  le  se- 
ront presque  toujours  au  Théâtre  des  ouvrages  de 
ce  genre.  C’est  le  Destin  donnant  ses  audiences. 
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Il  voit  arriver  d’abord  l une  des  Parques  qui  se 
plaint  beaucoup  de  l’inflexibilité  de  sa  sœur  Àtro- 
pos,  ensuite  plusieurs  autres  personnages,  un 
avare  , un  lat,  une  mère,  deux  amans,  etc.  Ces 
scènes  offrent  quelques  couplets  assez  bien  tour- 
nés , mais  elles  ne  sont  liées  par  aucune  espèce 
d’intérêt , et  les  détails  n’en  sont  pas  assez  ingé- 
nieux pour  le  faire  oublier.  Le  Destin  ordonne 
aux  Parques  d o filer  et  de  couper  selon  le  mérite 
de  chacun.  Quelque  justes  que  soient  ses  arrêts, 
le  retour  trop  fréquent  des  mêmes  formules  n’en  a 
pas  paru.moinsfastidieux.Quoique  l’auteur  eût  fait 
quelques  retranchcmens  à la  seconde  représenta- 
tion, l’effet  de  la. pièce  n’en  a pas  été  beaucoup 
plus  agréable,  et  le  parterre  s’est  obstiné  à ré- 
péter comine  à la  première  représentation  : Cou - 
pez , coupez. 

Voyage  en  Crimée  et  à Constantinople  en 
1 786 par  mylady  Craven  ; traduit  de  l’anglais  par 
M.  Guedon  de  Berclière,  notaire  à Londres  (1). 

Ce  Voyage  est  un  des  plus  agréables  que  nous 
ayons  jamais  lus.  Ce  n'est  ni  un  roman  comme 
celui  de  mylady  Montague , ni  un  recueil  d’obser- 
vations pédantesques , ni  une  suite  de  descrip- 
tions emphatiques  ou  recherchées,  ni  un  journal 
pénible  et  minutieux  j c’est  véritablement  ifn 
voyage  : l’imagination  y parcourt  rapidement  un 
espace  immense , et  se  plaît  à suivre  sans  cesse 

(1)  On  vol.  iu-8®  d«  443  pages,  enrichi  de  plusieurs  eartes  et 
ÇraYures-, 
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les  traces  de  son  guide,  parce  qu’au  milieu  d’une 
foule  d’objets  toujours  nouveaux,  toujours  varies, 
elle  se  sent  toujours  entraînée  vers  ceux  qui  mé- 
ritent plus  particulièrement  de  fixer  l’attention 
ou  par  leur  importance  ou  par  leur  singularité. 
La  forme  épistolaire  de  l’ouvrage  ajoute  infini- 
ment à l’intérêt  qu’il  inspire  ; on  croit  voyager 
avec  l’auteur,  et  cet  auteur  est  une  femme  et  une 
femme  charmante.  Sans  la  connaître  , on  est  sûr, 
après  la  lecture  de  son  livre,  que  les  grâces  de  sa  per- 
sonne doivent  étred'accord  avec  celles  de  son  style. 
Comme  il  est  impossible  que  l’auteur  des  V oyages 
d’ Anufiharsis  ne  fût  un  vieux  savant  de  l’Aca- 
démie des  Inscriptions,  celui  des  Lettres  sur 
V Italie  un  robin  de  province  bien  maniéré , quoi- 
qu’avec  infiniment  de  connaissances  et  d’esprit, 
on  ne  peut  douter  que  l’auteur  du  nouveau  Voyage 
ne  soit  une  Anglaise  du  rang  le  plus  distingué  y 
douée  de  tous  les  goûts , de  tous  les  talens 
agréables  , d’un  esprit  juste  et  fin  , d’un  caractère 
ferme  et  facile,  de  la  gaieté  la  plus  naturelle  et  la 
plus  séduisante,  sans  autre  prévention  que  celles 
qui , dans  une  Pairesse  d'Angleterre , tiennent  in- 
dispensablement à l’amour  de  son  pays , ce  qu’on 
est  bien  tenté  de  prendre  encore  pour  une  vertu 
de  plus. 

Mylady  Craven,en  partant  deParis, dirige  sa  route 
par  l'Orléanais,  leBlaisois,laTouraine,laProvence; 
elle  s’embarque  à Antibes,  séjourne  àGênes,  à Pise,  à 
Florence,  à Bologne,  à Venise;  elle  s’arrête  à Vienne, 
et  donne  de  cette  dernière  Cour  plusieurs  détails 
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intércssans  ; de  Vienne  elle  se  rend  à Varsovie, 
à Pétersbourg  , à Moscou , Cherson , Karasbayer, 
Batchesaray , Sévastopole , et  dans  les  autres  pos- 
tes de  Crimée.  Cette  contrée,  devenue  aujour- 
d’hui le  théâtre  de  la  guerre,  fixe  plus  long-temps 
ses  regards  et  ses  observations.  Le  précis  que 
donne  Mylady  des  révolutions  de  cette  province , 
habitée  long-temps  avant  Homère  par  les  Cimé- 
riens , nation  puissante  et  belliqueuse  descendue 
des  Thraces , est  un  excellent  morceau  d’histoire. 
De  Sévastopole,  notre  aimable  voyageuse  va  se 
reposer  à Constantinople,  où  elle  trouve  dans  le 
palais  de  l’ambassadeur  de  France  toutes  les  res- 
sources dignes  de  son  instruction  et  de  son  goût 
pour  les  beaux-arts.  C’est,  accompagnée  des  ar- 
tistes que  M.  le  comte  de  Choiseul-Gouffier  a 
rassemblés  autour  de  lui,  qu’elle  visite  les  monu- 
mens  les  plus  curieux  de  Constantinople,  d’A- 
thènes, de  Smyrne,  de  Terrapia,  de  Varna,  etc. 
Sans  trop  s’appesantir  sur  aucun  de  ces  objets , il 
n’en  est  point  qu’elle  n’indique  ou  ne  rappelle  de 
la  manière  la  plus  propre  à en  donner  une  idée 
vive  et  intéressante.  C’est  par  Bucharest,  Her- 
manstadt  et  Vienne  quelle  retourne  dans  sa 
patrie. 

Il  manquerait,  ce  me  semble,  quelque  chose  à 
1 intérêt  de  ces  lettres,  s’il  n’était  aisé  de  recon- 
. naître  dans  l’ami  à qui  elles  sont  adressées  un 
Prince  (i)  digne,  par  son  caractère  et  par  toutes 
ses  qualités  personnelles , de  trouver  dans  l’atta- 

(i)  Monseigneur  le  margrave  d’Anspach. 
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cliement  de  la  plus  aimable  des  femmes  le  prix  le 
plus  doux  de  ses  vertus  et  de  sa  noble  sensibilité. 
Je  ne  sais  cependant  si  je  veux  pardonner  à Mylady 
ce  quelle  lui  dit  après  avoir  vu  le  Roi  de  Pologne. 
i(  Stanislas  Poniatowski  est  la  seconde  personne  à 
» qui  j’aie  souhaité  le  bonheur  de  n’être  pas  au 
» nombre  des  Souverains,  car  je  regarde  comme 
» impossible  que  la  multitude  de  personnes  et 
» d’affaires  désagréables  dont  ils  spnt  assaillis  ne 
» les  arrache  trop  souvent  à la  société  des  gens  de 
))  lettres  et  autres  sectateurs  des  Muses , bien  plus 
» intéressante  pour  le  philosophe  instruit  que  les 
» courbettes  serviles  qui  ne  dévouent  qu'à  l’ambi- 
» tion  les  instans  qu’ils  ont  l’air  de  donner  au 

» Monarque » Sans  doute  tout  l’appareil  de  la 

puissance  et  des  grandeurs  n’est  qu’un  fardeau 
pénible  pour  l’être  qui  pense;  mais  la  plus  sublime 
ou  la  plus  ravissante  de  toutes  les  méditations 
vaut-elle  la  plus  simple  disposition  faite  pour 
augmenter  ou  pour  assurer  la  félicité  de  tout  un 
peuple  ? et  cette  disposition  ne  dépend-elle  pas 
souvent  de  la  seule  volonté  du  Souverain  ? Ah  î 
Mylady , ne  dégoûtons  pas  les  honnêtes  gens  d’un 
métier  qu’il  est  si  rare  de  voir  faire  en  conscience. 

L’idée  que  nous  donne  Mylady  des  mœurs  et 
des  habitudes  de  la  Nation  turque  parait  assez 
d’accord  avec  les  Mémoires  du  baron  de  Tott  et 
ceux  de  M.  Volney.  Qu’ajouter  au  naturel  de  la 
peinture  que  voici? 

« Je  vis  l’autre  jôur  un  Turc  couché  sur  des 
coussins,  lequel  battait  lentement  un  fer  qu’il 
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voulait  former  en  fer  à cheval  ; il  avait  pendant 
tout  ce  temps-là  la  pipe  à la  bouche.  11  y a plus  : 
dans  un  rang  plus  élevé , les  Turcs  ont  une  inven- 
tion qui  leur  épargne  jusqu’à  la  peine  de  tenir  leur 
pipe,  qui  est  portée  sur  un  petit  affût  à deux 
roues,  et  de  cette  manière  le  fumeur  n’a  rien  à 
faire  que  d’aspirer  et  exhaler  la  fumée  , ou  même 
il  laisse  reposer  la  pipe  sur  la  lèvre  inférieure, 
tandis  qu’il  tourne  la  tête  à droite  et  à gauche. 
Peut-être  est-ce  une  circonstance  heureuse  pour 
l’Europe  que  les  Turcs  soient  paresseux  et  igno- 
rans  ; si  cet  Empire  si  vaste  était  peuplé  d’hommes 
adroits  et  ambitieux,  la  force  étonnante  qu'il  au- 
rait bientôt,  son  influence  flans  la  balance  poli- 
tique le  rendraient  infailliblement  le  maître  du 
monde.  Dans  l’état  présent  des  choses,  ce  n’est 
qu’une  barrière  inanimée  qui  sert  à intercepter  le 
commerce  et  à prévenir  des  guerres  entre  d’autres 
Puissances.  » 

Quoiqu’à  l’exemple  de  tant  de  voyageurs,  My- 
lady  n’affecte  point  de  mêler  à ses  observations 
beaucoup  d’anecdotes  plus  ou  moins  hasardées , 
il  en  est  quelques-unes  qui  lui  ont  paru  trop  re- 
marquables pour  èlrg  négligées  , comme  celle-ci 
slir  le  Sultan  qui  règne  aujourd’hui. 

« Sélim  (dit-elle  en  1786),  neveu  d’Achmel, 
qui  doit  lui  succéder,  a environ  vingt-six  ans.  On 
m’a  dit  que  son  entendement  perce  à travers  les 
nuages  de  l’éducation  efféminée  qu’il  a reçue. 
Entre  autres  preuves  qui  annoncent  un  caractère 
ferme,  aussitôt  qu  il  a été  instruit  de  la  coutume 
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barbare  detranglcr  tous  les  enfans  qui  naissent 
dans  le  sérail , et  qui  ne  sont  pas  du  Sultan  ré- 
gnant , il  a déclaré  qu’il  ne  serait  jamais  cause 
de  la  mort  d’une  créature  humaine  , et  il  a évité 
constamment  toutes  les  occasions  de  devenir 
père.  » 

Au  tableau  fantastique  que  fait  mylady  Mon- 
tague  des  beautés  du  Harem  , opposons  encore  la 
manière  simple  et  vraie  dont  les  a peintes  mylady 
Craven. 

« Je  ne  doute  point  que  la  nature  avait  destiné 
quelques-unes  de  ces  femmes  à être  très-belles  ; 
mais  le  blanc  et  le  rouge  grossièrement  appliqués, 
leurs  sourcils  cachés  sous  une  ou  deux  barres 
noires,  leurs  dents  noircies  par  la  fumée  de  la 
pipe  , des  épaules  arrondies , les  font  paraître 
plutôt  mal  que  bien.  Le  dernier  défaut  provient 
de  ce  qu’ elles  sont  dès  leur  enfance  accoutumées 
à s’asseoir  à la  manière  des  tailleurs.  La  poudre 
noire  dont  elles  font  des  lignes  au-dessus  de  leurs 
paupières  donne  aussi  à leur  œil  une  expression, 
de  dureté.  Leurs  questions  sont  aussi  sottes  que 
leur  parure  est  recherchée  : Etes-vous  mariée? 
Avez-vous  des  enfans?  N’avez-vous  point  de  ma- 
ladie? Aimez-vous  Constantinople  ? Voilà  leur 
conversation.  Les  femmes  turques  emploient  la 
plus  grande  partie  du  jour  au  bain  ou  à leur  toi- 
lette, singuliers  passe-temps  en  vérité  : le  pre- 
mier flétrit  leurs  charmes,  le  second  en  détruit 
l’effet  ; l'usage  fréquent  du  bain  chaud  relâche  les 
solides,  et  ces  femmes  paraissent  à dix-neuf  ans 
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plus  âgées  que  je  ne  le  suis.  Elles  tâchent  en  vain 
de  réparer  à force  d’art  le  tort  que  le  bain  chaud 
fait  à lpur  beauté;  mais  jusqu’à  ce  qu’il  s en  trouve 
une  qui  découvre  la  cause  qui  fait  périr  avant  le 
temps  ce  présent  inestimable  du  Ciel , et  qui  en- 
seigne à la  génération  naissante  une  meilleure 
conduite  à cet  égard,  elles  se  faneront  toujours 
aussi  promptement  que  les  roses  quelles  idolâ- 
trent avec  tant  de  raison.  « 

C’est  parce  que  nous  aurions  trop  à citer  que 
nous  nous  refusons  au  plaisir  de  citer  davantage. 
Des  détails  agréables  le  sont  toujours;  mais  ce 
n’est  que  dans  l’ensemble  qui  les  lie  et  qui  les 
anime  qu’on  juge  de  tout  leur  effet. 
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Billet  de  M.  de  La  Place  (1  ) à AL  le  marquis 
de  Ximénes. 

Comme  tout  change,  et  surtout  à Paris! 

Les  vers  jadis  étaient  vers  de  Marquis. 

Aujourd'hui , sans  rougir  d’une  illustre  origine, 

Hélas  ! ils  sont  bourgeois  comme  ceux  de  Racine. 


Le  3o  mai,  on  a donné  sur  le  Théâtre  italien- 
la  première  représentation  xles  Savoyardes , co- 
médie en  un  acte , mêlée  d’ariettes , paroles  de 
M.  de  Piis,  musique  de  M.  Propiac,  déjà  connu 
par  celle  des  Trois  Déesses  Rivales . 

Comme  le  titre  de  cette  pièce  semblait  pro- 
mettre une  suite  ou  du  moins  un  pendant  du  joli 
tableau  des  Deux  Petits  Savoyards,  M.  de  Piis 
a eu  l’attention  de  nous  faire  annoncer  par  le 
Journal  de  Paris  que  c’était  toute  autre  chose, 
que  le  véritable  sujet  de  son  drame  était  la  conti- 
nence du  chevalier  Bayard,  qu’il  s’était  seulement 
permis  de  changer  le  lie»  de  la  scène , et  de  la 
transporter  de  Bresse  en  Savoie. 

Cette  pièce  offre  de  jolis  tableaux,  quelques 
traits  même  d’une  gaieté  assez  originale  , elle  n’a 
cependant  obtenu  qu’un  très-faible  succès , parce 
quelle  a paru  trop  dépourvue  de  l’intérêt  que  le 

(1)  Ce  poète  vient  d’entrer  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année. 
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choix  du  sujet  semblait  promettre.  La  manière 
dont  M.  de  Piis  a présenté  Bayard  et  la  conduite 
qu’il  lui  fait  tenir  dans  ce  drame  est  si  loin  du 
caractère  et  des  mœurs  connues  de  ce  héros, 
qu’èlle  parait  ridicule  et  puérile.  L’amour  de  Mau- 
rice pour  Jeannette  ne  pouvait  guère  intéresser 
davantage  j sa  coquetterie  est  trop  niaise  ou  trop 
sérieuse. 

Quant  à la  musique,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  d’un 
meilleur  style,  on  l’a  trouvée  du  moins  mieux 
adaptée  au  genre  et  au  ton  du  poème  que  celle  des 
Trois  Déesses  Rivales  du  même  auteur. 


De  l’autorité  de  Montesquieu  dâhs  là  Révolution 
présente.  Brochure  in-8°,  avec  éëtte  épigraphe 
tirée  de  la  Vie,  d’ A gricola  par  Tacité 

Vit  magnus  qucintiihn  lïcebùt. 

\ . 1 j • * • - f ■ 

(Par  M.  Grouvelle,  secrétaire , des  commande- 
mens  de  Monseigneur  le  Prince  de  Condé  , 
l’auteur  de  l’Èpieuve  délicate  comédie  en 
trois  actes , d’une  Ode  sur  la  Mort  du  Prince 
Léopold  de  Brunswick , etc.  ) 

L’objet  de  cet  ouvrage  est  de  discuter  le  sys- 
tème de  Montesquieu  sur  la  Constitution  fran- 
çaise. L’auteur  commence  par  fendre  à ce  grand 
homme  l’hommage  dû  à son  génie.  «Montes- 
quieu, dit -il,  trouva  l’étude  des  lois  au  même 
point  où  Descartes  avait  trouvé  toute  la  philoso- 
phie; il  osa  comme  lui  oublier  tous  ses  maîtres  , 
et  percer  de  nouvelles  avenues  vers  Ta  vérité.... 
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Son  influence  sût  l’esprit  humain  sera  aussi  du- 
rable que  son  influence  sui*  l'esprit  de  son  siècle 
fut  rapide;  sa  méthode  fit  l’éducation  de  tous  ses 
successeurs..»  Il  est  donc  vrai,  et  c’est  sa  plus 
grande  gloire , que  Montesquieu  est  la  cause  pre- 
mière des  changemens  heuréü*  qui  sont  promis 
à la  France;  mais,  pat  une  contradiction  sin- 
gulière,  son  génie  lutte  aujourd’hui  Contre  lui- 
même  , et  parait  suspendre  la  révolution  qu’il  a 
préparée..»’)) 

Pour  développer  fccs  idées,  l’auteur  compare 
d’abord  Montesquieu  avec  l’esprit  dominant 
l’époque  à laquelle  il  écrivit,  ensuite  avec  les  phi- 
losophes qui  ¥ avaient  précédé  dans  la  même  car- 
rière. Après  ce  parallèle  tracé  fort  rapidement, 
M.  Grouvelle  se  permet  de  discuter  avec  beau- 
coup de  liberté  lés  premières  bases  du  système  de 
V Esprit  des  lois;  il  trouve  fausse  la  distinction  de 
la  monarchie  et  de  despotisme , il  observe  très- 
bien  que  sous  le  nom  de  monarchie  Mbntfesquieu 
'n’eut  presque  jamais  que  la  France  èn  vue,  qu’en 
conséquence  il  s’attache  à charger  les  nuances1  qui 
distinguent  la  monarchie  du  despotisme  ; mats  il 
ne  saurait  concevoir  comment,  après  avoir  montré 
dans  la  France  le  modèle  des  Monarchies,  il  peut 
placer  le  gouvernement  d’Angleterre  au  nombre 
des  gouvernemens  monarchiques...  « Tel  est, 
ajoüte-t-ilj  l’esprit  général  de  ce  grand  ouvrage  : 
Ü présente  des  résultats  divers , suivant  les  diffé- 
rens  points  de  Vue  d’où  il  est  observé.  Une  pru- 
dence craintive,  en  éteignant  l’éclat  des  vérités, 

1 1. 
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altère  leurs  véritables  traits.  Une  modération  scru- 
puleuse, en  voulant  corriger,  adoucir  , ébranle, 
atténue.  Une  sorte  de  scepticisme  politique  y fa- 
vorise tous  les  intérêts,  et  laisse  dans  les  nuages 
les  abus,  les  droits,  les  biens  et  les  maux.  » En 
général  l’opinion  de  Montesquieu  lui  parait  trop 
favorable  au  pouvoir  absolu. 

L’examen  que  fait  ensuite  l’auteur  et. des  lois 
fondamentales  qui  existent  en  France,  et  des  pou- 
voirs intermédiaires  destinés  à les  maintenir,  ne 
tend  qu’à  prouver  l’iusuffisance  de  toutes  ces  bar- 
rières politiques.  « L’instruction  générale  et  le 
crédit  public  rétrécissent  de  jpur  en  jour  le  cercle 
de  l’autorité  arbitraire.  L’énergie  morale  de  ces 
principes  est  l’instinct  conservateur  des  peuples  : 
répandus  et  multipliés  sous  mille  formes  diverses , 
.ils  sont  pour  ainsi  dire  un  aliment  impalpable 
qui  sans  cesse  fortifiait  nos  âmes  languissantes 
sous  l’atmosphère  du  despotisme;  ils  nous  ont 
seuls  soutenus , ils  vont  nous  régénérer.  Voilà  les 
uniques,  les  vraies  puissances  intermédiaires  .dont 
la  répulsion  universelle  supplée  à la  constitution 
quand  elle  manque,  et  la  maintient  quand  elle 
existe.  >»  n / - t'ir'ice  sa> 

Après  avoir  rassemblé  daps  un  seul  chapitre 
avec  beaucoup  de  précision  ce  qu’on  trouve,  ce 
qui  manque  et  ce  qu’on  reproche  à l'Esprit  des 
lois  , • l’auteur  ne  craint . pas  de  décider  que  ce 
grand  ouvrage,  tout  admirable  qu’il  est,  fait  trop 
sentir  l’absence  d’une  double  inspiration  nécessaire 
au  vrai  Législateur,  l’amour  du  peuple  et  le  sen- 
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liment  de  l’égalité.  Il  peint  lui-même  ce  dernier 
sentiment  avec  l’éloquence  la  plus  touchante;  c’est 
assurément  le  morceau  le  mieux  écrit  de  tout  le 
livre:  je  doute  cependant  qu’on  veuille  en  conclure 
que  le  génie  de  M.  Grouvelle  est  plus  législateur 
que  celui  de  Montesquieu. 

Le  principe  qui  domine  dans  ce  petit  ouvrage, 
où  nous  avons  trouvé  d’ailleurs  une  foule  de  ré- 
flexions également  justes  et  profondes , est  celui 
de  tous  nos  grands  hommes  du  jour  ; s’il  est  encore 
permis  de  le  révoquer  en  doute , ce  n’est  qu'avec 
une  extrême  réserve.  M.  Grouvelle  et  tous  ces 
Messieurs  pensent  que  la  liberté  est  la  fin  néces- 
saire de  tous  les  gouvernemens.  Cette  idée  ne 
serait-elle  pas  susceptible  de  plusieurs  modifica- 
tions essentielles?  Point  de  bonheur  sans  Une 
liberté  raisonnable  sans  doute  ; mais  si  les  hommes 
n’avaient  eu  pour  premier  but  que  la  liberté , 
n’eussent-ils  pas  fait  le  plus  sot  calcul  du  monde 
en  $e  soumettant  aux  conditions  de  quelque  pacte 
que  ce  puisse  être?  Ce  n’est  donc  pas  là  le  prin-. 
cipal  objet  du  système  social.  Ce  qu’on  a dû  se 
proposer  d’abord  en  se  réunissant  avec  ses  semé 
blables,  c’est  d’assurer  son  repos  et  sa  propriété, 
en  sacrifiant  au  besoin  de  la  réunion  de  toutes  les 
forces  en  commun  poux  garantir  ce  repos  et  cette 
propriété  le  moins  possible  de  sa  liberté  person- 
nelle. De  cette  première  idée,  ainsi  déterminée , 
jç  vois  dériver,  ce  me  semble , tous  les  principes; 
d’une,  constitution  heureuse  et  durable,  je  ne- 
vois  dans  tout  le  reste  que  désordre  et  instabilité. 
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Si  M.  GrouveUe  s était  placé  sous  ce  point  de  vue  , 
après  avoir  médité  davantage  l’ensemble  de  l’Es- 
prit des  lois , il  n’eût  pas,  je  crois,  prononcé  si 
durement  que  Montesquieu  éclaira  les  Nations, 
mais  qu’il  aveugla  les  Français. 

Sans  être  toujours  de  son  avis , sa  brochure 
nous  a fait  un  grand  plaisir.  Le  style  en  est  inégal, 
un  peu  néologique , un  peu  maniéré , mais  sou- 
vent plein  d’esprit,  et  quelquefois  même  d’une 
énergie  très- ingénieuse. 


Dbs  Propriétés  et  des  Privilèges.  Extrait  d’un 
ouvrage  manuscrit. 

• ■ • ' , ,,  ‘ ' ’*  ‘ **  * t j ’ 

Propriété. 

Si  l’homme  n’eût  jamais  désiré  de  pouvoir  dire  : 
Ce  champ  est  à moi,  j’y  veux  attacher  une  partie 
de  mon  existence.,  le  produit  de  mon  temps , de 
mes  forces , de  mon  travail  ; cettfe  portion  de  mon 
être  que  j’y  dépose  pourra  me  survivre  : il  me  sera 
doux  d’en  disposer  après  moi....  Si  l’homme  n’eût 
jamais  conçu  l’idée  ou  la  fantaisie  de  cette  espèce 
de  bonheur , par  quel  motif  l’aurait-on  porté  à su- 
bir volontairement  Le  joug  d’une  convention  per- 
manente, étemelle? 

On  conçoit  que  les  hommes  ont  pu  former 
d’abord  beaucoup  d’associations  passagères,  sans 
autre  objet  que  celui  de  défendre;  leur  vie  et  leur 
repos , tantôt  contre  les  bêtes  féroces ,.  tantôt 
contre  une  troupe  dé  leurs  semblables , que  le  ha- 
sard ou  la  nécessité  poussait  à venir  enlever  leur 
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proie;  mais  il  n’y  eut  sans  doute  que  le  désir  de 
s’assurer  la  possession  libre  et  tranquille  d’un  bien 
dont  ils  avaient  connu  la  douceur  et  futilité  qui 
ait  pu  les  déterminer  à cette  aliénation  de  la  li- 
berté personnelle,  sans  laquelle  il  n’est  point  de 
convention  durable  , point  de  force  publique  , 
point  de  pacte  çocial. 

Le  maintien  du  droit  de  propriété  est  donc  le 
premier  objet  de  toute  constitution  politique;  c’est 
là  leur  véritable  berceau  qu’il  importe  de  ne  jamais 
perdre  de  vue,  car  c’est  à cette  origine  que  se  rap- 
portent tous  les  inconvéniens  et  tous  les  avantages 
de  l’ordre  social. 

Ne  voulez-vous  que  I3  liberté?  fuyez  les  hommes 
rassemblés,  cachez-vous  dans  les  forêts.  Ce  n’est 
qu’au  fond  d’un  antre  solitaire  ou  dans  le  vaste  si- 
lence des  bois  que  l’homme  jouit  librement  de  la 
nature  et  de  lui-même  : là , sa  destinée  ne  s’élève 
guère  au-dessus  de  celle  des  animaux  qui  servent 
là  nos  besoins  et  à nos  plaisirs;  mais  végétant  sans 
peine  et  sans  inquiétude,  si  quelque  douleur  im- 
prévue vient  l’atteindre , il  n’est  pas  long-temps 
malheureux;  ne  tenant  à la  vie  que  par  un  seul 
lien , la  chaîne  en  est  bientôt  rompue;  las  de  son 
existence,  il  a déjà  cessé  d’être. 

Cette  liberté , dont  on  parle  avec  tant  de  bonne 
foi  dans  tous  nos  Codes  civils  et  politiques,  la 
seuje  liberté  qui  puisse  exister  réellement  dans 
l’ordre  so,cial , n’est  , à proprement  parler , que 
cette  propriété  déterminée  de  nous-mêmes  qui 
nous  est  garantie  par  la  Ipi.  Cette  liberté , plus  pu 
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moins  modifiée  par  l'intérêt  commun  de  la  so- 
ciété, est  la  véritable  propriété  de  ceux  qui  n’en 
ont  point  d’autre. 

Il  y a long-temps  qu’il  dure,  et  sans  doute  il 
durera  long -temps  encore  ce  grand  procès  des 
propriétaires  et  des  non  propriétaires,  des  riches 
et  des  pauvres.  J’admire  l’éloquence  des  Gracques, 
j’adore  le  sentiment  qui  les  inspira  ; mais  ne  faut- 
il  pas  être  raisonnable  avant  d’être  éloquent? 
L’homme  le  plus  sensible  a-t-il  jamais  le  droit  de 
cesser  d’être  juste? 

11  n’existe  aucune  propriété  qui,  dans  l’origine, 
n’ait  été  acquise  plus  ou  moins  justement  aux  dé- 
pens des  autres,  puisqu’on  ne  peut  rien  posséder 
exclusivement  qui  ne  fût  antérieurement  à toute 
convention  le  bien  de  tous. 

Mais  est-il  vrai  que  les  propriétés  possédées  par 
un  petit  nombre  d’hommes , soit  que  la  recon- 
naissance les  ait  décernées  à la  vertu , soit  que  la 
force , la  ruse  ou  le  travail  les  ait  acquises , est-il 
bien  vrai , dis-je  , que  ces  propriétés  exclusives 
diminuent  réellement  la  portion  de  tous  ? Le 
contraire  me  parait  démontré  par  une  réflexion 
fort  simple,  c’est  qu’il  n’est  point  de  propriétés 
intéressantes  auxquelles  ne  soit  attaché  nécessai- 
rement le  désir  de  les  conserver , de  les  accroître, 
d’en  jouir  : or,  comment  les  conserver,  comment 
les  accroi  Ire,  sans  quelles  augmentent,  sans  qu’elles 
s accumulent  ? Comment  multiplier  encore  les 
moyens  d’en  jôüir  sans  en  partager  les  fruits,  sans 
en  faire  hausser  par  - là  même  le  produit  et  là 
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Valeur?  Qu’est-ce  qu’un  champ  à moi , si  je  ne  je 
cultive?  Que  me  servirait  tout  l’or  du  Pérou,  si  je 
ne  pouvais  l’échanger  contre  le  travail  et  l’indus- 
trie de  ce  qui  m’entoure?  Si,  de  l’usage  même  du 
droit  de  propriété,  l’on  voit  naître  le  plus  vif  inté- 
rêt de  conserver,  d’accroître,  de  jouir,  l’inégale 
distribution  des  propriétés  nécessite  plus  sûre- 
ment encore  ceux  qui  n’ont  point  toutes  celles 
que  l’on  peut  croire  indispensables  au  bonheur  à 
se  les  procurer  à force  de  peine  et  d’industrie , à 
s’associer  en  quelque  manière  aux  puissances  des 
plus  riches  propriétaires,  en  se  chargeant  d’utie 
partie  des  soins  et  des  travaux  qu’exigent  l’échange, 
la  conservation  ou  l’amélioration  de  leurs  proprié- 
tés.... Travaillé  de  vos  mains  , votre  champ  ne 
produit  que  vingt  gerbes;  je  joindrai  mes  efforts 
aux  vôtrés,  il  en  produira  trente,  quarante,  da- 
vantage ; cet  accroissement  de  produit,  il  est  juste 
qu’il  m’appartienne  en  tout  ou  en  partie....  Voilà 
la  base  de  tous  les  traités  entre  le  pauvre  et  le 
riche,  et  c’est  ce  traité  qui  devient  évidemment 
une  source  intarissable  de  richesses  et  même  de 
bonheur , pourvu  que  les  conditions  en  soient 
dictées  par  la  raison , par  la  prudence,  par  l'équité. 
Ainsi  donc  le  droit  de  propriété,  qui  semble  au 
premier  aperçu  devoir  appauvrir  la  masse  générale, 
tend  par  sa  nature  même  à l’augtnenter  , et  c’est 
une  vérité  que  les  faits  prouveront  encore  mieux 
que  le  raisonnement.  i • -jn 

A ces  vastes  domaines  de  la  liberté  que  par- 
courent dès  peuplades  errantes  sans  aucune  pos- 
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session  qui  les  attache  plutôt  à un  lieu  qu'à  un 
autre,  comparez  les  pays  même  les  plus  mal 
gouvernés,  mais  où  les  intérêts  de  la  propriété 
sont  encore  protégés  par  la  Loi  ; où  trouverez-vous 
le  plus  de  culture,  le  plus  de  richesses,  le  plus  de 
population  ? Multipliez  les  comparaisons  de  ce 
genre  , et  vous  verrez  que  c’est  toujours  en  raison 
du  respect  pour  la  propriété  que  s’accroissent, 
et  dans  la  progression  la  plus  étonnante , ces  trois 
grandes  sources  de  la  prospérité  publique. 

Les  pi'opriétaires  sont  donc  originairement  les 
premiers  soutiens  * les  premiers  bienfaiteurs  de 
la  société , ils  le  sont  trop  souvent  sans  avoir  le 
bonheur  de  s’en  douter,  mais  cela  n’empêche  pas 
qu’ils  ne  le  soient  ; en  augmentant  leur  richesse 
particulière  ils  augmentent  la  richesse  publique, 
et  leur  propre  intérêt  les  force  à en  être  des  gar- 
diens fidèles  ou  des  distributeurs  équitables.  C’est 
sous  ce  rapport  du  moins  que  devrait  les  consi- 
dérer la  Loi , c’est  vers  ce  but  qu  elle  devrait  di- 
riger leur  conduite  et  leurs  vœux. 

11  n’y  aurait  point  de  riches  s’il  n’y  avait  point 
de  pauvres  , cela  est  incontestable  ; mais  ce  qui 
n’est  pas  moins  certain,  quoiqu’on  ne  l’ait  pas 
répété  si  souvent , c’est  que  s’il  n’y  avaitpointde 
riches  il  n’y  en  aurait  que  plus  de  pauvres , et 
les  pauvres  seraient  plus  pauvres  encore.  Quoi- 
que le  sort  de  nos  journaliers  ne  soit  pas  à beau- 
coup près  aussi  heureux  qu’il  pourrait  1 etre , il 
n’en  est  presque  point  qui,  sobre  et  laborieux, 
ne  puisse  bientôt  se  prQcurer  plus  de  jouissances. 
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plus  de  faste  même  que  n’en  ont  de  très-  grands 
Souverains  condamnés  à régner  sur  des  contrées 
sauvages  ou  barbares. 

Quelle  triste  égalité  que  celle  dont  il  ne  résulte 
d’autre  avantage  que  celui  d’être  tous  également 
misérables  ! . 

La  loi  la  plus  juste,  la  plus  favorable  aux  pauvres 
comme  aux  riches  est  celle  qui  protégera  le  mieux 
toute  espèce  de  propriété;  mais  cette  loi  juste 
n’aura  pas  oublié  que , de  toutes  les  propriétés 
la  plus  respectable,  la  plus  sacrée,  est  cette  por- 
tion de  liberté,  cette  propriété  déterminée  de 
nous-mêmes  que  doivent  garantir  à tous  les  pre- 
miers intérêts  de  l’ordre  social  les  premières  dis- 
positions de  la  puissance  publique. 

Cette  propriété  bien  établie  pourra  balancer 
seule  avec  succès  l’ascendant  de  toutes  les  att- 
ires. A l’abri  de  cette  égide , le  travail  et  la  bonne 
foi  pourront  procurer  à tous  une  subsistance  aisée; 
les  talens  et  l’industrie,  des  richesses  et  de  la  con- 
sidération , le  génie,  la  valeur,  la  supériorité  des 
lumières,  en  se  dévouant  au  bien  public  , les 
honneurs  et  la  gloire.  % * 

Ce  ne  sont  pas  des  lois  contre  les  riches  qu’il 
s’agit  d’établir,  ce  sont  des  lois  en  faveur  des  pau- 
vres , des  lois  qui  les  empêchept  d’être  toujours 
pauvres,  ou  du  moins  de  se  trouver  malheureux 
de  l’être  encore. 

> 

Privilèges. 

Les  abus  qui  ont  rendu  ce  mot  odieux  11e 
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doivent  pas  en  imposer  à l'écrivain  qui  ne  cherche 
que  la  vérité  ; il  n’y  voit  qu’un  motif  de  plus  pour 
se  montrer  impartial. 

Un  privilège  est  le  droit  de  jouir  exclusive- 
ment d’un  avantage  quelconque.  Il  y a des 
privilèges  attachés  à la  personne,  au  corps  dont 
on  est  membre,  à la  Nation  entière;  il  est  des 
privilèges  purement  honorifiques;  il  en  est  d’une 
utilité  réelle;  les  uns  sont  personnels  , les  autres 
sont  héréditaires.  Sous  tous  ces  rapports  les  pri- 
vilèges sont  de  véritables  propriétés.  Sous  ces 
mêmes  rapports  il  n y a point  de  propriété  qui  ne 
soit  un  privilège , et  la  société  entière  n’est  fon- 
dée que  sur  des  privilèges. 

Ce  principe  nous  parait  d’autant  plus  juste  que 
la  conséquence  qui  en  résulte  nécessairement 
porte  à nos  yeux  le  même  caractère  d’évidence, 
c’est  que  tout  ce  que  l’on  vîerttde  dire  sur  les  pro- 
priétés en  général  s’applique  avec  la  même  jus- 
tesse à ce  qu’on  appelle  - plus  particulièrement 
des  privilèges , c’est-à-dire , ces  droits  exclusifs 
qui  n’appartiennent  qu’à  urle  certaine  classe  de  la 
société , à un  certain  nombre  d’indivicfus  plus 
ou  moins  considérable. 

Comme  il  n’est  pas  vrai  que  les  propriétés  pos- 
sédées par  un  petit  nombre  d’hommes  diminuent 
en  effet  la  portion  de  tous,  il  n’est  pas  vrai  non 
plus  que  les  privilèges  attribués  à un  petit  nom- 
bre d’hommes  altèrent  essentiellement  le  droitque 
d’autres  y peuvent  prétendre.  Partout  où  il  y a 
des  distinctions,  il  y a différons  moyens  de  les  par- 
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tager  ou  de  les  atteindre.  Si  vous  en  exceptez 
quelques  contrées  livrées  encore  à des  préjugés 
barbares,  ces  distinctions  sont  même  une  des 
premières  richesses  de  l’État,  car  elles  sont  au- 
tant de  prix  proposés  à tous  les  genres  de  mérite, 
d’industrie  et  de  talent. 

L’houneur  des  premières  classes  rejaillit  pat- 
degrés  jusque  sur  les  dernières.  Quelque  grande 
que  paraisse  ici  la  distance  d’un  Duc  et  Pair  à 
uu  simple  artisan,  le  point  d’honneur  de  ce  (1er 
nier  est  sans  contredit,  relativement  ù son  état, 
beaucoup  plus  susceptible  à Paris  qu'il  ne  le  serait 
à Boston  ou  à Constantinople. 

Je  sais  bien  qu’il  est  plus  d’un  moyen  de  gou- 
verner les  hommes,  et  que  celui  de  la  raison  est 
préférable  à tous  les  autres,  mais  peut-être  n’y 
en  a-t-il  pas  trop  de  tous.  Ceux  qui  frappent  les 
sens  et  l'imagination  seront  du  moins  long-temps 
encore  les  seuls  qui  soient  à l'usage  de  la  multi- 
tude. ;■  • 

Aux  yeux  du  Législateur,  le  droit  des  privilèges 
comme  celui  des  propriétés  ne  parait  si  respec- 
table qu’aytant  qu’il  est  une  application  bien  en- 
tendue de  l’intérêt  personnel  à l’avancement  et  au 
maintjen  de  la  chose  publique.  Ce  n’est  que  pour 
encourager  les  particuliers  à augmenter  par  leurs 
soins  et  par  leurs  travaux  la  masse  des  richesses 
existantes  qu’il  importe  à l’État  de  protéger  de 
toute  sa  puissance  le  droit  de  propriété.  Ce  n’est 
que  pour  inspirer  à chacun  l’émulation  dont  sa 
destinée  et  ses  talens  le  rendent  susceptible  qu’il 
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peut  convenir  à l’Etat  de  fonder  des  distinctions, 
des  privilèges , ou  de  maintenir  ceux  qui,  consa- 
crés par  d’antiques  usages,  ont  acquis  uhe  in- 
fluence plus  imposante,  et  par  là  même  plus  Utile. 

. Ce  n’est  donc  ni  par  attachement,  ni  par  res- 
pect pour  l’intérêt  personnel  des  privilégiés  que 
j'ose  prendre  ici  la  défense  de  certains  privilèges, 
c’est  uniquement  par  égard  pour  l’avantage  public 
qui  me  paraît  en  résulter.  Je  ne  vois  pas  qü  en  les 
soumettant  à lepreüve  de  ce  principe  on  risque 
beaucoup  de  s’en  dissimuler  les  abus. 

Qu’est-ce  que  la  vanité  d’un  grand  rtdm  ? Rien 
par  elle-même  sans  doute  ) mais  beaucoup , mais 
tout,  lorsqu’il  suffit  de  ce  vain  prestige  pour  en- 
traîner à unë  mort  glorieuse  une  foule  empressée 
à suivre  celui  qui  le  porte.  •< 

Le  but  principal  des  distinctions  $ des  préroga- 
tives dont  le  génie  du  législateur  a pu  légitimer  les 
titres,  est  de  contenir de  proche  en  proche  tous  les 
individus  delà  société  dans  une  juste  subordination 
par  l’ascendant  habituel  dés  égards  qu’inspiré  Une 
supériorité  reconnue.  Gettp  espèce  de  dépendance 
mutuelle,  pourvu  qu’elle  ne  puisse  jamais  auto- 
riser aucune  in  justice  particulière , loin  d’abattre 
les  esprits,  est  aussi  propre  $ exciter  une  hëüreuse 
émulation  qu’à  modérer  les  écarts  d’une  liberté 
qui , trop  absolue , ne  tarde  pas  à dégénérer  en 
licence.  i . ;:f  i • - > 

Voyez  cette  pyramide  dont  la  base  solide, 
étendue  , s’élève  en  se  rétrécissant  par  degrés , et 
qui , par  l’effet  de  cette  structure  imposante,  mal- 
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gré  la  hardiesse  de  son  élévation , reste  inébran- 
lable au  milieu  des  outrages  du  temps  et  des  révo- 
lutions qui  bouleversent  tout  ce  qui  l’entoure. 
Ainsi  par  la  seule  subordination  juste  et  possible 
des  travaux  et  des  récompenses,  du  nombre  et  des 
rangs,  sont  maintenus  tout-à-la-l’ois  dans  la  société 
l’ordre , la  puissance  et  le  repos. 

Aux  abus  du  droit  de  propriété  nous  avons 
opposé , comme  l’égide  la  plus  sûre,  le  respect  de 
cétie  liberté  individuelle,  de  Cette  propriété  dé- 
terminée de  nous-mêmes,  qui,  garantie  par  la  Loi;, 
justement  protégée  par  elle,  peut  balancer  seule 
1 ascendant  de  toiites  lés  autres  propriétés.  Aux 
abus  de  l'inégalité  des  conditions  nous  oppose- 
rons encore,  comme  l’égide  la  plus  sûre,  le  saint 
respect  qu'on  doit  à l’Humanité.  Partout  où 
l’homme,  le  simple  citoyen"  conserveront  à la 
faveur  des  lois  cette  première  dignité  dont  les 
droits  sont  imprescriptibles,  les  distinctions  par- 
ticulières accordées  à quelques-uns  d’entre  eux 
n’auront  que  peu  d’inccmvéniens  ; dirigées  vers  lè 
but  qu’ôn  vient  d’indiquer , elles  ne  pourront 
qu’ajouter  au  bonheur  de  tous;  : ..... 

La  plupart  des  privilèges  pour  lesquels  on  dis- 
puté aujourd’hui  si  vivement  en  France  ne  Sont 
en  réalité  que  des  marchés  plus  ou  moins  adroits, 
plus  ou  moins  onéreux  de  l’esprit  fiscal.  En  consi- 
dérant là  discussion  sous  ce  point  dé  vue , on 
désintéresserait,  j’espèré,  uri  grand  nombre  de 
ceux  qui  l’ont  embrassée  avec  trop  de  chaleur. 
L’impéritie  on  là  cupidité  des  Ministres  a lait 
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contracter  au  Monarque  des  charges  qui  sont 
devenues  écrasantes  pour  le  peuple.  11  s’agit  d'exa- 
miner si  l’on  en  peut  revenir  et  à quplles  condi- 
tions \ mais  il  est  bien  évident  que  des  privilèges 
qui  n’ont  servi  qu’à  tirer  le  Ministre  d'un  moment 
d’embarras,  en  privant  le  revenu  public  d’une 
ressource  habituelle,  souvent  même  en  grevant 
la  classe  la  plus  pauvre  d’un  surcroit  de  charge 
fort  au-dessus  de  ses  facultés , il  est  bien  évident, 
dis-je,  que  ces  priviléges-là  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  ceux  dont  nous  avons  essayé  de  faire 
l’apologie. 

Le  comble  de  la  sottise  et  de  la  déraison  est 
d’avoir  attaché  une  sorte  de  honte  et  d’humilia- 
tion au  paiement  de  certaines  charges  publiques, 
comme  si  le  devoir  de  contribuer  de  quelque 
manière  que  ce  puisse  être  au  maintien  et  à la 
conservation  de  la  chose  publique  n’était  pas  une 
des  plus  honorables  fonctions  de  l’état  de  citoyen. 
Loin  d’avilir  par  des  dénominations  absurdes  les 
contributions  des  dernières  classes  de  la  Nation, 
apprenez  - leur  à voir  dans  ces  mêmes  contribu- 
tions le  premier  degré  par  lequel  ils  pourront 
s’élever  un  jour  aux  distinctions  dont  il  doit  leur 
être  permis  de  concevoir,  l’orgueil  et  l’espérance. 

Avant  que  le  Roi  eût  écrit  à la  Noblesse  pour 
l’engager  à se  réunir  àl’ Assemblée  nationale  , plu- 
sieurs Députés  de  cet  Ordre,  et  M.  le  duc  d’Or- 
léans à leur  tête,  s’y  étaient  déjà  réunis.  Ce  sont 
là  , disent  nos  faiseurs  de  calembours  , des  Nobles 
ayant  la  lettre. 
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Le  mot  d’Àristocrale  a paru  trop  général  pour 
désigner  les  différens  Députés  attachés  à ce  sys- 
tème ; ainsi  l’on  dit  que  M.  d’Eprémesnil  est  Aris- 
tocratie ; M.  d’Entragues,  qui  s’est  montré  tantôt 
blanc,  tantôt  noir,  Aristopie  ; M.  de  Crussol , 
qui  ne  peut  parler  sans  cracher,  Aristocrache. 

* 

Lorsqu’un  honorable  Membre  parle  trop  mal 
ou  trop  long-temps,  le  Président  est  dans  l'usage 
de  sonner  pour  rappeler  à l’ordre.  L’autre  jour, 
M.  de  Montboissier , qui  présidait  l’Assemblée  f 
ayant  parlé  lui-même  avec  beaucoup  d’abondance, 
s’avisa , par  une  distraction  sans  doute  machinale , 
de  remuer  assez  fortement  cette  malheureuse  son- 
nette. On  osa  présumer  que  M.  le  Président  s’en- 
nuyait apparemment  lui-même  ; cette  idée  fit  sur 
toute  l’Assemblée  une  impression  telle,  qu’il  ne 
fut  jamais  possible  à l’Orateur  de  retrouver  le  fil 
de  son  discours* 


Le  mardi  2 juin  , on  a donné  sur  le  Théâtre  de 
l'Opéra  la  première  représentation  des  Prétendus , 
comédie  lyrique  en  un  acte.  Les  paroles  sont  de 
M.  Rochon  de  Chabanes  , la  musique  de  M.  Le 
Moine , connu  avantageusement  par  celle  de  l’o- 
péra de  Phèdre. 

Le  fonds  de  cette  petite  comédie  lyrique  n’est 
pas  neuf  sans  doute  (1),  et  M.  Rochon  de  Cha- 

(1)  H est  pris,  pour  ainsi  dire  tout  entier,  dans  une  pièce  donnée 
sur  le  Théâtre  des  Grands  Danseurs,  sous  lé  même  titic,  et  c’est  évi- 
demment la  Fausse  Agnès  de  Destouches  qui  en  a fourni  la  pre- 
mière idée. 

5.  12 
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banes  a eu  soin  de  l’avouer  dans  un  avertissement 
qu’il  a mis  à la  tête  du  poème  ; mais  ce  qui  lui 
appartient  dans  ce  petit  ouvrage , c’est  la  manière 
tout-à-fait  heureuse  dont  il  a conçu  la  scène.  Tous 
ceux  qui  jusqu’à  présent  avaient  donné  Sur  ce 
Théâtre  des  ouvrages  comiques  n’avaiént  pas  su 
éviter  la  monotonie  des  longs  dialogues,  ralentis 
encore  par  la  marche  d’un  récitatif  qui  ne  peut 
être  accentué  et  varié  comme  celui  de  la  tragédie. 
M.  Rochon  a sauvé  ce  défaut  en  coupant  ce  qui 
nécessairement  devait  être  en  récitatif  pardesduo, 
des  trio  ou  des  morceaux  d’ensemble  qui,  variant 
avec  adresse  le  mouvement  musical  de  la  scène , 
l’ont  fait  paraître  plus  rapide  et  dissimulé  souvent 
Jés  longueurs  qu’on  aurait  pu  reprocher  d’ailleurs 
au  poem,e.  Le  musicien  a très-bien  saisi  les  inten- 
tions du  poète,  et  cette  nouvelle  composition  de 
- M.  Le  Moine  ne  laisserait  peut-être  rien  à désirer, 
si  les  motifs  du  petit  nombre  d’airs  proprement 
dits  qui  se  trouvent  dans  cet  ouvrage  étaient  plus 
heuréux  ou  mieux  développés. 


Orgànt  y poëme  en  vingt  ohants.  Deüx  petits 
volumes  in-18,  avec  cette  épigraphe  : 

Vous,  jeune  homme,  au  bon  sens  avez-vous  dit  adieu. 

Giunt. 

On  ne  reprochera  point  à la  Préface  d’être  trop 
prolixe;  la  voici.  J'ai  vingt  ans ; fai  mat  fait; 
je  pourrai  faire  Mieux*  Mais  toute  laconique 
qu’elle  est , on  y verrait  bien  des  mensonges  , si 
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1 ouvrage  était , comme  quelques  personnes  l’ont 
prétendu , de  M.  de  La  Dixmerie , l’ami  du  fa- 
meux clievalier  d’Arc , l’auteur  du  Lutin , de  la 
Sibylle  Gauloise , de  Toni  et  Clairette,  de  quel- 
ques autres  romans  oubliés  depuis  long-temps , 
de  plusieurs  Dialogues  des  morts  imprimés  dans 
le  Mercure , etc. 

Organt  parait  en  effet  l’ouvrage  d’un  jeune 
homme  qui  a beaucoup  trop  lu  la  Pueelle  et  qui 
ne  l’a  pas  lue  assez  ; beaucoup  trop,  caron  y trouve 
à chaque  instant  des  réminiscences  ou  des  imita- 
tions maladroites  de  quelques  morceaux  de  l’A- 
rioste  français;  pas  assez , parce  qu’il  n’en  a saisi 
que  rarement  l’esprit,  la  grâce  et  le  génie.  Tonte 
la  fable  d’ Organt,  si  tant  est  qu’il  y en  ait  une , 
est  fondée  sur  le  seul  épisode  de  la  Pueelle  que 
les  gens  de  goût  en  auraient  voulu  effacer,  l’aven- 
ture de  l’Ane  ; les  héros  qu’il  célèbre  d’ailleurs 
sont  du  temps  de  Charlemagne. 

Ce  poème  fourmille  de  peintures  lubriques , 
et  l’expression  en  est  quelquefois  plus  licencieuse 
encore  que  l’idée  ; mais  on  y rencontre  de  temps 
en  temps  des  tirades  entières  d’une  grande  facilité, 
des  images  riantes  et  des  vers  heureux.  On  pourra 
prendre  une  idée  de  sa  manière  et  de  ses  défauts 
clans  le  morceau  suivant  sur  letat  actuel  du  Théâtre 
français. 

Il  voit  Thalie  en  cotillon  mesquin  , 

Pour  des  sabots  laissant  le  brodequin , 

Froidement  gaie  et  grotesquement  tendre , 

Dédaigner  l’art  et  le  sel  de  Ménandre. 

12. 
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Organt  vit  là  M...  (1),  dont  le  talent 
Est  d’écorcher  Molière  impunément  ; 

Et  Des....  (a),  le  Sancho  de  l’Ecole, 

Qui  croit  l'Olympe  assis  sur  son  épaule; 

La  glaciale  et  brûlante  (3) , 

De  qui  les  feux  ont  fait  rougir  l’Amour, 

Et  Dor....  dont  le  palais  branlant 
Mâche  les  vers  de  sa  dernière  dent; 

Celte  Ch....  , ûnesse  de  Cythèrc, 

Divi  nité  dont  Cybèle  est  la  mère  ; 

. F....  enfin,  sot  avec  dignité, 

Thersitc  en  scène , Achille  au  comité.... 

- Reposons  les  yeux  de  nos  lecteurs  sur  des 
images  moins  impures  : c’est  le  début  du  cin- 
quième chant. 

Vous  avez  vu  la  fraîche  jardinière 
Quittant  les  bras  de  son  joufflu  Colin , 

En  jupon  blanc  sortir  de  la  chaumière 
Et  vers  Paris  trotter  de  grand  matin. 

De  même  l’aube , aimable  avant-courrière , 

’ De  l’univers  entr’ouvrait  la  barrière. 

L’aube  naquit,  dit  un  grave  Romain, 

, D’Endymion  et  Diane  la  Lune  : 

Elle  apportait  au  Ciel  chaque  matin 
Le  lait  nouveau  des  troupeaux  de  Neptune. 

Or , un  beau  jour  Jupiter  l’attendit 
Vers  l’Orient.  En  chantant  elle  arrive  : 

Jupin  courut  : l’adroite  fugitive 
Fit  un  faux  pas , son  urne  répandit , 

Et  la  blancheur  est  toujours  demeurée 
En  cet  endroit  de  la  voûte  azurée.... 

Ci)  Molé. 

(i)  Desessartsu 
(3)  Mademoiselle.... 
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Lettres  de  la  Comtesse  de***  au  Chevalier 
de***.  Brochure  in-8\ 

« On  présume,  dit-on  dans  un  petit  avertisse- 
ment, que  ces  lettres  ont  été  écrites  pendant  les 
élections  de  Paris  ; il  parait  qu’il  en  manque  plu- 
sieurs, c’est  véritablement  une  perte.  » 

Ces  lettres  que  l’on  a d’abord  attribuéesà  M.  le 
comte  de  Lameth  , ensuite  à M.  de  Vaines,  pei- 
gnent avec  autant  de  malice  que  de  légèreté  la 
nouvelle  espèce  de  ridicules  que  l'effervescence 
actuelle  des  esprits  vient  de  mettre  à la  mode.  11 
y a dans  ce  petit  écrit  de  la  gaieté  , de  la  gràcç  et 
surtout  un  excellent  ton.  Ce  n’est  que  par  des 
citations  qu’on  peut  donner  quelqu’jdée  d’uh  cui- 
vrage de  ce  genre.  . 

k Savez-vous  que  depuis  que  vous  êtes  dans  Je 
parti  du  Tiers,  je  ne  gronde  plus  mes  gens?  » <T) 

« Madame  de***  arrive  chez  moi  ce  matin, et 
« de  la  porte  elle  me  crie  : Je  u’ai  qu’un  instant 
» pour  vous  faire  mon  compliment.  C’est  un  héros. 
» Il  a déclaré  formellement  qu’il  renonçait  à tout 
» privilège  pécuniaire.  11  a été  applaudi  avec  trans- 
» port  ; il  a entraîné  f Assemblée et  elle  s’en- 

fuit. Que  signifie  ce  discours  ? 11  m’a  jetée  dans 
une  inquiétude  mortelle.  Quels  sont  donc,  ces 
privilèges  auxquels  vous  avez  renoncé?  Je  ne  vous 
en  connais  d'autres  que  d’emprunter  çt  de  ne  pas 
payer.  J’avoue  qu’il  est  grand , mais  c’est  par  cette 
raison  qu’il  faut  le,  garder.  Vous  ne  recevez  de 
votre  famille  qu’une  pension  modique;  VOtré  fréta 
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aîné  aura  tout , et  il  n'y  a que  vos  créanciers  qui 
puissent  vous  donner.  Prenez-y  garde , Chevalier, 
vous  avez  dans  l’âme  une  noblesse  que  vous  pous- 
-sez  quelquefois  trop  loin.  La  générosité  est  très- 
louable,  mais  il  ne  faut  pas  se  ruiner,  et  c’est 
une  bienfaisance  exagérée  que  de  se  priver  de  tout 
pour  soulager  le  peuple.  » 

Voici  un  portrait  dont  on  n’a  pas  manqué  de  re- 
connaître le  modèle,  madame  la  corrrtessedeT(i). 

« Cette  femme  est  réellement  extraordinaire, 
imaginez  que  depuis  vingt  ans  elle  s’occupe  de 
constitution , quelle  a prédit  tout  ce  qui  arrive", 
qu’elle  verserait  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  son 
sang  pour  que  son  plan  fût  exécuté.  Son  corps 
est  faible,  sa  poitrine  est  allumée,  ses  nerfs  sont 
misérables , son  âme  remédie  à tout,  suffît  à tout. 
Si  l’on  m’en  croyait  on  lui  érigerait  une  statue; 
mais  avant  tout  c’est  la  vôtre  qu’il  faut  élever  : 
en  attendant , -votre  buste  est  chez  moi  à côté  de 
celui  de  Masselin  (a),  et  vous  avez  un  autel  dans 
mon  coeur,  m 

« C’est  une  idée  très-grande  et  qui  doit  faire  un 
étemel  honneur  que  celle  que  vous  avez  fait 
adopter  à votre  Assemblée  de  aonnerl’ armée  aux 
Etats-Généraux.  Ce  sera  vraiment  un  spectacle 
patriotique  lorsque  les  curés  et  les  avocats  feront 

9 > . • » 

(t)  En  parlant  du  voyage  que  cette  dame  Ht  il  y a quelques  années 
en  Italie  pour  voir  ie  mont  Vésuve,  M.  le  chevalier  de  Boufflers 
disait  : C'est  unepoUtesse  de  volcan  à volcan. 

(a)  Un  des  plus  vigoureux  défenseurs  de  la  liberté  publique  dans 
I i Etats  de  i484,  sous  Charles  VIU. 
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la  revue  des  troupes.  Je  crois  qu'il  y a quelque 

cliose  de  cela  dans  Candide.  » 

, • ‘ * • • ' 

« Je  vous  en  conjure,  n’oubliez  pas  d’insister 
dans  vos  cahiers  sur  le  divorce..  Je  p ai  jamais 
aimé  mon  mari.  Il  n’a  qu’un  bon  sens  très-nrdi- 
naire  , cet  assujettissement  à l’ordre  qui  rend  un 
intérieur  fort  insipide  , et  une  crainte  de  toute 
nouveauté  qui  atteste  la  médiocrité.  D’ailleurs  il 
n admet  point  le  principe  de  l’égalité,  ce  qui  gêne 
ma  dépense,  et  il  m’a  toujours  contesté  ma  liberté 
individuelle,  etc.  » 

Tablettes  d’un  curieux , oir  / n rie  tés  histo- 
riques , littéraires  et  morales.  Deux  volumes 
in-8n. 

On  ignore  le  rédacteur  de  ces  nouveaux  mélan- 
ges.  Lé  plus  grand  nombre  des  morceaux  qu’on 
y a recueillis  avaient  déjà  paru  dans  diffcrens  ou- 
vrages périodiques,  mais  il  en  est  quelques  - uns 
cependant  qui  n’étaient  guère  connus  et  qui  mé- 
ritaient de  l’être  , tels  que  leloquent  Discours  de 
feu  l'abbé  Arnaud  sur  Homère , le  Dialogue  sur 
les  femmes  de  feu  l’abbé  Galiani,  où  l’on  retrouve 
toute  la  folie  et  toute  l’originalité  de  son  imagi- 
nation; l'intéressant  Mémoire  de  Louis  XI V à 
Monseigneur  le  Dauphin , rédigé  par  Pelisson  ; 
une  lettre  assez  curieuse  sur  le  comte  dejlodiz , 
cct  homme  singulier  qui  avait  fait  de  la  terre  qu'il 
habitait  en  Moravie  une  espèce  d’Opéra  perpétuel. 
Tout  dans  le  lieu  de  sa  résidence  était  disposé 
pour  des  représentations  théâtrales  et  pastorales  ; 
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jl  avait  fait  de  ses  domestiques  et  de  ses  vassaux 
des  acteurs,  des  musiciens,  des  danseurs;  et  à 
soixante-dix  ans,  avec  la  goutte  et  la  pierre,  il  ne 
paraissait  encore  occupé  que  des  divertissemens 
dont  il  s’était  formé  une  si  douce  habitude. 
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Observations  faites  dans  les  Pyrénées , pour 
servir  de  suite  à des  Observations  sur  les  Alpes  , 
insérées  dans  une  traduction  des  lettres  de  Jf  . 
Coxe  sur  la  Suisse.  Deux  volumes  in-8c.,  par 
M.  Ramond  de  Carbonières , le  même  dont  il  est 
souvent  question  dans  les  Mémoires  du  malheu- 
reux procès  de  M.  le  cardinal  de  Rohan  ; il  était 
alors  secrétaire  de  son  Eminence , qui  l’avait  fait 
entrer  dans  le  corps  des  Gendarmes  de  la  garde  du 
prince  de  Soubise.  11  s’est  brouillé  depuis  avec  son 
protecteur  ; a-t-il  eu  tort  ou  raison  , je  l'ignore  ; 
mais  à qui  peut  juger  de  ses  sfntimensparses  ou- 
vrages , ilest  impossible  de  suspecter  la  délicatesse 
de  sa  conduite  et  de  ses  procédés , il  n’a  rien  écrit 
qui  ne  porte  l’empreinte  d’une  âme  très-élevée  et 
très- sensible. 

Plusieurs  végétaux,  tels  que  le  sapin,  la  lau- 
réole  odorante,  la  gentiana-verna,  l'aconit-nap- 
pel , etc. , ont  fourni  à l’auteur  des  indications  sur 
le  degré  de  hauteur  des  montagnes  où  il  les  a 
trouvés , les  uns  par  la  diversité  de  leur  taille , 
par  le  temps  de  leur  floraison , d’autres  encore 
par  leur  seule  présence,  et  il  en  déduit  cette  con- 
séquence générale  que  la  disposition  des  végétaux 
sur  le  penchant  des  montagnes  obéit  principale- 
ment à la  température  de  leurs  différentes  zones. 

M.  Ramond  a trouvé  l’isard  un  peu  plus  petit 
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et  <l’une  couleur  moins  claire  que  le  chamois  des 
Alpes , il  le  croit  aussi  moins  fort  et  moins  agile. 

L’ours,  commun  dans  les  cantons  des  Pyrénées 
où  les  forêts  ne  sont  pas  détruites,  est  moins 
féroce  que  celui  de  la  Suisse  , les  troupeaux  y sont 
moins  fiers. 

Les  cagots  ou  capots,  les  goitreux  ou  les  crétins 
des  Pyrénées , que  l’auteur  fait  descendre  des 
Gotbs,  tiennent  selon  lui  leur  imbécillité  du  sort 
de  leur  race  et  non  des  vallées  qu’ils  habitent  ; 
cette  race , réputée  infâme  et  maudite,  et  partout 
désarmée,  ne  peut  exercer  que  de  certaines  pro- 
fessions, la  misère  et  les  maladies  en  sont  le 
constant  apanage;  elle  est  connue  en  Bretagne 
sous  le  nom  de  Cacous,  dans'l’Aunis  sou  &elui 
de  Colibèrto  , Cabale  en  Guienne , enfin  Caffos 
dans  les  peux  Navarres. 

« Jeyéomprendrai  fort  bien,  dit  M.  Ramond, 
que  leé  Yisigoths,  tous  Ariens , ayant  été  pour  les 
Gaulois  et  les  Francs  un  objet  de  scandale  et  d’a- 
version , ont  pu  dès  le  temps  de  Childéric  I être 
nommés  Cagots,  Cahetz , Caffos , c’est-à-dire, 
selon  M.  de Gcbelin , ladres  et  infects,  caron  n’a 
pas  attribué  le  parfum  à la  sainteté,  sans  réserver 
l’infection  à l’hérésie.  Je  comprendrai  également 
que  les  Francs  , qui  servaient  par  un  motif  reli  - 
gieux l’ambition  de  Clovis,  et  jurèrent  sur  leur 
barbe  d’exterminer  celle  race  d’Ariens  qui  oppo- 
sait un  trône  à son  trône , ont  cruellement  traité 
lesCagots  qne la  bataille  de  Vouglé dispersa,  etque 
-les  babitans  des  bords  de  la  Loire  et  de  ta  Seure  re- 
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poussèrent  avec  autant  de  mépris  que  de  ressen- 
timent vers  les  désertes  embouchures  de  ces  ri- 
vières. Je  comprendrai  de  même  que,  lorsque  le 
Royaume  des  Visigoths  s’anéantit  devant  les  en- 
fans  de  Clovis,  tout  ce  qui  dans  cette  Nation 
s’etait  déjà  avili  par  des  alliances  avec  des  filles  de 
la  glèbe,  hors  d’état  de  suivre  les  Golhs  guerriers 
et  nobles  qui  passèrent  en  Espagne , descendit  à 
l'état  des  vaincus  de  Vouglé , et  que  nonobstant 
la  faveur  que  Clovis  et  ses  successeurs  firent  aux 
Visigoths  comme  aux  Gaulois  Romains , de  les 
laisser  vivre  sous  hoirs  lois,  le  même  mépris  con- 
fondit bientôt  avec  ces  vaincus  des  hommes  aban- 
donnés par  leur  Nation,  comme  par  leurs  vain- 
queurs, et  détestés  des  Gaulois  dont  ils  avaient 
persécuté  les  évêques....  Le  refus  des  sacremens 
de  l’Eglise  et  de  la  sépulture  des  Chrétiens  fut  la 
suite  naturelle  du  ressentiment  du  clergé  long- 
temps persécuté.  On  éloigna  ces  Ariens  des  com- 
munautés, parce  qu’ils  étaient  schismatiques,  non 
parce  qu’ils  étaient  lépreux.  Us  devinrent  lépreux 
quand  une  dégénération  successive , apanage  na- 
turel d’une  race  vouée  à la  pauvreté,  y eut  natu- 
ralisé des  maladies  héréditaires.  Peu  à peu,  sans 
doute , ils  aquiescèrent  à la  foi  de  l’Eglise , mais 
ils  ne  purent  se  régénérer;  ils  cessèrent  d’être 
Ariens  sans  cesser  d’être  lépreux,  et  cessèrent 
d’être  lépreux  sans  cesser  d’être  livrés  à tous  les 
maux  qu’engendre  la  viciation  du  .sang  et  de  la 
lymphe.  Le  gouvernement  féodal,  qui  devint  ce- 
lui des  barbares  quand  ils  renchérirent  de  bai- 7 
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barie , ne  se  contentait  plus  de  partager  la  terre 
avec  le  cultivateur , et  s’appropriait  les  personnes 
avec  les  possessions , et  le  Cagot  devint  dans  la 
race  des  esclaves  un  esclave  de  plus  basse  condi- 
tion. En  vain  les  communes  rentrèrent  dans  les 
droits  de  l’homme,  il  n’eut  pour  sa  part  que  l’om- 
bre de  la  liberté , et  demeura  dans  une  dépendance 
d’autant  plus  misérable , que  dans  le  nombre  de 
ses  tyrans  il  n’avait  plus  un  maître  qui  pourvût 
à ses  besoins....  Telle  est  la  destinée  de  cette  Na- 
tion, qui  renversa  et  fonda  des  Empires,  et  sur 
les  derniers  rejetons  de  laquelle  l’arianisme  attira 
plus  de  vengeances  que  le  souvenir  même  de  son 
usurpation.  Le  peuple  entier  desGoths  exterminé 
par  les  combats,  ou  fondu  dans  les  habitans  du 
pays , a disparu  de  la  France  et  de  l’Espagne;  cette 
caste  proscrite  est  tout  ce  qui  en  reste , et  ce  sang 
corrompu  est  le  seul  qui  ne  soit  pas  mélangé. 
C’est  sous  des  traits  avilis  par  douze  cents  ans  de 
misères  que  les  derniers  restes  de  la  fierté  gothique 
sont  ensevelis;  un  teint  livide,  des  difformités* 
les  stygmates  de  ces  maladies  que  produit  l’alté- 
ration héréditaire  des  humeurs  , voilà  ce  qui 
seul  distingue  la-postérité  d’un  peuple  de  conqué- 
rans,  etc..»î4^;: 

D’après  les  observations  de  M.  Kamond  , le 
canton  le  plus  élevé  des  Pyrénées  parait  êtée  celui 
qui  sépare  la  Bigorre  , le  pays  des  quatre  Vallées 
et  une  partie  du  comté  de  Comminges  de  l’A- 
ragcn  et  d’une  partie  de  la  Catalogne.  Selon 
M.  Flamrchon,  le  pic  de  Gabisos  a ia55  toises 
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au-dessus  Ju  niveau  de  la  mer....  Le  nivellement 
de  MM.  Reboul  et  Vidal  donne  aux  sommets 
calcaires  de  Marboré  et  du  Mont-Perdu  *656  , 
1740  et  1763  toises.  La  plus  grande  élévation 
des  Pyrénées  se  soutient  l’espace  d’environ  40,000 
toises,  à compter  de  Vignernale  jusqu’à  la  Ma- 
ladetta  ; elles  ne  sont  inférieures  aux  Alpes  que 
de  600  toises  au  plus,  en  faisant  entrer  dans  la 
comparaison  les  hauteurs  presque  dispropor- 
tionnées du  Schreckhorn  et  du  Mont-Blanc. 

C’est  dans  l’ouvrage  même  qu’il  faut  lire  la 
belle  description  du  Cirque  de  Marboré  , de  sa 
Cascade  de  1266  pieds  de  hauteur  et  de  son  Pont 
de  neige.  C’est  , après  une  chute  d’eau  qui  se 
trouve  en  Amérique,  la  plus  haute  qui  ait  été 
mesurée,  elle  excède  de  plus  de  5oo  pieds  celle 
de  Lauterbronnen  ; mais  brisée  au  milieu  de  sa 
hauteur  par  un  rocher  qui  en  recueille  les  eaux , 
elle  ne  présente  point  les  singuliers  phénomènes 
qu’on  devrait  attendre  de  son  élévation,  et  celle 
de  Lauterbronnen  conserve  l’avantage  d’offrir 
l’étrange  spectacle  d’un  torrent  considérable  qui 
se  dissipe  dans  les  airs. 

Les  considérations  de  l’auteur  sur  l’étendue 
des  glaciers  des  Pyrénées  comparée  à celle  des 
Alpes  offrent  un  grand  nombre  d’idées  neuves 
et  intéressantes.  La  zone  des  glaces  des  Pyrénées 
11’est  large  que  de  5oo  toises,  celle  des  Alpes 
en  occupe  j,.5oo.  Cette  différence  est  prodigieuse 
si  l’on  fait  attention  que  les  pics  les  plus  élevés 
de  ces  montagnes  ne  diffèrent  dans  leur  hauteur 
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que  de  600  toises,  et  dans  leur  latitude  que 
de  trois  degrés  et  demi...M.  Ramond  s’atta- 
che à prouver  ensuite  que  les  glaciers  des  Alpes 
comice  ceux  des  Pyrénées  ne  sauraient  prendre 
d'accroissement  durable...  Il  observe  que  l’air  des 
montagnes  du  premier  ordre  est  aussi  destructif 
de  l’économie  animale  que  celui  des  montagnes 
inférieures  lui  est  favorable... « La  hauteur  , dit-il, 
où  l’homme  cesse  d’exister  commodément  est  celle 
où  finit  l’empire  des  saisons,  où  commence  celui 
du  froid  constant , et  les  hauteurs  accidentelles 
sont  variées  à-Ia-fois  par  lesaccidens  simples  et 
faciles  à examiner  que  subit  la  zone  glaciale, 
par  les  accidens  plus  composés  et  plus  nombreux 
que  subit  la  zone  végétale  , et  enfin  par  les  acci- 
dens infiniment  plus  compliqués  et  presqu’in- 
nombrables  que  la  vie  animale  apporte  dans  l’u-  \ 
nivers  avec  son  aptitude  à en  modifier  les  effets... 
Sublime  unité  du  plan  de  l’univers  ! à peine  on 
t’aperçoit  que , saisi  de  respect  et  presque  de- 
pouvante,  te  décrire  semble  une  profanation,  et 
que  t’admirer  est  le  seul  pouvoir  qui  nous  reste?» 

Nous  pourrions  citer  encore  plusieurs  autres 
différens  morceaux  du  même  genre  qui  prouven  t 
qu’à  l’exactitude,  à la  sagacité  de  l’esprit  obser- 
vateur d’un  de  Luc  , d’un  Saussure,  M.  Ramond 
a su  joindre  quelquefois  le  style  enchanteur  des 
Bailly , des  Butfon,des  Rousseau.  Son  ouvrage  est 
rempli  de  connaissances  profondes  et  variées;  on 
y trouve  tour-à-tour  des  descriptions  faites  avec 
beaucoup  de  justesse  et  de  précision,  des  pein- 
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tures  Vives  et  animées,  des  recherches  abstraites, 
des  discussions  infiniment  curieuses  sur  quelques 
époques  fort  obscures  de  notre  histoire,  et  à ces 
différens  mérites  se  mêle  encore  souvent  l’expres- 
sion d’une  âme  profondément  pénétrée  de  tous 
les  bienfaits  de  la  nature  et  de  tous  les  droits  de 
l’humanité.  Si  cet  intéressant  ouvrage  laisse  quel- 
que chbse  à désirer  , ce  serait , quant  aux  fonds, 
une  méthode  plus  claire,  quant  au  style , moins 
d’abondance  et  quelquefois  une  simplicité  plus 
sévère. 


Prologub  de  la  comédie  du  Joueur;  par  le  Père 
P orée  (i). 

Un  jeu  sage  et  réglé  ne  fut  jamais  un  crime  $ 

Pour  délasser  l’esprit  on  peut  jouer  un  peu  ; 

Mais  ce  plaisir  permis  devient  illégitime 
Dès  que  le  jeu  n’est  plus  un  jeu. 

Les  choses , dira-t-on , changent-elles  d’essence  ? 

Le  jeu  n’est-il  pas  jeu  dès  qu’il  en  a le  nom  ? 

Le  jeu  n’est  bien  souvent  rien  moins  que  ce  qu’on  pense , 
Le  mot  demeure , le  jeu  non. 

Quand  du  jeu,  par  exemple,  ou  se  fait  une  étude , 

Qu’on  en  garde  chez  soi  le  frivole  attirail, 

Qu’on  le  prend,  qu’on  le  quitte  avec  inquiétude, 

Est-ce  un  jeu  ? Non  : c’est  un  travail. 

Quand  on  fait  un  comptoir  d’une  table  bizarre, 

Où,  voulant  s’enrichir  aux  dépens  du  public, 

Plus  on  prodigue  l’or,  plus  on  se  montre  avare, 

Est-ce  un  jeu  ? Non  : c’est  un  trafic. 

ij  On  noos  assure  qoe  cette  pièce  a’a  jamais  été  imprimée.  ( 
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Quand  on  change  un  cornet  en  une  urne  fatale , 

Où  roulant  ses  destins  et  ceux  de  sa  maison  , 

On  la  livre  aux  revers  que  la  fortune  étale, 

Est-Ce  jeu?  Non , c’est  trahison. 

Honteux  d’avoir  perdu  quelque  somme  légère  , 
Quand  l’esprit  s’obstinant  à son  propre  malheur  , 
Après  le  superflu  risque  le  nécessaire  , 

Est-ce  un  jeu  7 Non.  Quoi  donc?  Fureur. 

Enfin  sur  une  mer  cent  fois  plus  orageuse  , 

Plus  perfide  cent  fois  que  l’humide  élément , 

Quand  on  ose  compter  sur  une  course  heureuse  , 
Est-ce  jeu  ? Non , aveuglement. 

Nous  allons  sur  la  scène  aujourd’hui  reproduire 
Les  funestes  excès  d’un  joueur  emporté  j 
En  vous  divertissant  nous  voulons  vous  instruire  j 
Ce  n’est  point  jeu  , c’est  vérité. 

Comme  avant  nous  la  France,  avant  nous  l’Italie 
A donné  son  Joueur  sous  masque  différent, 
Nous  ne  prétendons  point  disputer  la  partie  , 
Notre  jeu  n’est  qu’un  jeu  d’enfant. 


Lettre  de  M.  de  comte  de  Z,*** , maréchal  de 
camp,  à M.  le  duc  de  B ***,  lieutenant-géné- 
ral des  Armées  du  Roi,  sur  la  glorieuse  cam- 
pagne de  M.  le  maréchal  de  Broglie  en  178g. 
(Par  M.  de  Chamjort , de  l’ Académie  fran- 
çaise ). 

•*  J / 

Je  viens  d’apprendre  , M.  le  Duc , une  nou- 
velle qui  me  comble  de  joie,  et  je  rue  bâte  de 
vous  faire  partager  mon  plaisir.  M.  le  maréchal 
de  Broglie  a l’honneur  d’être  nommé  généralis- 
sime des  troupes  françaises  : depuis  long-temps 
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je  m’affligeais  de  voir  de  si  grands  talens  inutiles 
à la  patrie.  Eh  quoi  ! disais-je,  M.  le  maréchal  de 
Stainville  a pu,  par  sa  belle  conduite  dans  sa  cam- 
pagne de  Rennes , obtenir  le  pardon  de  ses  fautes 
et  de  ses  disgrâces  en  Franconie.  Nous  avons  vu 
mourir  presque  dans  les  bras  de  la  victoire  M.  le 

maréchal  de , qui,  loin  d’avoir  épuisé  son 

génie  dans  ses  travaux  passés  et  dans  la  guerre  de 
la  Farine,  semble  l’avoir  réservé  tout  entier  pour 
sa  belle  campagne  du  faubourg  Saint  - Germain  ; 
nous  avons  admiré  la  savante  manœuvre  qui,  par 
la  jonction  subite  de  deux  corps  de  troupes,  a pris 
en  tête  et  en  queue  six  mille  bourgeois  dans  la 
rue  Saint-Dominique,  et  a décidé  du  sort  de  cette 
grande  jôurnée.  Ces  grands  hommes  laissent  une 
mémoire  adorée,  et  le  vainqueur  de  Berghen  est 
le  seul  à qui  le  sort  refuse  de  ‘ajeunir  une  renom- 
mée vieillie , et  d’emporter  au  tombeau  l’hom- 
mage des  cœurs  vraiment  français!' Non,  M.  le 
Duc,  les  grands  destins  de  M.  de  Broglie  ne  sont 
pas  encore  remplis,  et  c’est  avec  transport  que  je 
vois  s’ouvrir  devant  lui  une  nouvelle  carrière  de 
gloire  et  de  prospérité. 

La  première  opération  de  M.  le  Maréchal  a été 
d’ordonner  la  formation  d’un  camp  de  trente 
mille  hommes  à quelques  lieues  de  Paris  ; et  pour 
ne  parler  d’abord  que  de  l’intention  politique  de 
ce  camp , vous  sentez  l’avantage  immense  qu’il  y 
a pour  le  bon  parti  de  persuader  au  Roi  la  gran- 
deur du  péril  où  nous  sommes;  et  comment  n’y 
serait-il  pas  trompé  en  voyant  cet  amas  de  troupes 

5.  i5 
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étrangères  et  nationales,  ce  train  formidable  d'ar- 
tillerie, etc.?  De  plus,  vous  voyez  quelle  abon- 
dance de  numéraire  va  jeter  dans  Paris  le  voisi- 
nage de  trente  mille  soldats  qui  arrivent  chargés 
d’argent , fruit  de  leurs  économies  ; cet  abondant 
numéraire  refluera  vers  le  trésor  royal , ranimera 
la  circulation , rétablira  la  confiance  et  se  répan- 
dra dans  tous  les  canaux  du  commerce  et  de  l’in- 
dustrie. On  objecte  le  danger  de  la  disette , auquel 
ce  surcroît  de  consommation  expose  la  capitale; 
mais  quel  est  le  bien  sans  inconvénient?  D’ail- 
leurs ne  connaît-on  pas  les  intentions  hostiles  et 
dangereuses  des  capitalistes , des  rentiers  et  en 
général  des  bourgeois  de  Paris  ? N’est  - il  pas  à 
craindre  que  cette  ville  formidable  ne  se  déclare 
contre  Sa  Majesté?  Et,  dans  ce  cas,  est-il  si  mal 
de  tenir  l’ennemi  en  échec  et  de  lui  donner  de  la 
jalousie  sur  ses  subsistances? 

Je  passe  , M.  le  Duc,  aux  dispositions  pure- 
ment militaires.  M.  le  Maréchal  a daigné  me  com- 
muniquer son  plan  : rien  de  plus  beau  et  pour- 
tant de  plus  simple. 

Le  corps  de  l’armée  s’étendra  dans  la  plaine  à 
gauche,  entre  Viroflai  et  Meudon;  l’arrière-garde 
postée  de  manière  à n’avoir  rien  à craindre  de 
l’Assemblée  nationale;  des  gardes  avancées,  trop 
fortes  pour  être  entamées  par  les  escarmouches 
de  la  députation  bretonne.  Meudon  sera  occupé 
par  deux  régimens  qui  arrivent  du  fond  de  la 
Guienne.  On  fait  venir  des  hussards  d’Alsace 
pour  nettoyer  le  bois  de  Boulogne  : on  a mandé  des 


Digitized  by  Google 


JUILLET  1 78g.  1 <p 

dragons  de  Nanci  pour  fouiller  les  bois  de  Ver- 
rières, qui  sont  bien  autrement  fourrés.  Deux  of- 
ficiers des  plus  braves  et  des  plus  intelligens  ré- 
pondent sur  leur  tête  de  Fleury  et  de  Plessis  par 
Piquet.  Un  détachement  de  grenadiers  suffira,  du 
moins  on  l’espère,  pour  contenir  Fontenai-aux- 
Roses.  Tout  est  fort  tranquille  à Clamart  ; M.  le 
Maréchal  compte  y établir  son  hôpital  militaire. 
On  s’est  assuré  des  hauteurs  de  Saint-Cloud,  et  on 
ne  négligera  rien  pour  s’assurer  de  Chaville  (1). 
On  est  maître  du  pont  de  Neuilly.  M.  le  baron  de 
Bézenval  n’a  pas  le  moindre  doute  sur  Courbe- 
voie , malgré  l’insubordination  de  plusieurs  sol- 
dats suisses  qui  chicanent  sur  les  termes  du  traité 
de  la  France  avec  les  Cantons.  A la  vérité , on 
craint  que  M.  le  duc  d’Orléans  ne  remue  dans  sa 
presqu’île  de  Geneviliers;  et  que  n’a-t-on  pas  à 
redouter  d’un  Prince  si  peu  patriote?  Mais  vous 
savez  que  le  Roi  dispose  absolument  des  deux 
bacs  d’Anières  et  d’Argenteuil  ; et  si  l’on  place  un 
cordon  de  troupes  depuis  Colombe  jusqu’à  la 
Seine , M.  le  duc  d’Orléans  se  trouverait  dans  une 
position  vraiment  critique.  Observez  que , s’il  s’a- 
visait d’armer  les  gondoles  de  sa  pièce  d’eau,  il 
suffirait  de  retenir  pour  le  compte  du  Roi  les  ba- 
telets  de  Saint-Cloud , et,  pourvu  que  la  galiotc 
se  tint  neutre , on  présume  que  la  victoire  reste- 
rait aux  troupes  de  Sa  Majesté.  D’après  la  sagesse 
de  ces  dispositions,  M.  le  Duc,  il  ne  paraît  pas 
douteux  que  M.  de  Broglie  ne  prenne  Sèves , con- 

(1)  Où  demeure  madame  la  comtesse  de  Tessé. 
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tre  lequel  on  a déjà  fait  avancer  des  canons,  et 
cette  place  une  fois  prise,  on  convient  que  Vaugi- 
rard  ne  saurait  tenir  long-temps;  c’est  comme  Mé- 
zières  et  Charleville,  l’un  tombe  nécessairement 
avec  l’autre.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez 
ravi  de  ce  plan,  et  je  suis  bien  sûr  qu’il  obtiendrait 
aussi  l’approbation  de  M.  le  prince  Henri  et  de 
M.  le  duc  de  Brunswick.  Je  suppose,  comme  on 
doit  le  penser  de  ces  deux  grands  hommes,  que 
la  jalousie  ne  saurait  égarer  leur  jugement. 

P.  S.  Je  compte,  monsieur  le  Duc , publier  le 
Journal  militaire  de  cette  glorieuse  campagne.  Il 
paraîtra  tous  les  jours  et  servira  de  pendant  à l’un 
des  Journaux  de  l’Assemblée  nationale  ; ainsi  le 
lecteur  pourra , avec  deux  souscriptions  seule- 
ment , voir  marcher  de  front  les  opérations  civiles 
et  militaires  ; il  pourra  voir  et  admirer  la  parfaite 
intelligence  et  l’heureux  accord  qui  règne  entre 
le  Pouvoir  Législatif  et  le  Pouvoir  Exécutif.  Ces 
deux  monumens  littéraires  suffiraient  seuls  pour 
écrire  l’histoire  de  cette  grande  époque , et  l’em- 
ploi de  notre  digne  historiographe , M.  Moreau  , 
sera,  du  moins  pour  cette  année,  aussi  facile  que 
lucratif.  Voulez-vous  bien,  M.  le  Duc,  puisque 
vous  vous  trouvez  en  ce  moment  à Versailles, 
me  donner  des  nouvelles  de  M.  d’Eprémesnil , 
de  M.  de  Cazalès , de  M.  Martin-d’Auch  (i)  et  de 
M.  l’abbé  Maury?  Ce  sont  les  seuls  députés  des 
trois  Ordres  qui  intéressent  M.  le  Maréchal. 

(i)  On  sait  que  M.  Martin-d’Auch , député  de  Castelnaudary  , est 
le  seul  qui  ait  refusé  d’adhérer  au  serment  fait  dans  le  jeu  de  Paume. 
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Réponse  aux  Lettres  sur  le  Caractère  et  les  Ou- 
vrages de  J.- J.  Rousseau , bagatelle  que  vingt 
libraires  ont  refusé  d' imprimer  (celui  qui  s’eu 
est  chargé  n’est  pas  à s’en  repentir);  avec  cette 
épigraphe  tirée  des  Femmes  Savantes  de  Mo 
lière  : 

Non , les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût. 
Je  consens  qu’une  femme  ait  des  clartés  de  tout, 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 
De  se  rendre  savante  afin  d’être  savante. 

Ce  chef  - d’œuvre  est  de  M.  le  marquis  de 
Champcenetz  ; je  ne  vois  même  personne  qui  pré- 
tende en  partager  l’honneur  avec  lui;  il  n’a  pas 
toujours  joui  de  ses  succès  avec  la  même  tranquil- 
lité. Quel  dommage  que  ce  soit  précisément  de 
toutes  ses  productions  la  moins  heureuse  ! L’envie 
et  la  méchanceté  même  ont  dédaigné  de  la  lire. 
Quelque  attrait  que  puisse  avoir  la  satire , on  ne 
lui  pardonne  pas  d’être  aussi  mortellement  en- 
nuyeuse ; l’auteur  a essayé  de  discuter , et  jamais 
discussion  n’a  paru  à-la-fois  si  plate  et  si  lourde. 
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L’homme  d’Etat  imaginaire  , comédie  en  cinq 
actes , en  vers  t par  M.  le  chevalier  de  C..., 
(c’est-à-dire  de  Cubières)  , des  Académies  de 
Lyon , Dijon , Marseille , Hesse-Cassel,  etc.  ; 
avec  cette  épigraphe  tirée  d’une  Lettre  de 
M.  Cérutti  à madame  de  ***  ; 

, Des  hommes  qui  ne  peuvent  pas  mettre  de  l’ordre 

dans  une  seule  phrase  s’imaginent  qu’ils  sont  nés  pour 
mettre  de  l’ordre  dans  un  royaume. 

C’est  une  imitation  du  Potier  d’ Étain  Poli- 
tique, de  Louis  deHolberg.  La  scène  de  la  pièce 
danoise  est  à Hambourg,  celle  de  la  pièce  française 
est  à Marseille  ou  à Bordeaux.  M.  de  Cubières  a 
fait  quelques  changemens  plus  ou  moins  heureux 
dans  l'intrigue,  dans  les  incidens,  pour  accom- 
moder , comme  il  dit,  la  pièce  à la  française  ; les 
détails  lui  appartiennent  tout  entiers , mais  les 
caractères  sont  assez  et  trop  fidèlement  calqués 
sur  ceux  de  Holberg.  Si  l’on  trouve  par-ci  par-là 
quelques  vers  facilement  écrits , le  style  n’en  est 
pas  moins  en  général  très-faible  et  très-négligé. 
L’ensemble  de  la  pièce  nous  a paru  froid  et  sans 
effet. 

Suite  de  l’article  Propriété  et  Privilèges. 

Une  Nation  ne  pouvant  subsister  que  par  le 
produit  des  travaux  du  grand  nombre,  il  faut 
nécessairement  que  ce  grand  nombre  soit  chargé 
de  ces  travaux  ou  par  la  nécessité  même  de  la  Loi, 
ou  par  celle  des  circonstances;  aussi  n’existe-t-il 
et  n’esista-t-il  jamais  aucune  Nation,  aucune  so- 
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cio  té  que  l’on  puisse  appeler  de  ce  nom  qui  ne 
soit  ou  n’ait  été  composée  d’un  certain  nombre 
de  riches  et  d’un  plus  grand  nombre  de  pauvres  , 
d’un  certain  nombre  d’hommes  libres  et  d’un 
plus  grand  nombre  de  serfs  ou  d’esclaves.  Cette 
triste  vérité  serait  trop  affligeante  si  l’inégalité 
des  conditions  était  la  seule  mesure  des  biens  et 
des  maux  dont  cette  vie  peut  être  susceptible; 
mais  l’indigent , forcé  de  travailler  pour  vivre , 
n’est-il  pas  souvent  mille  fois  plus  heureux  que 
le  riche , destiné  à jouir  au  sein  de  l’oisiveté  du 
fruit  des  peines  et  des  sueurs  de  ceux  qui  l’en- 
tourent? 

Les  travaux  à supporter  pour  fournir  à la  sub- 
sistance ainsi  qu’à  la  défense  commune  étant  de 
nature  à occuper  le  plus  grand  nombre  de  bras , 
il  parait  sans  doute  impossible  de  ne  pas  en  borner 
le  salaire  à un  prix  modique,  tel  cependant  qu’il 
puisse  gàrantir  sûrement  quiconque  voudra  tra- 
vailler , non-seulement  des  suites  les  plus  pro- 
chaines de  la  misère,  mais  encore  de  trop  justes 
appréhensions  pour  l’avenir  (1). 

Quelle  est  donc  la  meilleure  condition  possible 
de  la  classe  la  plus  nombreuse  de  la  société?  Une 
indigence  qui , pour  l’intérêt  commun , l’oblige 
au  travail,  mais  avec  toute  la  liberté  nécessaire 
pour  résister,  sous  la  protection  des  lois,  à l’ascen- 

(1)  « Le  irrai  mojcn,  dit  M.  du  Bucq , d’affermir  la  prospérité 
» d’un  grand  Empire,  c’est  d’encourager  la  population  par  i’agricul- 
u ture , l’agriculture  par  les  manufactures , les  manufactures  par  les 
u colonies  , les  colonies  par  le  commerce...  » Ce  peu  de  mots  na 
renferme-t-il  pas  la  substance  d’un  grand  traité  d’administration  ? 
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dant  des  riches  , si  leur  injuste  avarice  osait  vou- 
loir en  abuser.  C’est  sous  ce  rapport  que  la  plus 
extrême  pauvreté  sera  toujours  préférable  à l’es- 
clavage même  le  plus  doux  ; car  il  n’est  pas  plus 
difficile  de  faire  de  bonnes  lois  en  faveur  des 
pauvres  qu’en  faveur  des  esclaves , et  l’on  a tout 
lieu  de  présumer  que  l’exécution  des  unes  sera 
beaucoup  plus  assurée  que  celle  des  autres. 

Nous  sommes  forcés  de  répéter  ici  ce  que  per- 
sonne nq  peut  ignorer,  mais  ce  que  peut-être 
jamais  on  n’a  énoncé  avec  assez  de  franchise, 
parce  que  c’est  une  vérité  dure,  et  que  le  senti- 
ment se  plaît  à repousser  , quelque  démontrée 
qu’elle  soit  par  l’expérience  ; ce  n’est  qu’avec  les 
bras  du  pauvre  que  peuvent  s’exécuter  tous  les 
grands  travaux  qui  rendent  une  Nation  heureuse 
et  florissante.  Pour  avoir  beaucoup  de  pauvres,  il 
faut  bien  qu’il  y ait  quelques  riches.  Ce  qui  con- 
sole , c’est  qu’en  établissant  de  justes  rapports 
entre  le  grand  nombre  des  pauvres  et  le  petit 
nombre  des  riches , les  pauvres  sont  moins 
pauvres,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  et  le$ 
riches  tout-à-la-fois  plus  riches  et  moins  malheu- 
reux de  l’être , car  leur  richesse  peut  s’échanger 
alors  contre  des  jouissances  plus  douces  et  plus 
réelles  que  la  possession  exclusive  de  quelque 
trésor  que  ce  puisse  être. 

Les  lois  qui  protègent  la  liberté  personnelle 
sont  également  favorables  aux  pauvres  comme 
aux  riches.  Elles  laissent  au  travail , à l industrie , 
aux  talens  la  faculté  de  s’enrichir;  elles  prêtent 
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à l'indigence  des  forces  nécessaires  pour  se  dé- 
fendre contre  les  entreprises  de  la  richesse,  contre 
les  vexatiçns  de  l’avarice  et  de  la  cupidité.  Quel- 
que grande  que  soit  l’inégalité  des  conditions  re- 
lativement à la  richesse , aux  honneurs , cette  iné- 
galité ne  deviendra  jamais  oppressive  s’il  existe 
un  titre  commun  à tous,  celui  d’être  également 
libres  ou  plutôt  également  soumis  à la  Loi.  Ce 
principe  important  semble  avoir  été  méconnu 
dans  la  plupart  de  nos  constitutions;  on  11e  sau- 
rait assez  en  presser  toutes  les  conséquences.  Il 
ne  suffit  pas  sans  doute  que  la  Loi  déclare 
sous  ce  rapport  tous  les  hommes  égaux  ; il  faut 
quelle  leur  assure  les  moyens  de  l’être  ; . il  faut 
donc  que  le  plus  faible  et  le  plus  pauvre  puisse  ob- 
tenir justice  et  protection  tout  aussi  facilement 
que  le  plus  riche  et  le  plus  puissant:  et  je  le  de- 
mande, quelle  est  la  constitution  au  monde  où 
l’on  trouve  cet  avantage  bien  établi  par  le  droit  et 
par  le  fait  ? Je  doute  qu’on  en  trouve  un  exemple 
plus  digne  d’être  cité  que  l’aristocratie  de  Berne; 
mais  l’éloge  appartient  encore  plus  à la.conduile 
personnelle  des  magistrats  de  cette  République 
qu’à  la  sagesse  de  sa  législation. 

Est-il  donc  si  difficile  d’établir  l’égalité  de  droit, 
qui  peut  seule  réprimer  les  désordres  et  les  abus 
qu’entraîne  après  elle  cette  inégalité  des  condi- 
tions , que  nous  avons  reconnue  d’ailleurs  être 
aussi  avantageuse  qu  elle  est  nécessaire  et  natu- 
relle ? Non , il  paraît  également  juste  et  simple 
de  déclarer  que  tous  les  hommes  soumis  à la  même 
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loi  doivent  en  obtenir  la  même  protection , par 
conséquent  ne  subir  que  les  mêmes  peines , et 
contribuer  aux  charges  publiques  dans  la  même 
proportion  , c’est-  à-dire  en  raison  composée  de 
leurs  facultés  et  des  besoins  de  l’Etat.  La  plus 
grande  difficulté  que  présente  , ce  me  semble , 
l’exécution  d’un  ordre  si  raisonnable  , c’est  le 
moyen  de  rapprocher  tellement  le  Pouvoir  de  la 
Loi  de  tous  ceux  qui  ont  à l’implorer , que  le  plus 
faible  et  le  plus  pauvre  puisse  l’atteindre  aussi  fa- 
cilement que  le  plus  riche  et  le  plus  puissant. 

C’est  vers  cette  partie  essentielle  de  la  réforme, 
ou  plutôt  l’entière  régénération  de  notre  jurispru- 
dence , que  doivent  se  diriger  les  efforts  de  tous 
les  bons  esprits. 

Que  servent,  en  effet,  les  meilleures  lois,  si 
elles  ne  servent  qu  a l’usage  de  ceux  qui  ont  assez 
de  pouvoir , de  richesse  ou  d’esprit  pour  se  les 
rendre  favorables  ou  s’en  passer  ? 

Si  la  facilité  d’acquérir  de  grandes  propriétés 
ouvre  tous  les  jours  de  nouvelles  sources  à la 
richesse , et  par-là  même  à la  prospérité  publi- 
que, on  voit  cependant  l’influence  des  grandes 
fortunes  avoir  des  suites  funestes  aux  droits  et 
aux  jouissances  des  autres  citoyens , corrompre 
les  mœurs,  etc.  Je  ne  sais  s’il  existe  quelque 
moyen  plus  heureux  de  balancer  l’ascendant  des 
richesses  que  celui  de  l’ambition  et  de  la  vanité. 
Dans  tout  pays  où  l’intérêt  de  la  puissance  pu- 
blique doit  favoriser  le  progrès  du  commerce  et 
de  l'industrie  , de  l’avarice  et  de  la  cupidité , if 
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convient  donc  plus  qu’on  ne  pense  de  maintenir 
aussi  la  faveur  des  privilèges  et  des  distinctions 
honorifiques.  Moralistes  austères , l’amour  de  l'ar- 
gent, celui  des  honneurs  ne  sont  sans  doute 
à vos  yeux  que  des  poisons  ; mais  après  avoir 
reconnu  que  nos  constitutions  politiques  ne 
peuvent  s’en  passer , il  doit  vous  en  coûter  moins 
de  sentir  que  le  mélange  de  ces  poisons  est  le 
seul  moyen  de  les  rendre  l'un  et  l’autre  moins 
dangereux. 

L’égalité  commune  y gagnera  très-infaillible- 
ment , si  l’on  sait  bien  que  les  richesses  ne  sont 
pas  tout  ; que  les  honneurs , qui  ressemblent 
toujours  plus  ou  moins  à la  considération , sont 
en  effet  plus  désirables  ; que  la  reconnaissance 
et  l’admiration  qu’inspirent  de  grands  talens  ont 
quelque  chose  de  plus  flatteur  encore  pour  l’a- 
mour-propre : que  touscesavantages  enfin , fussent- 
ils  réunis , ne  sont  rien  sans  cette  estime  qu’on 
ne  doit  qu’à  la  vertu  , qu’on  ne  rend  aux  qualités 
même  les  plus  éminentes  que  lorsqu’elles  sont 
employées  à l’utilité  publique. 

On  peut  considérer  l’amour  de  l’argent,  l’am- 
bition , la  mollesse  ou  le  goût  des  plaisirs  comme 
de  grandes  puissances  qu’il  est  impossible  de 
détruire , mais  dont  il  faut  toujours  entretenir  la 
concurrence  et  les  rivalités  pour  assurer  la  paix 
et  le  bonheur  du  genre  humain.  C’est  sur  leur 
heureuse  mésintelligence  que  reposa  bien  souvent 
l’auguste  empire  de  la  gloire  et  de  la  vertu. 

* 
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La  Loi , l’Autorité  même  n’est  qu’une  idée  abs- 
traite , une  puissance  vaine  et  sans  effet , lors- 
qu’elle n’est  pas  entourée  d’un  cortège  propre  à la 
rendre  imposante  et  sensible  aux.  yeux  de  la  mul- 
titude. Le  Monarque , sans  un  corps  intermé- 
diaire particulièrement  dévoué  à sa  personne  , se 
trouve  comme  isolé  au  milieu  de  la  multitude; 
il  se  trouve  trop  faible  alors  pour  résister  aux 
impulsions  irrégulières  de  la  puissance  nationale, 
qui,  ne  pouvant  résider  que  dans  une  assemblée 
nombreuse,  risque  toujours  d’être  trop  agitée,  trop 
instable.  Si  le  corps  qui  environne  le  Monarque 
est  l’armée,  il  devient  nécessairement  despote; 
si  c’est  un  ordre  de  magistrature , cet  ordre  se 
change  en  une  véritable  aristocratie  également 
funeste  au  Monarque  et  à la  Nation  ; ce  doit 
donc  être  un  ordre  susceptible  de  prérogatives 
et  de  distinctions  particulières  dans  tous  les  exer- 
cices du  Pouvoir  suprême,  et  dont  l’intérêt  se 
trouve  essentiellement  uni  à ceux  du  Trône , 
moins  pour  en  partager  les  droits  que  pour  en 
maintenir  la  faveur.  C’est  sous  ce  rapport,  ce  me 
semble , que  la  Noblesse  devient  un  des  appuis 
nécessaires  de  toute  Monarchie  tempérée;  elle  est 
dans  la  constitution  monarchique  ce  qu’est,  ce 
que  fut  presque  dans  toutes  les  Républiques 
l'ordre  des  Patriciens.  Les  maximes  du  Sénat  de 
Rome  se  corrompirent  à mesure  que  la  dignité 
patricienne  perdit  de  son  influence, 

* 

L’opinion  publique  est  peut-être  comme  toutes 
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les  autres  puissances  du  ciel  et  de  la  terre  ; on 
les  respecte  bien  plus  sûrement  tant  quelles 
restent  enveloppées  d’ombres  et  de  nuages.  Je 
vois  que  le  public  abstrait  est  beaucoup  plus 
imposant  què  le  public  assemblé.  Le  public 
dont  on  parle  sans  cesse  ne  se  trompe  presque 
jamais  pcelui  qu’on  est  à portée  de  voir  et  d’en- 
tendre estunRoi  comme  les  autres,  car,  comme 
les  autres,  on  le  flatte , on  le  séduit,  on  le  trompe, 
et  l’on  dirait  souvent  que,  pour  avoir  tant  d’yeux 
et  tant  d’oreilles,  il  n’en  est  que  plus  exposé  à 
tous  les  pièges  de  ses  courtisans  et  de  ses  mi- 
nistres. 

* 

« 

La  puissance  législative  appartient  toute  en- 
tière à la  .Nation  : oui;  mais  dans  ce  sens  le  Roi 
n’est-il  pas  lui-même  une  partie  intégrante  de  la 
Nation  ? Et  quel  est  l'individu , quel  est  le  corps 
qui  puisse  avoir  autànt  d’intérêt  que  le  Monarque 
au  maintien  de  la  chose  publique?  Sous  ce  rap- 
port, son  vœu  est  sans  doute  essentiel  au  sanc- 
tionnement  de  la  Loi.  En  distinguant  l’autorité  de 
la  Nation  de  l’autorité  du  Roi , cette  dernière  ne 
doit-elle  pas  concourir  à l’exercice  de  la  puis- 
sance législative  pour  en  modérer  les  mouvemens, 
pour  en  prévenir  surtout  l’instabilité?  Il  est  à dé- 
sirer, ce  me  semble , que  le  Pouvoir  Législatif  soit 
divisé,  soit  contenu  par  la  nécessité  de  ce  con- 
cours, comme  il  est  à désirer  que  le  Pouvoir  Exé- 
cutif le  soit  à son  tour  par  l’influence  nécessaire 
du  droit  de  consentir  ou  de  refuser  l’impôt. 
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' Le  Fleuve  et  les  Ruisseaux.  Fable. 

On  dit  que  le  monde  est  bien  vieux  ; 

Qui  pourrait  nous  dire  son  âge  ? 

• Mais  quand  Dieu  fit  ce  grand  ouvrage , 
Croyex-vous  qu’il  tut  tel  qu’il  se  montre  à nos  yeux? 
Que  l’on  y vit  d’abord  ces  riantes  campagnes , 

Ces  prés  fleuris,  ces  forêts,  ces  vallons, 

Ces  champs  dorés  par  les  moissons  , 

Ces  fleuves  descendus  du  sommet  des  montagnes, 
Contenus  dans  leur  lit  et  réglés  dans  leur  cours , 

Ces  paisibles  ruisseaux  fécondant  leurs  entours? 

Non  ; l’univers  avait  alors  une  autre  face  : 

Il  fut  long-temps  encor  dans  le  chaos. 

Le  temps,  qui  toujours  marche  et  jamais  ne  se  lasse , 
Agissant  sur  le  feu,  l’air , la  terre  et  les  eaux, 

Mit  insensiblement  chaque  chose  à sa  place  ; 

Le  temps  amène  seul  la  règle  et  le  repos. 

Or,  dans  ces  époques  anciennes, 

Quand  la  nature  se  réglait, 

On  dit  qu’ici-bas  tout  parlait  : 

Animaux , végétaux , ruisseaux  , fleuves , fontaines 
Prenaient  notre  langage  et  nos  formes  humaines  j 
Et  de  la  vérité  les  premiers  élémens 

Nous  sont  venus  de  ces  vieux  monumens , 

Avant  qu’on  écrivit  l’histoire  véritable. 

La  vérité  naquit  peut-être  de  la  fable. 

Il  était  donc  jadis  un  Fleuve  dont  les  eaux. 

Venant  des  régions  lointaines. 

Recevaient  le  tribut  de  cent  mille  fontaines 
Et  celui  de  mille  Ruisseaux, 

Qu’il  appelait  à bon  droit  ses  vassaux  : , 

De  cent  peuples  divers  il  voyait  les  contrées 
Soumises  à la  fois  à son  cours  souverain  3 
Ses  limites  n’étaient  nulle  part  arrêtées  ; 
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Il  ne  reconnaissait  enfin 
D’autre  maître  ni  d’autre  frein 
Que  le  vaste  Océan  où  tout  se  précipite. 

Un  fleuve  cependant , s’il  n’a  point  de  limite , 

Est  sujet  à bien  des  écarts  ; 

Celui  dont  nous  parlons , dans  les  champs , dans  les  villes , 
Portait  avec  scs  eaux  l’abondance  et  les  arts  , 

Lorsqu’on  son  lit  elles  coulaient  tranquilles; 

Mais  quand  il  excédait  ses  trop  faciles  bords , 

Il  allait  inondant  tous  scs  vastes  domaines. 

Ravageant  les  cités , les  hameaux  et  les  plaines  ; 

Rien  ne  pouvait  arrêter  ses  efforts. 

Les  Ruisseaux , retenant  leur  onde  tributaire, 

D evenaient  fleuves  à leur  tour  , 

Et  ravageaient  aussi  la  terre. 

Le  Fleuve  s’aperçut  un  jour, 

Tandis  que  ses  eaux  étaient  basses  , 

Que  les  habilans  d’alentour 

Sur  la  rive  apportaient  par  brasses 

Des  pieux , des  moellons , des  poteaux , 

Et  du  ciment  et  de  la  chaux. 

Aussitôt  des  Ruisseaux  la  cohorte  s’intrigue, 

S’empresse , accourt  chez  le  Fleuve , et  soudain 
Seigneur,  lui  disent-ils  , vous  voyez  leur  dessein  ; 

Iis  veulent  construire  une  digue. 

Laiss  z-nous  arrêter  leurs  bras; 

Ordonnez , et  ne  souffrez  pas 
Que  de  ces  peuples  la  licence 
Ose  borner  votre  puissance  : 

Elle  vous  vient  du  ciel , elle  est  de  tous  les  temps, 

Le  Fleuve  à longue  barbe  avait  à ses  dépens 
Appris  à démêler  le  but  et  le  langage 
Des  flatteurs  et  des  courtisans; 

Ne  prenant  donc  alors  que  les  conseils  d’un  sage  , 

Dont  il  s’aidait  dans  les  cas  importans  : 

Amis , dit-il , laissez  les  faire  ; 
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Ne  voyez-vous  pas  qu’en  mettant 
Sur  les  bords  de  mon  cours  une  forte  barrière , 

S’ils  présarvent  leurs  champs  d’un  écart  malfaisant, 
Ils  font  aussi  pour  moi  chose  très-salutaire? 

La  barrière  sera  pour  moi  comme  pour  eux , 

Je  ne  pourrai  plus  nuire , eh  ! ce  sont  là  mes  voeux  J 
Mais  aussi  de  mon  lit  l’enceinte  limitée 
Sera  par  les  humains  à toujours  respectée  , 

Et  mes  càùx  désormais  à ces  peuples  nombreux 
Portant  par  des  routes  certaines 
Le  commerce , les  arts  et  leurs  trésors  divers, 

Du  globe  deviendront  les  veines 
D’où  le  bonheur , libre  de  chaînes , 

Circulera  dans  l’univers. 


Vers  de  M.  l’abbé  Girod  à madame  la  marquise 
de  Villelle  faisant  la  quête  à l’église  de 
Saint-Sulpice. 

Que  j’aime  à voir  la  fille  de  Voltaire 
Dans  l’église  fermée  aux  mânes  de  son  père 
D’une  civique  charité 
Recueillir  les  tributs  cherS  à l’humanité! 

O vous  qu’il  nomma  Belle  et  Bonne, 

Vos  aimables  vertus  et  l’exemple  si  beau 
Que  votre  cœur  formé  par  lui  nous  donne 
L’honorcnt  plus  qu’un  vain  tombeau. 


Au  nom  d’un  Soldat  faisant  la  charité  à la 
même. 

Quoi , de  la  fille  de  Voltaire, 

De  Belle  et  Bonne  on  a fait  choix  ! 

Ah  ! la  charité  pour  nous  plaire 
A bien  fait  d’emprunter  et  tes  traits  cl  ta  voix. 
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Savez-vous  bien,  Mylord , disait  M.  le  vicomte 
de  Noailles  à M.  le  duc  de  Dorset  en  lui  parlant 
de  la  révolution  du  mois  de  juillet  : Savez-vous 
bien  y Mylord  y (/ue  de  cette  affaire-ci t votre  pays 
pourrait  bien  devenir  libre  aussi  ? 

L'Ecole  de  V adolescence , comédie  en  prose , 
en  deux  actes , représentée  pour  la  première  fois 
paf  les  Comédiens  italiens  le  mardi  5o  juin , est 
de  M.  A L.  d’Antilly,  ci-devant  premier  commis 
des  finances  au  département  des  revenus  casuels 
du  Roi. 

Une  avarice  aussi  réfléchie  que  celle  du  vicomte 
est  sans  doute  un  vice  fort  rare  à l’âge  de  quinze 
ans,  et  le  sujet  de  la  pièce,  fût-il  fondé, comme  on 
le  dit , sur  une  anecdote  certaine , aura  toujours , 
sous  ce  rapport,  quelque  chose  d’invraisemblable. 
Mais  , à ce  défaut  près , la  pièce  est  faite  pour 
donner  l’idée  la  plus  avantageuse  du  caractère  et 
des  talens  de  l’auteur;  le  dialogue  en  est  naturel, 
facile  et  piquant,  la  morale  simple  et  pure,  sans 
pédanterie  et  sans  affectation.  Les  rôles  du  vi- 
comte et  du  chevalier  ont  été  parfaitement  bien 
joués , le  premier  par  madame  Saint- Aubin,  l’autre 
par  mademoiselle  Carline. 


5. 
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Remauques  historiques  sur  la  Bastille  , sa  démo- 
lition , et  Révolution  de  Paris  en  juillet  1789, 
avec  un  grand  nombre  d’anecdotes  intéres- 
santes et  peu  connues.  Un  volume  in-8°,  ayant 
pour  épigraphe  ces  deux  vers  de  Voltaire  : 

Dans  cet  affreux  château,  palais  dé  la  vengeance  , 

, On  renferme  souvent  le  crime  et  l’innocence. 

C’est  une  rapsodie  brochée  fort  à la  hâte, mais 
dans  laquelle  on  trouve  d’abord  une  description 
très  - circonstanciée  du  bâtiment  de  la  Bastille, 
tant  de  l’intérieur  que  de  l’extérieur  ; un  compte 
extrêmement  détaillé  du  régime  de  cette  prison 
royale  , de  la  composition  de  l’Etat-major  ; plu- 
sieurs anecdotes  assez  peu  intéressantes  sur  quel- 
ques prisonniers  célèbres , entre  autres  des  con- 
jectures fort  peu  vraisemblables  sur  le  Masque  de 
fer.  A ces  articles  extraits  de  différens  ouvrages 
connus  on  a joint  la  suite  des  Révolutions  de 
Paris  depuis  le  12  juillet  jusqu’au  8 août  inclu- 
sivement, espèce  de  journal  qui  avait  paru  par 
feuilles  détachées,  et  dont  on  a déjà  épuisé  sept 
ou  huit  éditions.  Ce  n’est  sûrement  pas  de  toutes 
les  Feuilles  dont  Paris  est  inondé  dans  ce  mo- 
ment la  mieux  faite  ou  la  mieux  écrite , mais 
c’est , je  crois , celle  où  l’on  a recueilli  le  plus  de 
faits , le  plus  de  circonstances , et  où  j’ai  re- 
marqué en  général  assez  d’exactitude  et  de  bonne 
fai. 
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La  Bastille  dévoilée , ou  Recueil  de  pièces  au- 
thentiques pour  servir  a son  histoire.  P rentière 
livraison  de  126  pages  in- 8°,  ayant  pour  épi- 
graphe ces  vers  du  VIIIe  liv.  de  X Enéide  : 

Détecta  apparuit  ingens 
Rcgia , et  umbrosœ  penitùs  patuére  cavernœ. 

Ce  recueil  est  fort  remarquable  parce  qu’il 
n’est  composé  que  de  pièces  originales  trouvées 
dans  la  Bastille  et  qui  ont  été  déposées  au  Lycée, 
où  tout  le  monde  a eu  la  liberté  de  les  voir. 

« Un  comité  de  gens  de  lettres  et  de  citoyens 
zélés,  dit  la  préface,  s’est  chargé  de  la  rédaction 
des  papiers  conquis  qui  lui  ont  été  et  qui  lui  se- 
ront remis.  Dans  cette  première  livraison  notre 
travail  a eu  pour  objet  un  dépouillement  exact 
de  tous  les  registres  d’entrée  et  de  sortie  qui  sont 
en  notre  possession.  Ce  simple  dépouillement 
offre  une  foule  de  faits  singuliers  et  d’observa- 
tions piquantes » Nous  ne  nous  permettrons 

d’en  citer  qu’un  petit  nombre  d’exemples. 

Année  1735.  Malbay.  Il  aidait  M.  le  duc  de 
Nivernois  à se  ruiner.  Il  a été  mis  à la  Bastille  à 
la  sollicitation  de  M.  le  duc  de  Nevers.  Ce  pri- 
sonnier avait  une  fort  belle  femme. 

Année  1747-  La  petite  Saint-Père , fille  âgée 
de  sept  à huit  ans  , convulsionnaire.  Sa  déten- 
tion a duré  plus  d’un  an. 

Année  1732.  Marie-Jeanne  Le  Lièvre.  Cette 
femme  était  sujette  à l’épilepsie  j ayant  malheu- 
reusement été  prise  de  son  accès  dans  la  nie,  on 
la  crut  convulsionnaire  et  on  l’arrêta. 

*4« 
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Année  iy5i.  La  demoiselle  Grave  lie.  Pouf 
Mémoire  contre  les  sieur  et  dame  deMontmartel 
et  contre  le  marquis  de  Béthune,  transférée  à 
Vincennes  après  treize  mois  de  séjour  à la  Bas- 
tille , etc. , etc. 

L’extrait  de  ces  registres  est  précédé  d’un  re- 
glement concernant  les  usages  et  la  discipline 
du  château  royal  de  la  Bastille  du  20  septem- 
bre 1 764  , signé  Louis , et  plus  bas  Phélippeaux. 

Charles  II,  Roi  d?  Angleterre , en  certain  lieu , 
Comédie  très-morale  en  cinq  actes  très-courts  , 
dédiée  aux  jeunes  Princes , et  qui  sera  repré- 
sentée, dit-on  , pour  la  récréation  des  Etats- 
Généraux  , par  un  disciple  de  Pjthagore.  Bro- 
chure avec  cette  épigraphe. 

Panent  et  Circenses. 

C’est  un  trait  assez  connu  de  la  vie  privée  de 
Charles  II  qui  a fourni  le  sujet  de  cette  facétie. 
La  duchesse  de  Portsmouth , pour  dégoûter  son 
auguste  amant  des  parties  de  débauché  auxquel- 
les il  se  livrait , engage  le  duc  de  Rochester  à 
lui  en  faire  éprouver  vivement  tous  les  inconvé- 
niens.  On  s’arrange  avec  la  matrone  d’une  mai- 
son suspecte  ; on  vole  au  Monarque  sa  bourse  et 
on  le  laisse  à la  merci  de  cette  femme  intéressée, 
qui  lui  dit  des  injures,  l’enferme  sous  clef  et  veut 
le  faire  jeûner  au  pain  et  à l’eau.  Un  honnête 
joaillier  lui  sert  de  caution  et  le  tire  d’affaire.  Il 
n’est  pas  aisé  de  voir  quelle  a pu  être  l’intention 
d’un  tableau  de  ce  genre.  Nous  en  ignorons  égale- 
ment l’auteur. 
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J e n’ai  vu  M.  le  baron  d’Holbach  que  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  mais  pour  le  connaître, 
pour  partager  les  sentimens  d’estime  et  de  véné- 
ration que  lui  avaient  voués  tous  ses  amis  et  que 
ne  pouvait  manquer  d’inspirer  le  caractère  de  son 
âme  et  de  son  esprit , il  n’était  pas  nécessaire  d’a- 
voir avec  lui  des  liaisons  fort  intimes  ou  fort  an- 
ciennes. J’essaierai  donc  de  le  peindre  tel  qu’il 
s’est  montré  à mes  yeux , et  j’ose  m’assurer  que  si 
ses  mânes  pouvaient  m’entendre , la  franchise  et 
la  simplicité  de  mon  hommage  ne  sauraient  leur 
déplaire. 

Je  n’ai  guère  rencontré  d’homme  plus  savant 
et  plus  universellement  «avant  que  M.  djfolbach, 
je  n’en  ai  jamais  vu  qui  le  fût  avec  si  peu  d’am- 
bition, même  avec  si  peu  de  désir  de  le  paraître» 
Sans  le  sincère  intérêt  qu’il  prenait  au  progrès  de 
toutes  les  lumières,  de  toutes  les  connaissances, 
sans  le  besoin  véritable  qu’il  avait  de  communi- 
quer aux  autres  tout  ce  qu’il  croyait  pouvoir  leur 
être  utile , on  aurait  pu  toujours  ignorer  le  se- 
cret de  sa  vaste  érudition.  11  en  était  de  sa  science 
comme  de  sa  fortune,  elle  était  pour  les  autres 
comme  pour  lui,  mais  jamais  pour  l’opinion....  on 
ne  lui  eût  soupçonné  ni  l’une  ni  l’autre,  s'il  avait 
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pu  se  dispenser  de  les  montrer  sans  nuire  à ses 
propres  jouissances  et  surtout  à celles  de  ses  amis. 

On  doit  en  grande  partie  au  baron  d’Holbach 
les  progrès  rapides  que  l’histoire  naturelle  et  la 
chimie  ont  faits  parmi  nous  il  y a environ  trente 
ans  ; c’est  lui  qui  traduisit  les  meilleurs  ouvrages 
que  les  Allemands  avaient  publiés  sur  ces  sciences, 
presque  inconnues  alors  en  France,  ou  du  moins 
fort  négligées;  ces  traductions  sont  enrichies  d’ex- 
cellentes notes,  on  en  profita  dans  le  temps  sans 
savoir  à qui  l’on  en  était  redevable  ; à peine  le 
sait-on  aujourd’hui. 

II  n y a plus  d’indiscrétion  â dire  qu'il  est  l’au- 
teur du  livre  qui  fit  tant  de  bruit  en  Europe,  il  y 
a dix-huit  ou  vingt  ans , du  fameux  Système  de 
la  Nature.  Tout  l’éclat  dont  jouit  cet  ouvrage  ne 
put  séduire  un  instant  son  amour-propre,  et  s’il 
eut  long-temps  le  bonheur  d etre  à l’abri  même 
du  soupçon,  sa  modestie  le  servit  encore  mieux  à 
cet  égard  que  toute  la  prudence  de  ses  amis.  Je  ne 
puis  aimer  la  doctrine  enseignée  dans  cet  ouvrage 
avec  tant  de  fanatisme,  tant  d’audace,  tant  de 
prolixité;  mais  tous  ceux  qui  ont  connu  l’auteur 
lui  doivent  la  justice  d’avouer  qu’aucune  consi- 
dération , qu’aucune  vue  personnelle  n’avait  pu 
l’attacher  à ce  triste  système.  11  s’en  était  fait 
l’apôtre  avec  une  pureté  d’intention , avec  une 
abnégation  de  soi-même  qui  eût  honoré  aux  yeux 
de  la  foi  les  apôtres  de  la  plus  sainte  de  toutes  les 
religions. 

Son  Système  social  et  sa  Morale  universelle 
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firent  beaucoup  moins  de  sensation  que  le  Sys- 
tème de  la  Nature  (1);  mais  ces  deux  ouvrages 
démontrent  également  qu’après  avoir  voulu  ren- 
verser l’antique  barrière  que  la  faiblesse  humaine 
avait  cru  devoir  opposer  jusqu’alors  aux  vices  et 
aux  passions  qui  la  déshonorent,  l’auteur  n’en 
sentait  que  plus  vivement  la  nécessité  d’en  élever 
de  nouvelles  ; c’est  dans  les  progrès  d’une  raison 
éclairée  par  une  bonne  éducation , et  par  de  bon- 
nes lois,  qu’il  se  flatte  de  trouver  toutes  les  res- 
sources qui  peuvent  affermir  l’empire  de  la  vertu, 
et,  grâce  à son  heureuse  influence,  nous  procurer 
tout  le  repos  et  tout  le  bien-être  dont  notre  nature 
est  susceptible. 

La  différence  si  remarquable  du  succès  de  ces 
deux  derniers  ouvrages  au  succès  du  premier  ne 
serait-elle  pas  une  des  meilleures  objections  à faire 
contre  l’ensemble  et  surtout  contre  l’effet  moral 
de  ce  système  ? Tant  que  l’on  se  borne  à détruire 
les  principes  qui  servirent  long-temps  à contrain- 
dre les  habitudes  et  les  passions  des  hommes,  on 
réussit  facilement  à leur  plaire  ; mais  lorsqu’à  ces 
principes , dont  sans  doute  on  a souvent  abusé , 
l’on  veut  essayer  d’en  substituer  d’autres,  la  tâche 
devient  incomparablement  plus  difficile , et  l’on 
risque  de  perdre  bientôt  toute  la  faveur  qu’on  s’é- 
tait acquise  d'abord.  1 

Nous  conviendrons  d’ailleurs  que  si  ces  der- 

( (t)  On  sait  que  M.  d’Holbach  a fourni  encore  aux  éditeurs  delà 
première  Encyclopédie  un  grand  nombre  d’articles  d’histoire  natu- 
relle , de  politique  et  de  philosophie. 
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niers  ouvrages  diffèrent  beaucoup  du  premier 
relativement  à l’intérêt  du  sujet , ils  n’en  diffèrent 
pas  moins  par  le  talent.  Le  Système  de  la  Nature 
est  fort  inégalement  écrit , chargé  de  redites  en- 
nuyeuses et  de  vaines  déclamations , mais  il  y 
règne  en  général  un  ton  d’enthousiasme,  de  phi- 
losophie et  d’éloquence  assez  imposant  ; il  y a 
des  pages  entières , et  il  y en  a un  grand  nombre , 
où  l’on  reconnaît  aisémen  t la  plume  d'un  écrivain 
supérieur , et  cela  est  fort  simple , car  ces  pages 
sont  de  Diderot.  Il  a eu  beaucoup  moins  de  part 
au  Système  Social  et  à la  Morale  Universelle , où 
l’on  trouve  la  même  prolixité  que  dans  le  Système 
de  la  Nature , beaucoup  d’excellens  principes , 
mais  aussi  beaucoup  de  lieux  communs,  une  mé- 
thode pesante , peu  de  mouvement  dans  le  style 
et  peu  de  variété  dans  les  idées  comme  dans  l’ex- 
pression. 

Concitoyen,  ami  dès  l’enfance  du  célèbre  La- 
vater , on  voudra  bien  me  pardonner  de  partager 
un  peu  sa  physiognomanie  : j’ai  toujours  été 
frappé  du  rapport  qu’il  y avait  entre  le  caractère 
de  la  figure  de  M.  d’Holbach  èt  celui  de  son  esprit. 
Il  avait  tous  les  traits  assez  réguliers, assez  beaux, 
et  ce  n’était  pourtant  pas  un  bel  homme.  Son 
front  large  et  découvert , comme  celui  de  Di- 
derot , portait  l’empreinte  d’un  esprit  vaste  , 
étendu  ; mais  moins  sinueux  , moins  arrondi , il 
n’annoncait  ni  la  même  chaleur,  ni  la  même  éner- 
gie , ni  la  même  fécondité;  son  regard  ne  peignait 
que  la  douceur,  la  sérénité  habituelle  de  son  âme. 
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M.  le  baron  d’Holbach  devait  croire  sans  peine 
à l’empire  de  la  raison  , car  ses  passions  (et  les 
nôtres  sont  toujours  celles  d’après  lesquelles  nous 
jugeons  celles  de  nos  semblables),  ses  passions 
étaient  précisément  telles  qu’il  les  faut  pour  faire 
valoir  l’ascendant  des  bons  principes.  11  aimait  les 
femmes  , il  était  fort  sensible  aux  plaisirs  de  la 
table , mais  sans  être  l’esclave  d’aucun  de  ses 
goûts.  Il  ne  pouvait  haïr  personne  ; cependant  ce 
n’était  pas  sans  effort  qu’il  dissimulait  son  horreur 
naturelle  pour  les  prêtres,  pour  tous  les  suppôts 
du  despotisme  et  de  la  superstition  ; en  parlant 
d’eux,  sa  douceur  s’irritait  malgré  lui,  sa  bonhomie 
devenait  souvent  amère  et  provoquante.  Une  des 
plus  violentes  passions  peut-être  qui  l’ait  occupé 
toute  sa  vie , mais  surtout  dans  ses  dernières  an- 
nées , c’était  la  curiosité  ; il  aimait  les  nouvelles 
comme  l’enfance  aime  les  joujoux , et  par  cette 
espèce  d’aveuglement  si  naturel  à toute  habitude 
' passionnée , il  y mettait  même  fort  peu  de  choix  ; 
bonnes  ou  mauvaises , fausses  ou  vraies , il  11’y  en 
avait  point  qui  n’eût  quelque  attrait  pour  lui , il 
ny  en  avait  même  point  qu’il  ne  fût  fort  disposé 
à croire.  Il  semblait  véritablement  que  toute  la 
crédulité  qu’il  avait  refusée  aux  nouvelles  de 
l’autre  monde,  il  l’eût  réservée  toute  entière  pour 
celles  de  la  Gazette  et  des  cafés.  Il  se  plaisait  à 
faire  raconter  dans  le  plus  grand  détail  le  fait 
même  dont  toutes  les  circonstances  démontraient 
la  fausseté.  Vous  savez  l’histoire  qu’on  a faite 
hier?  — Non.  — Elle  n’est  pas  croyable.  — Ah! , / 
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dites  toujours...  — Combien  de  fois  il  s’est  fâché 
contre  M.  de  Grimm  qui  d’un  mot  à dîner  bou- 
leversait toute  une  histoire  dont  il  s’était  délecté 
le  matin  sous  les  arcades  du  Palais-Royal  ! Voilà 
comme  votis  êtes , lui  disait-il  avec  l’humeur  de 
l’amitié,  jamais  vous  ne  dites  rien,  et  jamais  vous 
ne  voulez  rien  croire. 

M.  d’Holbach  eut  pour  amis  les  hommes  les 
plus  célèbres  de  ce  pays-ci,  tels  que  MM.  Helvé- 
tius, Diderot,  d’Alembert,  Condillac,  Turgot, 
Buffon , Rousseau,  et  plusieurs  étrangers  dignes 
de  leur  être  associés,  tels  que  MM.  Hume,  Gar- 
rick,  l’abbé  Galiani,  etc.  (i).  Si  le  charme  d’une 
société  si  distinguée  fut  bien  propre  à donner  à 
son  esprit  plus  de  force  et  plus  d’étendue , on  a 
remarqué  avec  la  même  vérité  iju’il  n’y  avait  pas 
un  seul  de  ces  hommes  illustres  à qui  il  n’ait  pu 
apprendre  beaucoup  de  choses  utiles  et  curieuses. 
Il  possédait  une  fort  belle  bibliothèque , ét  l’éten- 
due de  sa  mémoire  suffisait  à toutes  les  connais- 
sances dont  ses  études  l’avaient  enrichiç  ; il  se 
rappelait  sans  effort  et  tout  ce  qui  méritait  et  tout 
ce  qui  ne  méritait  guère  d etre  retenu.  Quelque 
système  que  forge  mon  imagination , m’a  dit  plus 
d une  fois  M.  Diderot,  je  suis  sûr  que  mon  ami 
d’Holbach  me  trouve  des  faits  et  des  autorités 
pour  le  justifier. 

\ i)  Sa  maison  fut  long-temps  un  des  plus  doux  hospices  des  initiés 
de  l 'Encyclopédie  et  leur  plus  célèbre  synagogue.  Il  est  trop  vaai 
qu’elle  perdit  un  peu  la  laveur  dont  elle  avait  joui  lorsque  l’établisse- 
ment de  ses  enfans  eut  forcé  M.  d’Holbach  à restreindre  la  dépense 
de  son  cuisinier. 
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C’est  de  lui  que  madame  GeofTrin  disait  avec 
cette  originalité  de  bon  sens  qui  caractérisait  sou- 
vent ses  jugemens  : Je  n’ai  jamais  vu  d’homme 
plus  simplement  simple. 

Un  des  traits  les  plus  estimables  du  caractère 
de  M.  d’Holbach  était  sa  bienfaisance  ; on  ne  peut 
rien  ajouter  à l’exemple  touchant  qu’en  a rapporté 
M.  JVaigeon,  dans  le  Journal  de  Paris  ; et  nous 
nous  bornons  â le  transcrire  ici. 

« Il  y avait  dans  sa  société  un  homme  de  lettres 
(M.  S.)  qui  lui  paraissait  depuis  quelque  temps  rê- 
veur, silencieux  et  profondément  mélancolique. 
Affligé  de  l’état  où  il  voyait  son  ami , M.  d’Holbach 
court  chezlui  : « Jeneveux  point,  lui  dit-il,  aller  au 
» devant  d’une  confidence  que  vous  ne  croyez  pas 
» devoir  me  faire , je  respecte  votre  secret,  mais 
» je  vous  vois  triste  et  souffrant , et  votre  situa- 
» tion  m’inquiète  et  me  tourmente.  Je  connais 
» votre  peu  de  fortune,  vous  pouvez  avoir  des  be- 
» soins  que  j'ignore  ; je  vous  apporte  dix  mille 
» francs  dont  je  ne  fais  rien,  que  vous  ne  refu- 
» serez  pas  d’accepter  si  vous  avez  de  l'amitié  pour 
m moi , et  que  vous  me  rendrez  un  peu  plus  tôt , 
» un  peu  plus  tard,  quand  la  fortune  vous  vien- 
» dra  ....  » Cet  ami  touché , ému  comme  il  devait 
l’être , l’assure  qu’il  n’a  aucun  besoin  d’argent,  que 
son  chagrin  a une  autre  cause,  et  n’accepte  point 
le  service  qui  lui  était  offert , mais  il  ne  l’a  point 
oublié,  et  c’est  de  lui-même  que  je  tiens  le  fait,  m 
Paul  Thiry,  baron  d’Holbach,  membre  des 
Académies  de  Pétersbourg,  de  Manheim,  de  Ber- 
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lin , était  ne  dans  le  Palatinat.  Elevé  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  en  France,  il  y a passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie;  il  est  mort  à Paris , le  21 
janvier  x 789,  âgé  de  soixante-six  ans.  Ayant  perdu 
fort  jeune  sa  première  femme  , mademoiselle 
d’ Aine,  il  obtint  de  la  Cour  de  Rome  la  permission 
d’en  épouser  la  sœur,  qui  lui  a survécu.  11  laisse 
deux  fils  et  deux  filles,  dont  l’une  a épousé  le  mar- 
quis de  Châtenay , et  l’autre  le  comte  de  Nolivos- 


Lettre  (i)  écrite  à l’auteur  de  ces  Feuilles  à 
Londres  , où  il  avaif  été  faire  un  voyage  de 
quelques  semaines  ; par  le  sieur  Girbal , son 
plus  ancien  copiste . 

De  Paris , le  3 août  1789. 

Monsieur,  1 

Quoique  je  sois  l’homme  de  Paris  le  moins 
nouvelliste , je  ne  puis  me  refuser  à l’honneur  et 
au  plaisir  de  vous  rendre  compte  du  plus  beau 
spectacle  que  j’aie  encore  l’aiTivée  de  M.  Nec- 
ker  à l’Hôtel-de-Ville,  jeudi  dernier  5o  juillet. 
C’était  vraiment  une  de  ces  marches  triomphales 
qu’ott  lit  avec  admiration  dans  l’Histoire  ancienne. 
r Une  nombreuse  troupe  de  cavalerie  et  d’infan- 
terie avait  été  recevoir  hors  de  Paris  M.  Necker, 
qui  avait  avec  lui  dans  son  carrosse  M.  le  comte 
de  Saint-Priest.  Dans  une  seconde  voiture  étaient 

■ ' ■ . . i'  . 

(»)  La  relation  (juc  contient  cette  lettre  a par»  si  traie,  si  tou- 
chante , si  bien  circonstanciée,  qu’on  s’est  flatte  qu’elle  pourrait  in- 
téresser votre  attention , et  l’on  ire  s’est  pas  permis  d’y  changer  «a 
seul  mot. 
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M.  de  Clermont-Tonnerre,  M.  Dufréne  de  Saint 
Léon  et  deux  autres  personnes.  M.  de  Rhulière, 
commandant  un  fort  détachement  du  guet  à che- 
val , ouvrait  la  marche  , il  était  suivi  de  la  cavalerie 
bourgeoise,  mêlée  de  dragons  et  de  cavaliers  de 
divers  régimens , ayant  tous  des  bouquets  et  por- 
tant de  grandes  branches  de  laurier.  Les  tam- 
bours battaient,  la  musique  jouait , le  drapeau  de 
la  Bastille , ceux  des  Gardes- F rançajses  et  ceux 
des  Districts  étaientdéployés.  Les  poissardes  mar- 
chaient en  chantant,  dansant  et  jetant  des  fleurs 
en  l’air.  Le  cortège  a descendu  la  rue  Saint-Ho- 
noré, a pris  celle  du  Roule,  le  quai  de  la  Ferraille 
et  le  quai  Pelletier.  Toutes  les  croisées  étaient 
pleines,  toutes  les  rues  étaient  bordées  d’une 
foule  immense.  Les  femmes  levaient  les  mains  au 
ciel,  les  joignaient,  les  hommes  applaudissaient, 
toute  le  monde  criait  : Vive  M.  Necker  ! Vive  ce 
grand  Ministre  ! Que  Dieu  nous  le  conserve  ! On 
n’entendait  que  louanges  et  bénédictions  ; c’était 
une  acclamation  continue , une  ivresse  univer- 
selle. M.  le  Directeur  Général  était  un  peu  pâle, 
il  paraissait  fatigué  et  plus  ému  encore  ; mais  à 
travers  cette  émotion  on  discernait  la  sérénité,  la 
douce  sécurité  d’une  âme  vertueuse.  Il  remerciait 
le  Public  avec  une  sensibilité  aussi  noble  que 
franche. 

Arrivé  vers  les  une  heure  au  bas  des  escaliers 
de  l’Hôtel-de-Ville  , Messieurs  du  Comité-Per- 
manent, ayant  à leur  tête  M.  Bailly  et  M.  de  La 
Fayette,  sont  venus  le  prendre  et  l’ont  conduit 
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dans  la  grande  salle  de  Messieurs  les  cent  vingt 
Représentai  de  la  Commune.  M.  le  Maire  lui  a 
adressé  un  fort  beau  discours,  qu’on  n'a  pas  en- 
core imprimé.  De  là  il  s’est  rendu  dans  la  salle 
des  Electeurs , accompagné  de  M.  le  Commandant 
Général.  Il  y avait  été  précédé  par  madame  Nec- 
ker, par  madame  de  Staël  et  par  madame  la 
marquise  de  La  Fayette,  qui  ont  été  accueillies 
avec  des  démonstrations  universelles  d’intérêt  et 
d’estime.  Lorsqu’il  a été  placé  sur  l’estrade  du 
Président,  le  silence  a succédé  aux  acclamations, 
M. ....  M.  de  S. ...  M...  lui  a présenté  la  co- 
carde patriotique  en  lui  disant  : Monsieur , voici 
des  couleurs  que  vous  chérissez  sans  doute , elles 
sont  celles  de  la  Liberté.  M.  Necker  à reçu  la 
cocarde  et  l’a  attachée  à son  chapeau.  Alors  il  a 
été  harangué  par  M.  de  La  Vigne,  président  de 
l’Assemblée.  M.  M..,..  de  S....  M...  a pro- 
noncé ensuite  un  autre  discours  quia  été  inter- 
rompu par  des  applaudissemens  répétés  à un  trait 
court,  mais  heureux,  qui  caractérise  les  vertus 
de  madame  Necker,  et  à l’éloge  de  M.  le  comte 
de  Saint  Priest,  « ce  Ministre  patriote  qui,  inva- 
» riablement  attaché  aux  mêmes  principes  que 
» M.  Necker,  a montré  dans  les  circonstances  les 
» plus  difficiles  les  vj*es  de  l’homme  d’Etat  unies 
» au  courage  d’un  bon  citoyen.  » 

Le  discours  que  M.  Necker  a prononcé  dans 
1 une  et  dans  1 autre  Assemblée  a fait  verser  des 
larmes  à tous  ceux  qui  ont  pu  l’entendre.  Vous 
trouverez,  Monsieur,  ce  discours  ci-joint. 
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- 11  y avait  une  heure  et  demie  que  M.  Necker 
était  à rHôtel-de-Vilie , lorsque  le  peuple  impa- 
tient sur  la  place  de  Grève  demandait  à grands 
cris  à le  voir.  On  le  détermina  à passer  dans  une 
chambre  voisine  pour  satisfaire  l’empressement 
du  peuple.  11  se  montra  à l’avant-dernière  croisée 
du  côté  de  la  rue  du  Mouton  ; il  salua  le  Public 
avec  beaucoup  d’attendrissement  et  de  respect. 
A peine  l’eut-on  aperçu,  qu’il  entendit  une 
bruyante  explosion  debattemens  de  mains,  de  cris 
de  vive  M.  Necker , et  ces  acclamations  durèrent 
plusieurs  minutes.  Mais  quand  on  vit  ce  grand 
homme  se  livrant  aux  rqouvemens  de  la  sensibi- 
lité que  lui  causaient  de  telles  marques  d’amour, 
lever  ses  yeux  et  ses  bras  vers  le  ciel,  que  sans 
doute  il  prenait  à témoin  de  la  sincérité  de  sa  re- 
connaissance, les  reporter  sur  son  cœur,  et  les 
déployer  eusuite  vers  le  peuple  à qui  il  semblait 
envoyer  ce  cœur  généreux  et  patriotique  ; quand 
on  vit  avec  quel  abandon  , quelle  cordialité  tou- 
chante il  répéta  huit  à dix  fois  de  suite  ces  vives 
démonstrations  d’une  âme  profondément  péné- 
trée, alors  il  se  fit  un  silence  général  ; cet  homme 
parut  un  dieu , les  larmes  coulèrent  de  tous  les 
yeux , on  voulait  parler  et  on  ne  le  pouvait  pas  ; 
en  était  comme  suffoqué  par  un  sentiment  inex- 
primable, par  un  sentiment  que  je  n’avais  pas 
encore  éprouvé,  et  que  sûrement  je  n’éprouverai 
plus , car  ces  scènes  délicieuses  , uniques,  n’arri- 
vent pas  deux  fois  pendant  la  vie  d’un  homme.  Je 
ne  crois  pas  qu’on  pût  vivre  long-temps  dans  une 
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pareille  situation  morale.  J étais  dans  un  épuise- 
ment tel  qu’à  peine  je  pouvais  me  soutenir. 

Revenu  decette  espèced’évanouissement,jen’ai 
pu  m’empêcher  de  me  dire  en  moi-même  : Cette 
place  que  j’entendais,  il  y a huit  jours,  retentir 
de  malédictions , de  cris  de  la  plus  terrible  fureur; 
ces  pavés  que  je  vis  teints  du  sang  et  souillés  par 
les  cadavres  flétris  et  mutilés  de  deux  hommes 
odieux  et  détestés  (i);  cette  même  place  retentit 
aujourd’hui  de  bénédictions,  de  louanges,  de 
vœux  sincères  pour  la  conservation  de  l’ami , du 
sauveur  de  la  Patrie  ; on  couvre  de  fleurs  le 
chemin  par  lequel  il  va  remonter  sur  son  char 
de  triomphe! ...  O Providence  ! vous  avez  voulu 
que  je  fusse  témoin  oculaire  de  la  scène  la 
plus  sanglante  et  du  spectacle  le  plus  ravissant. 
Je  vous  en  rends  grâces. 

M.  le  Directeur  général  est  sorti  de  l’Hôtel- 
de-Ville  dans  le  même  ordre  qu’il  y était  entré,  et 
a été  reconduit  par  le  même  cortège  ( qui  gros- 
sissait même  par  la  jonction  de  plusieurs  pa- 
trouilles qui  accouraient  de  tous  les  quartiers  de 
la  capitale  ) jusqu’à  la  barrière  de  la  Conférence, 
où  il  a remercié  la  Garde  bourgeoise  qui  voulait 
absolument  l’accompagner  jusqu’à  Versailles.  Ma- 
dame Necker , madame  de  Staël  et  M.  l’ambas- 
sadeur de  Suède  étaient  dans  une  troisième  voi- 
ture qui  suivait  à une  assez  grande  distance  les. 
deux  premières.  Ils  étaient  aussi  précédés  et  sui- 
vis de  Gardes  bourgeoises  marchant  tambour 

(i)  MM.  Foulon  et  Berner. 
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battant  et  drapeaux  déployé».  Les  acclamations 
étaient  aussi  bruyantes  au  départ  qua  l'arrivée. 
II  était  trois  heures  quand  le  cortège  quitta  l’Hô- 
teL-de-Ville.  * • 

Il  n’est  point  de  beau  jour  sans  nuage , et  cette 
belle  journée  eut  aussi  le  sien.  Peu  s’en  est  fallu 
que  du  sein  même  d’une  joie  si  pure  ne  sortissent 
de  nouveaux  troubles.  Pendant  que  M.  Nocker 
recevait  à la  croisée  les  hommages,  je  dirais  pres- 
que les  adorations  du  peuple , l’Assemblée  de# 
Electeurs,  vivement  émue  par  le  discours  du  Mi- 
nistre , prenait  l’arrêté  suivant  : 

« Sur  le  discours  vrai , sublime  et  attendrissant 
» de  M.  Necker,  l’Assemblée  des  Electeurs,  pé- 
» nélrée  des  sentimens  de  j ustice  et  d’humanité 
» qu’il  respire , a arrêté  que  le  jour  où  ce  Mi- 
Mnistre  si  cher,  si  nécessaire,  a été  rendu  à la 
» France  devait  être  un  jour  de  fête  ; en  consé- 
» quence,  elle  déclare,  au  nom  des  habitans  de 
» cette  capitale , certaine  de  n’être  pas  désavouée, 
» qu’elle  pardonne  à tous  ses  ennemis , quelle 
» proscrit  tout  aete  de  violence  contraire  au  pré- 
» sent  arrêté,  et  quelle  regarde  désormais  comme 
» les  seuls  ennemis  de  la  Nation  ceux  qui  trou- 
» bleraient  par  aucun  excès  la  tranquillité  pu* 
» blique. 

» Arrêté  en  outre  que  le  présent  arrêté  sera  lu 
» au  prône  de  toutes  les  paroisses,  publié  à son 
» de  trompe  dans  toutes  les  rues  et  carrefours,  et 
» envoyé  à toutes  les  municipalités  du  Royaume  j 
» et  les  applaudissemens  qu’il  obtiendra  distin- 
5.  î5 
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» gueront  les  bons  Français.  Fait  à lHôtel-de- 

m Ville  le  5o  juillet  1789.  » 

M.  Necker  étant  rentré  dans  la  salle,  M.  de 
Clermont-Tonnerre  lui  lut  cet  arrêté  : il  en  fut 
touché  jusqu’aux  larmes  ; il  se  prosterna  d’atten- 
drissement, et  exprima  la  vive  émotion  et  le  bon- 
heur qu’il  éprouvait  par  quelques  phrases  pleines 
de  ce  trouble  d’un  cœur  oppressé  de  sentimens  di- 
vers. On  jeta  ensuite  par  les  croisées  de  l’Hôtel- 
de -Ville  un  grand  nombre  de  feuilles  volantes,  sur 
lesquelles  on  avait  écrit  à la  hâte  : Amnistie  gé- 
nérale, pardon  du  passé , et  qu’on  faisait  circu- 
ler dans  toute  la  place  en  les  portant  au  bout 
d’une  épée.  Ces  expressions  équivoques  firent  suc- 
céder une  inquiétude  subite  à la  douce  émotion 
qu’on  venait  d’éprouver.  Amnistie  générale!  Mais 
le  Roi , disait-on , a déjà  manifesté  ses  intentions  à 
l’égard’ des  soldats.  Pardon  du  passé!  pour  qui? 
pour  les  citoyens?  Mais  ils  n’ont  fait  qu’user  du 
droit  naturel  de  se  défendre  ; pour  les  ennemis  de 
M.  Necker?  Mais  on  ne  lui  connaît  d’ennemis 
que  ceux  de  la  Nation , et  ceux-là  la  Nation  seule 
a le  droit  de  leur  pardonner  ou  de  les  punir,  etc. 
Voilà,  Monsieur,  ce  que  l’on  disait  dans  la  place 
même  de  Grève.  Quelques-unes  de  ces  feuilles 
furent  portées  au  Palais-Royal.  L an  été  des  Rlec— 
teurs  fut  envoyé  aux  Districts  j on  sut  que  . ces 
.Électeurs  avaien  t dépêché  un  courrier  à Villenauxe 
pour  faire  relâcher  M.  de  Bézenval.  Voilà  tout-à- 
coup  le  Palais-Royal  dans  une  fermentation  pa- 
reille à celle  des  premiers  jours  de  la  révolution  ; 
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les  Districts  s’assemblent  pendant  la  nuit,  et  pren- 
nent des  arrêtés  plus  violens  les  uns  que  les  autres 
contre  les  Electeurs,  dont  ils  déclarent  la  compé- 
tence et  le  jugement  nuis  et  absurdes,  etc.  Le 
District  de  l’Oratoire  dépêche  deux  de  ses  mem- 
bres à Villenauxe  pour  s’opposer  à l’élargissement 
de  M.  de  Bézenval  ; celui  des  Blancs-Manteaux 
envoie  une  députation  à l’Assemblée  nationale 
pour  l’instruire  de  ce  qui  se  passe  et  protester 
contre  ; enfin  le  feu  se  rallume  dans  la  capitale. 
L’Assemblée  des  Electeurs  prend  le  parti  extrê- 
mement sage  de  chanter  la  palinodie,  et  de  dépê- 
cher un  second  courrier  qui  porte  un  contre-ordre 
à Villenauxe  ; M.  de  Bézenval  est  amené  à Brie- 
Comte-Robert , et  gardé  à vue.  L’Assemblée  na- 
tionale , ayant  entendu  la  lecture  du  discours  de 
M.  Necker,  les  griefs  du  District  des  Blancs-Man- 
teaux et  les  raisons  des  Députés  de  la  Municipa- 
lité de  Paris,  ayant  à leur  tête  M.  Bailly,  a pris, 
le  5i  juillet,  à quatre  heures  après-midi,  un  arrêté 
qui  a été  impriiqé  et  affiché  dans  tout  Paris. 


U1  Oreille , conte  asiatique,  trois  petits  volumes 
in -8",  par  mademoiselle  de  Somrnery  , auteur 
des  Doutes  sur  diverses  opinions  reçues  dans  la 
société , des  Lettres*du  chevalier  de  R***,  de  la 
Comtesse  de  Tourvillc , etc. 

Ce  conte  voudrait  être  dans  le  genre  de  ceux 
d’Hamilton,  mais  il  n’en  a ni  la.grâce  ni  la  facilité. 
11  y règne  une  sorte  de  merveilleux,  dont  i' txagé* 

ï5. 


3*8  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE , 
ration  froide  et  pénible  ne  laisse  voir  le  plus  sou- 
vent que  les  efforts  d'un  esprit  qui  s’épuise  en 
combinaisons  bizarres,  et  non  l'heureuse  inven- 
tion, d'une  imagination  naturellement  vive  et  fé- 
conde. Boileau  a dit  : 

Le  vrai  seul  est  aimable , 

Il  doit  rogner  partout , et  même  dans  la  fable. 

On  serait  presque  tenté  de  dire:  et  surtout  dans  la 
fable.  Plus  une  idée  est  folle  et  plus  elle  a besoin 
d’un  grand  air  de  vérité  pour  ne  pas  nous  dé- 
plaire ; ne  faut-il  pas  qu’un  homme  singulier  le 
soit  bien  plus  sineèrement  qu’un  homme  simple, 
pour  nous  paraître  supportable  ? Il  en  est  de 
même  des  ouvrages.  Un  autre  défaut  de,  celui  de 
mademoiselle  de  Sommery  qu’on  pardonne  en- 
core moins , est  d’être  infiniment  trop  long  : elle 
aurait  dû  traiter  son,  livre  comme  la  Reine  de  l’ile 
des  Tubéreuses  traita  l’un  de  ses  amans.  L’auteur 
doit  nous  savoir  gré  de  cette  ingénieuse  comparai* 
son , puisqu’elle  nous  engage  à vous  faire  con- 
naître un  des  plus  jolis  épisodes  de  son  conte  ; 
c’est  un  nain  de  la  hauteur  d’un  cure-dent,  qui, 
placé  sur  l’épaule  du  Roi,  lui  fait  lui-même  son 
histoire.' 

« Je  m’appelle  Eliacin , je  suis  le  cinquième 
fils  du  Soudan  d’Égypte.  A l’âge  de  dix-neuf  ans, 
l’on  me  conseilla  de  voyager.  J’eus  le  malheur 
d’aborder  dans  cette  île.  Mon  cœur  était  tout  neuf. 
Les  charmes  de  la  Reine  m’enivrèrent;  elle  reçut 
mes  hommages  avec  une  douceur  qui  nfenhar- 
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dit,  et  me  donna  rendez-vous  pour  la  nuit,  &ui- 
vante.... 

» Vous  pouvez  croire,  Seigneur,  que  jetais 
d’une  taille  différente  de  celle  que  vous  me  voyez 
aujourd’hui.  Je  trouvai  la  Reine  sur  un  canapé  de 
velours  gros  vert,  garni  de  crépines  de  perles 
«lie  était  vêtue  d’une  simple  robe  de  gaze  blanche , 
brochée  légèrement  en  argent,  qui  laissait  voip- 
tous  les  contours  d’une  taille  parfaite  : de  superbes 
cheveux  noirs,  bouclés  naturellement,  flottaient 
sur  sa  gorge  nue , dont  la  fraîclieur  et  la  beauté 
étaient  admirables;  de  petites  roses  semées  dans 
ses  beaux  cheveux  y faisaient  l'effet  le  plus  agréa- 
ble : couchée  négligemment  sur  son  canapé,  spn 
attitude  découvrait  des  jambes  et  des  pieds  de 
déesse....  Eperdu  d amour , je  me  mis.  à genoux 
devant  elle  : je  me  sentis  presser  la  tête  contre 
son  sein  ; elle  approcha  de  nia  bouche  ses  lèvres 
vermeilles.  J’enviai  de  plus  grandes  faveurs*  je 
m’empressai  d’en  jouir.  Je  ne  me  connaissais  pas. 
Seigneur  : une  telle  ambition  ne  m’était  pas  per- 
mise; eh!  je  m’ignorais.  La  Reine  me  repoussa 
avec  ironie.  Prince,  me  dit -elle,  modérez  vos 
transports;  je  vais  les  reconnaître.  La  nature,  en 
vous  prodiguant  les  dons  les  plus  séduisans,  vous 
a malheureusement  refusé  les  plus  solides.  Voys 
êtes  fait  comme  Apollon , vous  êtes  beau  comme 
Narcisse,  niais  vous  notes  pas  dessiné  comme 
Hercule.  Votre  conversation  est  amusante;  il  est 
fâcheux  quelle  soit  aussi  superficielle.  Je  ne  vous 
priverai  d’aucun  de  vos  agrémens,  ce  serait  en  *é- 
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rité  dommage;  mais  je  veux  vous  rendre  parfait, 
en  vous  donnant  les  proportions  qui  vous  man- 
quent.... Alors,  me  touchant  de  sa  baguette,  elle 
me  réduisit  à la  taille  que  vous  me  voyez....  Vous 
voici  maintenant,  Prince,  à la  hauteur  de  votre 
mérite,  etc....  ». 

La  fable  principale  de  ce  conte  asiatique,  en 
trois  volumes , la  voici  : C’est  un  jeune  Roi  qui 
court  à travers  mille  et  mille  enchantemens  qui 
le  contrarient,  après  les  yeux,  l’oreille,  la  tête, 
les  cuisses,  les  jambes,  etc.,  d’une  belle  Princesse 
dont  il  est  amoureux,  et  que  la  jalousie  d’une  fée 
rivale  s’est  plue  à éparpiller  dans  tous  les  coins  de 
l’univers.  Cette  étrange  allégorie  renfermerait , si 
vous  voulez , tous  les  secrets  de  la  politique  et  de 
la  morale,  quelle  n’en  serait  à mes  yeux  ni  moins 
puérile  ni  moins  extravagante,  et  je  ne  puis  m’em- 
pêcher  de  trouver  qu’une  pareille  imagination , 
fût-elle  cent  fois  plus  originale , est  du  plus  mau- 
vais goût  du  monde. 


Hymne  au  Matin. 

Je  te  salue , doux  charme  de  l’aurore  ! je  te 
salue,  ô jeunesse  d’un  beau  jour!  Déjà  tes  rayons 
dorés  ont  percé  l’obseure  forêt  qui  couronne  la 
cime  de  ces  monts. 

Us  scintillent  déjà  dans  l’onde  qui  se  précipite, 
dans  la  rosée  qu’aspire  chaque  feuille  ; sur  leurs 
traces  brillantes  volent  partout  le  bonheur  et  la 
Sérénité. 
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Le  Zéphire  qui  s’était  endormi  sur  ces  fleurs 
quitte  sa  couche  rian  te , et  voltigeant  autour  d’elle , 
il  agite  pour  les  réveiller  celles  qui  sommeillent 
encore. 

L’essaim  bigarré  des  songes  s’envole  de  toutes 
parts.  A l’exemple  des  Amours , ils  caressaient 
dans  leurs  jeux  folâtres  le  front  et  les  joues  de  ma 
jeune  Chloé. 

Hâtez-vous , Zéph ires,  dérobez  aux  fleurs  leurs 
plus  suaves  parfums,  et  vite,  ah!  vite,  portez-les 
vers  Chloé;  voilà  l'instant  de  son  réveil. 

Allez  folâtrer  autour  du  lit  où  reposent  ses 
charmes , réveillez-la  doucement  en  pressant  d’une 
aile  caressante  son  beau  sein  et  sa  bouche  ver- 
meille. 

Réveillée  , dites-lui  tout  bas  qu’avant  l’aurore  , 
au  bord  de  la  cascade , seul  ici , ma  lyre  a soupiré 
«on  nom  et  mes  amours. 


Chanson  d’un  Suisse  à sa  Maîtresse  sous  les 
armes  (1). 

Que  vois-je?  Est-ce  loi,  belle  Éricie?  Quel 
éclat  éblouit  mon  œil  incertain  ! De  quels  feux 
brillans  il  étincelle  ce  luisant  bouclier  ! Comme 
avec  grâce  ce  panache  pourpre  et  blanc  s’élève 
sur  ta  tète  et  fait  frémir  les  airs!  Qu'ils  sont  beaux 

(«)  Lorsque  l'empereur  Albert  vint  faire  le  siège  de  la  ville  de  Zurich 
il  y restait  peu  de  guerriers , niais  les  femmes  , revêtues  de  cuirasses  , 
«'étant  mêlées  h leurs  faibles  bataillons  , présentèrent  bientôt  tout 
l'appareil  d’une  résistance  redoutable.  L’Empereur  , qui  comptait 
surprendre  la  ville  , étonné  d’y  voir  une  garnison  si  nombreuse  , 
crut  devoir  renoncer  à ses  projets  et  se  retira. 
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ces  cheveux  d'ébène  qui,  s’échappant  du  casque, 
voltigent  avec  la  plume  au  gré  des  zéphirs! 

Quoi  ! le  dur  acier  ose  presser  Cette  taille  si 
souple  ; ce  sein  d’albâtre  et  de  rose , helasî  je  ne 
le  vois  plus  palpiter...  sous  l’envieuse  armure. 

Heureux  encore,  je  vois  ce  genou  mollement 
arrondi,  je  le  vois  ce  pied  mignon  qu’une  robe 
traînante  dérobait  à mes  regards. 

L’ange  qui  jadis  veillait  aux  portes  du  paradis, 
voilà  ton  image,  jeune  Ericie,  sous  ce  vêtement 
belliqueux.  / 

L’ange  menaçait  le  coupable  et  sburiait  à l’in- 
nocence. Ton  bel  œil  ne  menace  que  les  tyrans 
et  sourit  à mon  hommage. 

Ah  ! que  la  flèche  acérée  des  ennemis  siffle 
vainement  autour  de  ta  tête  ! Que  ce  cœur  ne  soit 
jamais  atteint  que  des  plus,  douces  flèches  du  dieu 
d’amour  ! 


A la  Cascade. 

Est-cc  ici  le  lieu  dont  le  paisible  ombrage  m’ins- 
pirait de  si  doux  transports  ? Est-ce  là  le  rocher 
couvert  d’épaisses  broussailles  à travers  desquelles 
se  précipitait  cette  source  pure  et  profonde  ? 

Au  lieu  de  l’onde  limpide  qui  tombait  en  bouil- 
lonnant sur  la  pierre  blanche  d’écume,  je  ne  vois 
plus  qu’une  colonne  de  glace  suspendue  à la  cime 
élevée  du  rocher. 

Qu’ils  sont  tristes  ces  rameaux  dépouillés  qui 
naguère  formaient  une  voûte  verdoyante  où  se 
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jouaient  les  aéphirs  sur  les  fleurs  et  dans  le  feuil- 
lage doucement  agité  ! 

D’une  clarté  fugitive  et  légère  frappant  tour-à- 
tour  le  flot , l'écume , la  mousse , l’arbrisseau , si 
le  soleil  pénétrait  cet  ombrage  touffu.,  c’était 
comme  l’éclair  perce  la  nuit  sombre.  Hélas!  il 
n’est  plus,  le  beau  feuillage;  sa  dépouille  froide  et 
solitaire,  lâ  voilà. 

Consolez- vous , belles  Naïades;  bientôt  le  prinr 
temps  sera  de  retour , bientôt  il  vous  rendra  ces 
berceaux  de  vefrdure.  Cette  urne , fermée  trop 
long-temps,  ne  tardera  plus  à répandre  ici  la  fraî- 
cheur de  son  onde. 

Alors  daignez  encore  me  recevoir  sous  votre 
ombre  hospitalière  où  mil  soin  n’osait  me  pour- 
suivre , riante  Cascade  , jeunes  arbrisseaux,  et  toi 
lit  délicieux  dont  la  moiisse  fine  et  tendre  plairait 
à la  volupté  même. 

Du  sein  des  vallons , du  sommet  des  collines  , 
de  l’obscurité  des  forêts , de  lemail  brillant  des 
prés , de  la  plus  modeste  fleur  du  printemps,  je 
sens  passer  alors  dans  mon  àmé  un  ravissement 
inexprimable. 

Et  pourrais-je  envier  le  sort  des  Rois  lorsqu’à 
mes  côtés  fonde  fraîche  du  ruisseau  caresse  ici  le 
large  flacon  rempli  jusqu’au  bord  d'un  vin  gé- 
néreux? > 

Lorsque  cette  douce  solitude  m'inspire  quelque 
heureuse  chanson , quelque  chanson  dont  l'inno- 
cente joie  puisse  remplir  encore  le  cœur  de  nos 
derniers  neveux? 
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( Ces  trois  pièces  sont  en  vers  blancs  dans  l’ori- 
ginal , et  n’avaient  jamais  été  traduites.  ) 


Anecdote  sur  le  Masque  de  fer. 

M.  de  La  Borde , ancien  valet  de  chambre  du 
Roi,  a trouvé  dans  les  papiers  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  une  lettre  originale  de  la  du- 
chesse de  Modène , fille  du  Régent , au  Maréchal 
qui  était  alors  son  amant.  Cette  lettre  commence 
par  ces  mots  qui  sont  en  chiffres  : 

«Voici  enfin  la  fameuse  histoire.  J’ai  arraché 
le  secret.  Il  m’a  horriblement  coûté  . » 

Vient  à la  suite  l’histoire  du  Masque  de  fer , 
d’après  la  déclaration  faite  par  son  gouverneur  au 
lit  de  la  mort,  telle  qu  elle  suit  : 

« Pendant  la  grossesse  de  la  Reine,  deux  pâtres 
se  présentèrent  et  demandèrent  à parler  au  Roi, 
et  lui  dirent  qu’ils  avaient  eu  une  révélation  par 
laquelle  ils  avaient  appris  que  la  Reine  était  grosse 
de  deux  Dauphins , dont  la  naissance  occasio- 
nerait  une  guerre  civile  qui  bouleverserait  tout 
le  royaume.  Le  Roi  écrivit  sur-le-champ  au  car- 
dinal de  Richelieu , qui  lui  répondit  de  ne  point 
s’alarmer  et  de  lui  envoyer  les  deux  hommes  , 
qu’il  s’assurerait  de  leurs  personnes  et  les  enverrait 
à Saint-Lazare. 

La  Reine  accoucha  à l’issue  du  dîner  du  Roi 
d’un  fils  (Louis  XIV)  en  présence  de  toutes  les 
personnes  qui,  par  état,  sont  présentes  aux  cou- 
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ches  de  la  Reine,  et  l’on  dressa  le  procès  - verbal 
d’usage. 

Quatre  heures  après,  Madame  Perronet , sage- 
femme  de  la  Reine,  vint  dire  au  Roi,  qui  goûtait , 
que  la  Reine  sentait  de  nouvelles  douleurs  pour 
accoucher.  Il  envoya  chercher  le  Chancelier  et  se 
rendit  avec  lui  chez  la  Reine,  qui  accoucha  d'un 
second  fils  plus  beau  et  plus  gaillard  ipie  le  pre- 
mier. La  naissance  fut  constatée  par  un  procès- 
verbal  qui  fut  signé  par  le  Roi,  le  Chancelier, 
Madame  Perronet,  le  médecin  et  un  seigneur  de 
la  Cour,  qui  devint  par  la  suite  le  gouverneur 
du  Masque  de  fer,  et  fut  enfermé  en  même 
temps  que  lui,  comme  on  le  verra  incessam- 
ment. 

Le  Roi  dressa  Jui-même , à trois  fois  diffé- 
rentes avec  le  Chancelier , la  formule  du  .serment 
qu’il  fit  prêter  à tous  ceux  qui  avaient  été  présens  à 
ce  second  accouchement  de  ne  révéler  ce  secret 
important  que  dans  le  cas  où  le  Dauphin  vien- 
drait à mourir,  et  il  leur  fit  jurer  de  n’en  jamais 
parler  même  entre  eux.  On  remit  l’enfant  à Ma- 
dame Perronet,  qui  eut  ordre  de  dire  que  c’était 
un  enfant  qui  lui  avait  été  confié  par  une  dame 
de  la  Cour. 

Lorsque  l’enfant  parvint  à l'âge  de  passer  aux 
hommes , on  le  confia  à ee  même  homme  qui 
avait  été  présent  à sa  naissance,  et  il  se  rendit 
avec  son  élève  à Dijon,  et  de  là  entretenait  tue 
correspondauce  suivie  avec  la  Reine  mère,  le 
cardinal  Mazarin  et  le  Roi.  Il  ne  cessa  pas  d'être 
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courtisan  dans  sa  retraite  ; il  eût  pour-le  jeune 
Prince  le  respect  qu’un  homme  de  Cour  conserve 
pour  celui  quipeut  devenir  son  maître.  Ces  égards, 
que  le  Prince  ne  pouvait  expliquer  dans  unhomme 
qu’il  fegardait  comme  son  père,  donnaient  lieu 
à de  fréquentes  questions  sur  sa  naissance , sur 
son  état.  Les  réponses  n’étaient  point  satisfai- 
santes. Un  jour  le  jeune  Prince  demanda  à son 
gouverneur  le  portrait  du  Roi  ( Louis  XIV  ) ; lè 
gouverneur  déconcerté  répondit  par  des  lieu* 
communs  ; il  usa  des  mêmes  ressources  toutes  les 
fois  que  son  élève  cherchait  à découvrir  un  mys- 
tère auquel  il  paraissait  mettre  chaque  jour  plus 
d’importance.  Le  jeune  homme  n’était  point  étran- 
ger à l’amour;  ses  premiers  vœux  s’étaient  adres- 
sés à une  femme  de  chambre  de  la  maison;  il  la 
conjura  de  lui  procurer  un  portrait  du  Roi  ; elle 
s y refusa  d’abord  en  alléguant  lordre  qu’avaient 
reçu  tous  les  gens  de  la  maison  de  ne  lui  rien 
donner  hors  de  la  présence  de  leur  maître,  fl 
insista,  et  elle  promit  de  lui  en  procurer  un.  A 
la  vue  du  portrait  il  fut  frappé  de  sa  ressem- 
blance avec  le  Roi , et  se  rendit  auprès  de  son 
gouverneur,  lui  réitéra  ses  questions  ordinaires, 
mais  d’une  manière  plus  pressante  et  plus  assit- 
rée  ; il  lui  demanda  de  nouveau  le  portrait  du 
Roi.  Le  gouverneur  voulut  encore  éluder  : voiis 
me  trompez,  lui  dit-il,  voilà  le  portrait  du  Roi  et 
une  lettre  qui  vous  est  adressée  me  dévoile  un  ' 
mystère  que  vous  voudriez  en  vain  me  cacher 
plus  long-temps.  Je  suis  frère  du  Roi , et  je  veux 
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partir  à l’instant , aller  me  faire  reconnaître  à la 
Cour , et  jouir  de  mon  état.  ( Le  gouverneur  dit 
dans  sa  déclamation  de  mort  qu’il  n’a  jamais  pu 
s’assurer  par  quel  moyen  le  jeune  Prince  s’était 
procuré  la  lettre  qu’il  lui  montra;  il  dit  seule- 
ment qu’il  ignore  s’il  avait  ouvert  une  cassette 
dans  laquelle  il  mettait  toutes  les  lettres  du  Roi, 
de  la  Reine  et  du  cardinal  Mazarin  , ou  s’il  avait 
intercepté  la  lettre  qu’il  lui  montra  ).  11  renferma 
le  Prince  et  envoya  sur-le-champ  un  courrier  à 
Saint-Jean-de-Luz , où  était  la  Cour  pour  traiter 
de  la  paix  des  Pyrénées  et  le  mariage  du  Roi. 
La  réponse  fut  un  ordre  du  Roi  pour  enlever  le 
Prince  et  le  gouverneur,  qui  furent  conduits  aux 
îles  Sainte-Marguerite  et  ensuite  transférés  à la 
Bastille,  oùle  gouverneur  des  îles  Sainte-Margue- 
rite leà  suivit.  » 

M.  de  La  Borde,  qui  a été  long-temps  dans  la 
familiarité  de  Louis  XY , a rapproché  ce  récit 
des  conversations  qu’il  avait  eues  avec  le  Roi  sur 
ce  Masque  de  fer , et  elles  s’y  rapportent  assez. 

Sur  la  curiosité  qu’il  a souvent  montrée  à 
Louis  XV  sur  cette  histoire  vraiment  extraor- 
dinaire, le  Roi  lui  répondait  toujours  : Je  le 
plains , mais  sa  détention  n’a  fait  de  tort  qu’à 
lui  et  a prévenu  de  grands  malheurs  ; tu  ne  peux 
pas  la  savoir.  Et  à ce  sujet,  il  lui  rappelait  qu’il 
avait  témoigné  dans  son  enfance  la  plus  grande 
curiosité  d’apprendre  l’histoire  du  Masque  de  fer, 
et  qu’on  lui  avait  toujours  répondu  qu’il  ne  pou- 
vait la  savoir  qu’à  sa  majorité;  que  le  jour  «le  sa 
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majorité  il  l’avait  demandée,  que  les  courtisans 
qui  assiégeaient  la  porte  de  sa  chambre  se  pres- 
sèrent autour  de  lui  en  l’interrogeant,  et  qu’il  leur 
avait  répondu  : Vous  ne  pouvez  pas  la  savoir. 

M.  de  La  Borde  a compulsé  les  registres  de  Saint- 
Lazare,  mais  ils  ne  remontent  point  à l’époque 
de  la  naissance  de  Louis  XI  V. 


C’est  le  mercredi  12  août  qu’on  a donné  au 
Théâtre  français  la  première  et  dernière  repré- 
sentation des  Fausses  Présomptions , ou  le  Jeune 
Gouverneur , comédie  en  cinq  actes  et  en  vers , 
imitée  de  l’allemand  , par  M.  Patrat , l’auteur  des 
Méprises  par  ressemblance  , du  Fou  raison- 
nable, etc. 

Il  s’agit  d’une  vieille  folle  qui  se  croit  aimée  par 
un  jeune  gouverneur  ; d’un  pupille  qui  devient 
amoureux,  de  la  sœur  de  son  instituteur;  d’un 
duel  entre  l’élève  et  le  maître,  où  celui-ci  est  en- 
traîné par  l’impétuosité  du  premier,  et  où  il  se 
comporte  en  homme  généreux;  d’un  duc  qui  s’ex- 
tasie sur  la  conduite  du  gouverneur  au  point  de 
consentir  au  mariage  de  son  fils  avec  la  sœur  de  ce 
gouverneur  qui  se  trouve  un  homme  très -bien 
né,  etc.  C’est  tout  ce  que  nous  avons  pu  démêler 
à travers  la  confusion  d’un  ouvrage  dont  l’ennui 
seul  a décidé  la  chute.  Le  style  en  a paru  aussi 
faible , aussi  négligé  que  le  fonds  en  est  insipide 
et  romanesque. 

Nous  11e  croyons  pas  devoir  nous  étendre  da- 
vantage sur  F vicie , tragédie  en  trois  actes  et  en 
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vers , représentée  pour  la  première  fois  sur  le 
Théâtre  français  le  mercredi  19.  Cet  ouvrage, 
imprimé  depuis  long-temps  sous  le  nom  de  la 
Vestale,  es tde  M.  de  Fontanelle,  qui  a été  pen- 
dant plusieurs  années  le  rédacteur  de  la  Gazette 
des  Deux-Ponts,  et  qui  l’est  aujourd’hui  de  celle 
de  France.  Nous  lui  devons  déjà  une  autre  tra- 
gédie, mais  dont  le  succès  fut  encore  moins  heu- 
reux que  celui  d 'Ericie  ; c’est  Lorcdan , tombé  en 
1776.  Ericie  ou  la  Vestale  a été  accueillie,  dit-on, 
sur  quelques  Théâtres  de  province. On  en  a donné 
ici  trois  ou  quatre  représentations  peu  suivies , 
à la  vérité,  mais  où  l’on  a cependant  applaudi  plu- 
sieurs beautés  de  détail , surtout  dans  la  scène  du 
premier  acte  entre  Ericie  et  la  plus  jeune  des  Ves- 
tales. Le  peu  d’effet  qu’a  produit  cet  ouvrage  tient 
au  défaut  même  de  l’action  ; tous  les  personnages 
discourent  longuement,  et  demeurent  pour  ainsi 
dire  immobiles.  11  n’y  a point  de  nœud  véritable, 
et  le  dénouement  offre  une  catastrophe  terrible, 
tous  les  apprêts  d’un  supplice  affreux,  le  double 
suicide  d’Éricie  et  de  son  amant. 

La  première  représentation  de  cette  pièce  a été 
suivie  d’une  scène  assez  remarquable.  Au  moment 
où  l’on  a levé  la  toile  pour  commencer  la  petite 
pièce  il  s’est  élevé  plusieurs  voix  du  parterre  qui 
ont  demandé  Charles IX ou  la  Saint-Barthélemy. 
Le  cri  étantdevenu  assez  tumultueux  pour  obliger 
les  acteurs  qui  étaient  sur  la  scène  de  se  retirer;,  le 
sieur  Fleuri  a reparu  seul  ; alors  un  orateur  du 
parterre  s’est  chargé  d'expliquer  plus  clairement 
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vqju  de  son  parti  : Nous  demandons,  a-t-il  dit, 
pourquoi  l’on  ne  donne  pas  Charles  JX , tragédie 
de  M.  Chénier,  qui  doit  être  à letude  depuis  très* 
long-temps.  Monsieur , a répondu  fort  respec- 
tueusement l’acteur,  cette  pièce  n’est  point  encore 
à l’étude,  parce  que  jusqu’ici  nous  n’avons  pas  en- 
core obtenu  la  permission  de  la  donner...  Plus  de 
permission , a répliqué  l’anonyme , il  est  temps 
que  le  despotisme  qu’exerçait  la  censure  des  Théâr 
tres  cesse.  Nous  voulons  pouvoir  entendre  ce 
qu’il  nous  plaît  de  penser....  Me  dispenseriez* 
vous , Monsieur,  ainsi  que  mes  camarades  d’obéir 
aux  lois  que  nous  sommes  accoutumés  à respecter 
depuis  cent  ans  ?...  Ces  lois  sont  abusives  et  par-là 
même  elles  sontnulles...  Le  dialogue  allait  devenir 
plus  vif,  il  s’y  mêlait  déjà  beaucoup  de  cris  et  de 
brouhaha,  lorsqu’une  voix  dominant  enfin  sur  les 
autres,  fil  entendre  le  mot  de  Municipalité  : adres- 
sez-vous à la  Municipalité.  Eh  bien  oui...  Et-  vous 
nous  rapporterez  sa  réponse  demain...  La  réponse 
a été  qu’on  examinerait  la  pièce , et  après  l avoir 
examinée,  on  l’a  permise.  a 

Il  a paru  quelques  jours  après  dans  le  Journal 
de  Paris  une  excellente  lettre  sur  la  censure  des 
Théâtres  ; elle  est  de  M.  Suard , et  renferme  des 
vues  si  justes  et  si  modérées , que  nous  ne  pouT 
vons  nous  refuser  au  plaisir  d’en  transcrire  au  ' 
moins  une  partie. 

a II  serait  étrange,  dit-il,  que  la  liberté  civile 
consistât  dans  le  droit  illimité  de  rassembler  dans 
,de  vastes  théâtres  les  citoyens  d’une  grande  ville 
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pour  y exposer  à leurs  yeux  des  scènes  licencieuses 
ou  atroces,  pour  y tourner  en  ridicule  la  religion, 
la  morale  et  les  lois,  pour  y insulter  le  Souverain , 
les  Magistrats,  les  Prêtres  , les  particuliers , pour 
y prêcher  la  sédition , et  dénoncer  aux  vengeances 
«lu  Peuple  des  citoyens  innocens  qu’un  méchant 
voudrait  perdre.  Ces  excès  sont  exagérés,  dites- 
vous,  et  la  licence  n’ira  pas  jusque-là.  Je  l’espère  ; 
mais  si  la  liberté  ne  peut  pas  aller  jusque-là,  il  y a 
donc  une  borne  où  elle  doit  s’arrêter;  là  com- 
mence la  censure... 

« Dans  les  démocraties  les  plus  libres  de  l’an- 
tiquité la  police  des  Théâtres  était  surveillée  par 
des  Magistrats  particuliers.  Dans  le  seul  Gouver- 
nement moderne  où  existe  la  liberté  de  la  p Aîsse  , 
les  pièces  de  Théâtre  sont  souvent  soumises  à une 
censure.  Il  est  vrai  que  nous  commençons  à croire 
que  les  Grecs , les  Romains  et  surtout  les  Anglais 
n’entendaient  pas  grand’chose  aux  principes  de  la 
liberté.  Un  de  nos  législateurs  patriotes  disait  il  y 
a quelques  jours  à un  Anglais  : J’espère  que  vous 
allez  enfin  apprendre  de  nous  h être  libres.... 
Lorsque  Solon  vit  des  théâtres  publics  s’élever 
dans  Athènes , il  s’écria  : Ces  amusemens  parle- 
ront bientôt  plus  haut  que  les  lois.  Eh  bien , fai- 
sons parler  sur  nos  théâtres  l’esprit  même  qui  va 
examiner  nos  lois , l’amour  de  l’ordre  et  de  la  li- 
berté , etc.  » 

Les  Epoux  réunis  , comédie  , en  un  acte , eu 
prose  , représentée  pour  la  première  fois  auThéâ- 
5.  ' 16 
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tre  italien  le  vendredi  3i  juillet,  a eu  quelque 
succès.  Nous  en  ignorons  l’auteur.  L’idée  de  cette 
petite  pièce  est  tirée  d'un  drame , ou  plutôt  du 
cinquième  acte  d’un  drame  allemand  de  M.  le  ba- 
ron de  Gemingen , intitulé  le  Père  de  Famille. 

La  marche  de  ce  petit  ouvrage  est  en  général 
faible  et  lente,  mais  le  ton  et  le  style  en  sont, 
agréables  et  faciles.  On  l'attribue  à une  femme. 

M.  Cérutti , à qui  la  révolution  actuelle  a déjà 
inspiré  plusieurs  excellens  ouvrages,  Mémoire  au 
peuple  français  ( 1 ) , Observations  rapides  (2)  , 
Étrennes  au  public  (3),  Exhortation  à la  con- 
corde (4),  etc. , vient  d’en  publier  encore  un  relatif 
aux  mêmes  intérêts  ; il  est  intitulé  Vues  géné- 
rales sur  la  Constitution  française , ou  Exposé 
des  droits  de  l’homme  dans  l’ordre  naturel , social 
et  monarchique.  Brochure  ia-*8°  de  i65  pages, 
avec  cette  épigraphe  : V ivendum  more  Grœcorum 
sub  legibus  propriis.  Wicleff. 

C’est,  ainsi  qu’il  l’annonce  lui-même  dans  un  pe- 
tit avertissement,  une  déclaration  de  droits  mo- 
tivée et  divisée  en  articles  qui  n’ont  ni  la  sécheresse 
dogmatique  des  sentences , ni  la  prolixité  obscure 
d’un  traité,  et  dans  lesquels  l’auteur  a voulu  suivre, 
non  l'enchaînement  arbitraire  des  hypothèses, 
mais  la  filiation  des  idées  et  le  résultat  des  événe- 
mens.  Cet  écrit,  comme  tous  ceux  de  M.  Cérutti, 

(1)  Sur  1*  convocation  des  Etats-Généraux. 

(?)  Sur  1a  seconde  lettre  de  M.  de  Calonne  «u  Roi. 

(3)  Réponse  au  Mémoire  des  Princes,  etc. 

(4)  Sur  la  réunion  des  trois  Ordres. 
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abonde  en  pensées , en  sentimens , en  images  , en 
expressions  vives  et  brillantes;  comme  dans  tous 
les  autres , on  y désirerait  un  goût  plus  sévère , 
une  méthode  plus  précise,  des  principes  d'une 
application  moins  vague , une  logique  plus  ferme 
et  plus  serrée. 

Voici  quelques  fragmens  du  tableau  de  la  révo- 
lution présente. 

« L’Empire  était  menacé  d’une  chute  univer- 
selle... 11  fallut,  dit-il,  appeler  la  Nation  au  se- 
cours de  la  Nation.  Le  premier  cri  sortit  du  sanc- 
tuaire des  lois.  Répété  hautement  de  cité  en  cité  , 
de  province  en  province,  il  devint  la  voix  pu- 
blique. i.  L’autorité  de  la  raisoh  se  joignit  à l’impé- 
rieuse nécessité.  Ne  pouvant  arrètér  la  révolution, 
elle  essaya  de  la  diriger  ; elle  consulta  les  opinions* 
Les  ouvrages  furent  sans  nombre  et  quelquefois 
sans  mesure.  La  discorde  y ajouta  son  levain  qui 
fermente  de  toutes  parts.  Divisions  inévitables, 
prélude  nécessaire.  C’est  au  moment  que  l’univers 
s’organisait  que  dut  redoubler  le  choc  des  élémens. 
Les  siècles  avaient  entassé  les  abus  ; pour  soulevai;  ' 
cette  masse  énorme , il  fallait  jun  levier  colossal. 
Necker  donna  l’instrument;  il  redressa  l’axe  dp 
l’Empire  incliné  si  long-temps  vers  l’aristocratie..» 
Non-seulement  la  constitution  n’existait  pas,  maie 
on  ignorait  sur  quelle  base  elle  devait  s’élever* 
Sous  le  même  nom,  Un  grand  nombre  demandait 
l’aristocratie  féodale  qu’ils  avaient  l’air  de  con- 
damner; quelques-uns  sollicitaient  la  démocratie 
américaine,  que  la  Puissance  divine  elle-même  ne 

16. 
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pourrait  maintenir  dans  la  France  ; d’autres  enfin 
invoquaient  la  monarchie  absolue,  dont  ils  déplo- 
raient eux-mêmes  les  désastreux  excès.  Ces  trois 
principes  Se  heurtèrent,  s’insultèrent  tour-à-tour. 
La  journée  du  a3  juin(i)  et  celle  du  2 a juillet  (a) 
ont  été  deux  journées  consacrées  aux  Furies.  Le 
despotisme  ministériel  se  déploya  dans  la  pre- 
mière et  osa  attenter  sur  Je  Corps  législatif.  La 
férocité  populaire  se  signala  dans  la  seconde  et 
foula  sous  ses  pieds  sanglans  l’humanité  et  la  jus- 
tice. Le  a3  juin  fut  le  jour  des  Tyrans,  le  22  juillet 
fut  le  jour  des  Cannibales.  Mais  si  les  bons  Mi- 
nistres ont  été  innocens  de  la  conjuration  des 
mauvais , les  bons  Français  n’ont  pas  été  moins 
innocens  des  horreurs  commises  par  des  for- 
cenés... Ces  tragédies  hideuses  pourraient  se  mul- 
tiplier et  faire  de  la  France  le  théâtre  des  proscrip- 
tions ou  l’empire  des  janissaires.  Il  est  donc  es- 
sentiel d’éclairer  cette  scène  ténébreuse  où  des 
monstres  se  mêlent  avec  des  héros , et  où  des  ac- 
tions magnanimes  sont  diffamées  par  d’abomi- 
nables catastrophes , etc.  » 

Des  vues  générales  présentées  aussi  rapidement 
que  le  sont  celles  de  M.  Cérutti  ne  nous  parais- 
sent guère  susceptibles  d’extrait;  on  se  bornera 
donc  à remarquer  que  ses  idées  sur  la  Constitu- 
tion politique  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles 
de  M.  Mounier  , qu’il  a la  faiblesse  de  croire 
qu’un  grand  Empire  ne  saurait  subsister  sans  une 

(1)  Epoque  de  U séance  royale. 

(a)  Massacre  de  MM.  Foulon  et  Berlier. 
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grande  force  coactive , qu’en  conséquence  le  Pou 
voir  Exécutif  ne  doit  jamais  être  suspendu;  que 
la  permanence  assurée  de  l’Assemblée  nationale 
organisée  en  deux  chambres , celle  de  la  liberté 
et  celle  de  la  propriété , l’établissement  des  As- 
semblées provinciales , la  responsabilité  des  Mi- 
nistres , la  liberté  personnelle  ou  la  loi  Habeas 
corpus , la  liberté  des  écrits , la  police  municipale 
et  la  liberté  des  impôts  seraient  des  barrières  assez 
puissantes  pour  contenir  l’autorité  du  Souverain 
dans  de  justes  bornes.  M.  Cérutti  a senti  que 
des  vérités  si  modérées  pourraient  bien  paraître 
fort  suspectes  à l’esprit  qui  domine  dans  ce  mo- 
ment ; mais  il  avoue  que  si  cet  esprit  devait  durer 
et  s’étendre  encore , ceux  qui  ont  écrit  pour  les 
droits  de  la  Nation  seraient  forcés  de  dire  comme 
cet  Empereur  romain  : Plût  à Dieu  que  je  n’eusse 
jamais  appris  à écrire  ! Quant  vellem  litteras 
nescire  ! 


SEPTEMBRE  1789. 


I 

» 

Marie  de  Brabant,  tragédie  en  cinq  actes,  en 
vers , représentée  pour  la  première  fois  au  Théâtre 
français  le  mercredi  9 septembre , est  de  M.  Im- 
bert , l’auteur  du  Jugement  de  Paris  , du  Jaloux 
sans  Amour , etc. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  puisé  dans  l’Histoire 
de  France  ; voici  le  fait  tel  qu’il  est  rapporté  dans 
l’Abrégé  du  président  Hénaut.  « Pierre  de  La 
» Brosse,  autrefois  le  barbier  de  saint  Louis,  de- 
» venu  depuis  le  favori  de  Philippe-le-Hardi,  crai- 
» gnant  le  trop  grand  attachement  que  le  Roi  avait 
» pour  la  Reine  Marie  sa  femme , accuse  cette 
» Princesse  d’avoir  empoisonné  Louis , fils  aîné 
» de  Philippe  du  premier  lit.  La  calomnie  est  dé- 
» couverte  par  une  religieuse  ou  béguine  de  Ni- 
» velle  en  Flandre  que  l’on  alla  consulter.  La 
» Brosse  est  pendu.  » (Année  1275 — 79.) 

Les  trois  premiers  actes  de  cette  nouvelle  tra- 
gédie ont  été  en  général  assez  bien  accueillis  ; le 
quatrième  a paru  faible  et  vide  d’action.  Quelque 
satisfaisant  que  soit  le  dénouement , on  a trouvé 
les  moyens  qui  l’amènent  trop  brusques,  trop  pré- 
cipités. Le  seul  personnage  de  la  pièce  dont  le 
caractère  très  - odieux  ait  du  moins  une  sorte 
d'cnergie  et  de  profondeur,  c’est  La  Brosse;  tous 
les  ai  lires  son  t simalheureusemen  t imbécilles  qu’on 
n’est  guère  disposé  à s’intéresser  beaucoup  à leur 
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malheur.  La  seule  scène  qui  annonce  quelque  ta- 
Jcnt  dramatique  est  celle  du  second  acte  entre 
Philippe  et  Marie.  Le  style  de  M.  Imbert  ne  man- 
que pas  d’élégance  et  de  noblesse , mais  il  a rare- 
ment la  force  et  la  couleur  tragiques. 


L’an  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf; 
Par  M.  Pelletier , l’auteur  de  Sauvez-vous  ou 
sauvez-nous,  de  la  Trompette  du  Jugement  et 
du  Coup  d’Equinoxe  (1). 

Cà , ma  voisine , oyez,  un  conte  neuf, 

C’est  celui  d’une  année  en  miracles  féconde, 

C’est  le  portrait  de  l’an  quatre-vingt-neuf, 

Et  c’est  à la  rebours  l’histoire  de  ce  inonde. 

Des  lois  sans  règle , un  despote  sans  frein , 

Une  peuplade  esclave,  infortunée, 

De  cent  cachots  le  sombre  souterrain  , 

' Des  grands  sans  moeurs,  une  cour  effrénée 
Souillant  le  cœur  de  notre  Souverain  j 
C’était  l’horreur  de  notre  destinée 
Vers  le  printemps  de  cette  triste  année; 

Et  ce  chaos , ce  détestable  enfer 
Se  peut  vraiment  nommer  siècle  de  fer. 

Au  mois  Juillet  un  nouveau  feu  s’allume, 

La  liberté  brille  dans  tous  les  coeurs, 

On  voit  couler  le  soufre  et  le  bitume  ; 

Mille  canons , mille  foudres  vengeurs 
En  mille  endroits  font  retentir  l’enclume. 

Nous  combattons , nous  revenons  vainqueurs. 

(1)  Trois  pamphlets  adressés  i l’Assemblée  nationale,  remplis  de 
raison  , de  violence,  d’esprit  «t  de  mauvais  goût. 
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Le  sang,  la  mort  sont  pour  nous  une  fête  , 

Nous  faisons  plus,  sur  le  fer  assassin 
De  nos  tyrans  nous  promenons  la  tête. 

Dieux!  quel  été!  c’est  le  siècle  d’airain. 

Mais  cependant  voici  venir  l’automne, 

Et  de  l’Etat  le  péril  est  urgent . 

Tout  est  brisé , plus  de  Lois , plus  de  Trône , 

Il  faut  payer  le  major,  le  sergent  ; 

Pas  un  écu,  la  mort  nous  environne  : 

Pour  l’éviter,  il  nous  reste  un  agent , 

Necker  le  dit  ; voyez  comme  avec  joie 
D’un  cœur  allègre  et  d’un  pied  diligent 
Chacun  de  nous  se  porte  a la  Monnaie. 

Oui,  celte  automne  est  le  siècle  d’argent. 

Ayant  ainsi  de  la  triste  Patrie 
Abondamment  réparé  le  trésor, 

La  liberté  , cette  âme  de  la  vie , 

Va  dans  nos  coeurs  prendre  un  nouvel  essor.  ■ 

La  douce  paix,  depuis  long-temps  bannie, 

Dans  nos  foyers  peut  reparaître  encor , 

Et  de  nos  manx  la  source  étant  tarie, 

L’hiver  prochain  sera  le  siècle  d’or. 

Epitaphe  de  M.  le  premier  président  d ' Ormesson. 
Par  madame  la  marquise  de  La  Fcroniere. 

Pleurez  ce  magistrat  éclairé , vertueux  , 

Qui  servit  à— la-fois  Dieu , les  lois  et  son  maître , 

Et  qui  jamais  n’a  fait  de  malheureux 
Que  le  jour  qu’il  a cessé  d’étre. 


La  séance  publique  de  l’Académie  française  le 
jour  de  la  fête  de  la  Saint-Louis  n’a  été  remar- 
quable que  par  la  récep  lion  de  M.  l’abbé  Barllic- 
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lemy , élu  à la  place  de  M.  Bcauzée.  L’illustre  ré- 
cipiendaire, après  avoir  parlé  de  lui-même  avec 
beaucoup  de  modestie , s'est  borné  à faire  un  grand 
éloge  de  son  prédécesseur,  qui,  après  avoir  cultivé 
dans  sa  jeunesse  les  sciences  exactes , s’est  livré 
dans  la  suite  à l'étude  des  langues  anciennes  et 
modernes,  et  s’y  est  distingué  en  effet  par  d’utiles 
travaux.  On  lui  doit  une  nouvelle  Grammaire 
générale,  une  traduction  de  S a!  lus  te  assez  esti- 
mée , une  nouvelle  édition  fort  augmentée  des 
Synonymes  de  l’abbé  Girard  , et  la  plus  grande 
partie  des  articles  de  grammaire  de  la  nouvelle 
Encyclopédie.  De  l'éloge  de  M.  Bcauzée  l'orateur 
a passé  plus  ou  moinsadroitcment  à celui  de  l'Aca- 
démie française  et  de  celle  des  Inscriptions , des 
corps  littéraires  en  général , des  bienfaits  de  l’im- 
primerie , du  siècle  enfin  où  s’est  levé  un  jour 
éternel  dont  léclat  toujours  plus  vif  pénétrera 
successivement  dans  tous  les  climats.  . . . « La 
France,  ajoute-t-il,  va  sans  doute  se  ressentir  de 
cet  heuréux  effet.  Elle  voit  ses  Représentai  ran- 
gés autour  de  ce  Trône  d’ou  sont  descendues  des 
paroles  de  consolation  qui  ri  étaient  jamais  tom- 
bées de  si  haut  ( la  singularité  de  cette  phrase  a 
été  fort  applaudie),  et  qui  ont  laissé  dans  les  cœurs 
une  impression  profonde.  Ils  sont  venus  poser  les 
fondemens  inébranlables  de  la  félicité  publique...  » 
O utinam  ! 

Si  le  discours  de  M.  l’abbé  Barthélemy  n’a 
pas  paru  d’un  grand  effet,  la  réponse  de  M.  le 
chevalier  de  Boufflcrs,  chargé  des  fonctions  de  Di- 


Digitized  by  Google 


a5o  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

recteur  de  l’Académie,  a fini  par  réunir  tous  les 
suffrages  de  la  manière  la  plus  éclatante.  On  a 
trouvé  d’abord  ce  qu'il  a dit  à la  suite  de  l’éloge 
de  M.  Beauzéc,  sur  la  métaphysique  des  langues, 
d’une  discussion  trop  subtile , trop  obscure , au 
moins  trop  longue  pour  un  discours  oratoire;  mais 
le  morceau  où  il  a peint  la  Grèce  détruite  par  la 
main  du  temps , et  tous  ses  monumens  relevés  , 
tous  ses  grands  personnages  ressuscités  par  le  gé- 
nie de  M.  l’abbé  Barthélemy , a excité  des  applau- 
dissemens  universels.  11  est  impossible  de  louer 
avec  plus  d’esprit,  de  grâce  et  d’imagination.  Nous 
ne  nous  refuserons  point  au  plaisir  d’en  transcrire 
au  moins  une  partie. 

« La  Grèce,  dit  M.  de  Boufflers,  est  le  pays 
qui  atteste  le  moins  ce  que  fut  autrefois  la  Grèce; 
le  voyageur  qu’une  curiosité  audacieuses  conduit 
loin  de  sa  patrie  vers  ces  rivages  désolés  n’y  re- 
trouve pas  même  la  nature,  et  pour  unique  fruit 
de  tant  de  fatigues  et  de  dangers , il  ne  remporte 
qu’une  grande  leçon,  c’est  que  pour  les  pays  comme 
pour  les  peuples  la  liberté  est  un  principe  de  vie , 
et  le  despotisme  un  principe  de  mort,...  Mais  quel 
autre  Orphée,  quelle  voix  harmonieuse  a rappelé 
sur  ces  coteaux  dépouillés  les  arbres  majestueux 
qui  les  couronnaient , et  rendu  â ces  lieux  incultes 
l’ornement  de  leurs  bocages  frais,  de  leurs  vertes 
prairies  et  de  leurs  ondoyantes  moissons?  Quels 
puissans  accords  ont  de  nouveau  rassemblé  les 
pierres  éparses  de  ces  murs  autrefois  bâtis  parles 
Dieux?  Tous  les  édifices  sont  relevés  sur  leurs 
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fôndemens,  toutes  les  colonnes  sur  leurs  bases  , 
toutes  les  statues  sur  leurs  piédestaux;  chaque 
chose  a repris  sa  forme , son  lustre  et  sa  place,  et 
dans  cette  création  récente,  le  plus  aimable  des 
peuples  a retrouvé  ses  cités , ses  demeures , ses 
lois,  ses  usages,  ses  intérêts,  ses  travaux,  scs 
occupations  et  ses  fêtes.'  C’est  vous , Monsieur , 
qui  opérez  tous  ces  prodiges  ; vous  parlez,  aussi- 
tôt la  nuit  de  vingt  siècles  fait  place  à une  lumière 
soudaine  et  laisse  éclore  à nos  yeux  le  magnifique 
spectacle  de  la  Grèce  entière  au  plus  haut  degré 
de  son  antique  splendeur.  Argos, Corinthe,  Sparte, 
Athènes  et  mille  autres  villes  disparues  sont  re- 
peuplées. Vous  nous  montrez,  vous  nous  ouvrez 
les  temples,  les  théâtres  , les  gymnases , le9  aca- 
démies, les  édifices  publics,  les  maisons  particu- 
lières, les  réduits  les  plus  intérieurs ...  et  jamais 
les  Grecs  n’ont  aussi  bien  connu  la  Grèce,  jamais 
ils  ne  se  sont  si  bien  connus  entre  eux  que  votre 
Anacharsis  nous  les  a fait  connaître,  etc.  » 

Beaucoup  d’auditeurs  se  sont  permis  de  croire 
que  dans  tout  l’ouvrage  si  délicieusement  loué 
l’on  aurait  peut-être  de  la  peine  à trouver  autant 
de  poésie,  autant  d’imagination  qu’il  y en  a dans 
ce  seul  morceau. 

Après  les  deux  discours  , M.  Marmontel  a 
annoncé  que  M.  de  Fontanes  avait  remporté  le 
prix  de  poésie,  et  qu’une  Epilre  de  M.  l’abbé  Noël 
sur  le  même  sujet  avait  obtenu  une  mention  ho- 
norable. Nous  .avons  déjà  eu  l’honneur  de  vous 
faire  connaître  la  pièce  couronnée  que  l'auteur  a 
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désiré  de  lire  lui-même.  On  a remarqué  dans  le 
Poëme  sur  l'Edit  en  faveur  des  non  Catholiques , 
les  portraits  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  surtout 
le  dernier  où  se  trouve  ce  vers  charmant  : 

vSon  goût  fut  aussi  pur  que  son  âme  était  belle. 

Mais  ce  qu’on  a le  plus  applaudi,  c’est  l’éloge  de 
ce  Ministre  citoyen , 

Que  les  complots  des  Cours  ont  trois  fois  exilé, 

Et  que  le  vœu  public  a trois  fois  rappelé. 

Le  prix  d’Eloquence , dont  le  sujet  était  Y Eloge 
de  V auban,&  été  réservé  pour  l’année  prochaine, 
ainsi  que  celui  fondé,,  par  l’abbé  Raynal , et  pour 
sujet  duquel  on  avait  proposé  un  Discours  histo- 
rique sur  le  caractère  et  la  politique  de  Louis  XI. 
Le  prix  d’utilité  a été  accordé  à M.  Gudin  de  La 
Brenellerie  pour  son  ouvrage  sur  les  Comices  de 
Rome  , les  Etats  - Généraux  de  France  et  le 
P arlement  d’ Angleterre  ; cette  distinction  pourra 
faire  connaître  l’ouvrage , assez  ignoré  jusqu’ici. 
Le  prix  d’encouragement  a été  donné  à M.  l’abbé 
Noël , et  celui  de  vertu  à une  domestique  du  sieur 
Réveillon , qui  est  à son  service  depuis  plus  de 
quarante  ans,  et  qui  a déployé  un  courage  surna- 
turel pour  son  sexe  et  pour  son  âge  au  milieu 
de  l’horrible  pillage  de  la  maison  de  son  maître 
dans  la  dernière  émeute  du  Faubourg  Saint-An- 
toine. 

Ce  qui  a étonné  du  moins  quelques  personnes , 
c’est  d’entendre  que  le  sujet  du  nouveau  prix 
d’Eloquence  proposé  par  l’Académie  pour  l’année 
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prochaine  était  X Eloge  de  Jean- Jacques  Rous- 
seau. Qu’en  diront  les  mânes  de  d’Alembert  et  de 
Voltaire  ? Mais  on  ne  gagnera  que  six  cents  livres 
à louer  Rousseau,  et  deux  mille  quatre  cents  à 
déchirer  Louis  XI. 


Examen  politique  et  critique  d’un  Ouvrage 
intitulé  Histoire  secrète  de  la  Cour  de  Berlin , ou 
Correspondance  d’un  Voyageur  français , par 
Frédéric  Baron  de  Trench.  Un  volume  in-8°  avec 
cette  épigraphe 

Quid  immer  entes  hospites  vexas  ? 

Cave , cave , namque  in  malos  asperrimus 
Parala  tollo  cornua. 

Horat. 

On  croira  difficilement  que  M.  le  baron  de 
Trenck , si  tant  est  que  l’ouvrage  soit  de  lui , ait 
trouvé  la  meilleure  manière  de  répondre  au  fa- 
meux voyageur.  Est-ce  d’un  examen  politique  et 
critique  que.  X Histoire  secrète  devait  paraître  sus- 
ceptible ? En  prenant  ce  parti , ne  fallait-il  pas 
éviter  au  moins  les  longueurs,  les  répétitions  fas- 
tidieuses dont  ce  gros  volume  est  rempli  ? Les 
injures  viennent  bien  animer  quelquefois  la  dis- 
cussion, mais  dans  le  genre  de  l’injure  ne  sait-on 
pas  que  depuis  long- temps  M.  le  comte  de  Mira- 
beau a laissé  loin  derrière  lui  tous  ses  rivaux  et 
tous  ses  modèles  ? Voici  cependant  un  échantil- 
lon des  plaisanteries  de  M.  de  Trenck , qui  a paru 
assez  ferme  , à propos  des  fausses  prédictions  du 
comte  suf  l’affaire  de  la  Hollande  : » Ne  mérite- 
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».  rait-il  pas,  dit-il,  d’éprouver  le  sort  du  juif  Mi- 
» chée  ? Tout  le  monde  connaît  l’aventure  du  pro- 
» phète  : il  prédit  la  destruction  de  Jérusalem  , un 
» autre  prophète  lui  donna  un  soufflet  en  lui  di- 
sant : Par  quelle  inspiration  prophétises-tu  ? » 

Si  l’on  désire  quelque  autre  exemple  du  style 
de  M.  le  baron  de  Trenck,  le  voici.  » Que  vogue 
donc  la  galère  Prussienne.  Guillaume  en  sera  tou- 
jours le  capitaine , et  tandis  que  le  duc  de  Bruns- 
wick en  sera  le  pilote,  qu’Herlzherg  observera 
la  boussole , que  Mollendorf , Kalskreuter  , le 
prince  de  Prusse  etc. , seront  les  lieulenans,  elle 
saura  toujours  éviter  les  écueils , et  l’Aigle  noir 
toujours  puissant  et  formidable  conservera  en 
Europe  sa  réputation  et  sa  gloire  , etc.» 

M.  le  Baron  qui  prétend  savoir  parfaitement 
le  secret  de  tous  les  grands  Cabinets  de  l’Europe, 
ne  blâme  pas  toujours  le  voyageur  français , il 
trouve  du  moins  qu’il  raisonne  fort  juste  sur  ce 
qu’a  fait  la  Cour  de  Russie  pour  empiéter  sur  les 
droits  du  duché  de  Courlande,  en  le  traitant  comme 
une  province  légitimement  conquise.  Je  pourrais 
encore  y ajouter,  dit-il , quelques  réflexions,  mais 
je  garde  le  silence.  Je  ne  veux  pas  prévenir  les 
dispositions  de  la  Prusse  sur  un  article  qui  inté- 
resse si  fort  son  arrondissement  et  ses  frontières; 
quand  l’instant  sera  venu,  on  se  convaincra  que  ce 
Guillaume  ( l’indolent,  si  lourd,  si  inactif  au  ju- 
gement de  M.  de  Mirabeau)  peut  bien  se  reposer, 
mais  non  pas  s’endormir  sur  les  lauriers  de  son 
prédécesseur  ....  Les  projets  du  prince  Potem- 
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kin  , dit-il  dans  un  autre  endroit,  annoncent  des 
révolutions.  C’est  à ces  révolutions  que  doit  veil- 
ler la  Prusse,  afin  de  garantir  ses  Etats  par  la  suite 
des  incursions  des  Kalmouks  et  des  Tartares.  » 

Nous  ne  garantissons  pas  plus  l'anecdote  sui- 
vante que  tout  le  reste,  mais  elle  nous  a paru 
cependant  avoir  un  air  de  vérité. 

« Pendant  qu’on  méditait  en  Prusse  la  ven- 
geance de  la  princesse  d’Orange  je  quittai  Berlin 
pour  retourner  à Vienne.  L’Empereur  me  parla 
des  affaires  de  la  Hollande:  je  vis  facilement 
qu’il  ne  s'attendait  à rien  de  sérieux  de  la  part 
des  Prussiens  ; qu’il  était  persuadé  qu’on  agirait 
comme  il  avait  agi  lui-même  dans  la  dispute  sur 
la  navigation  de  l’Escaut  : je  lui  expliquai  la  si- 
tuation des  affaires  , les  projets  conçus,  les  me- 
sures prises  pour  l’exécution  ; je  l’assurai  positi- 
vement qu’à  tel  jour  préfix  le  duc  de  Brunswick 
entrerait  en  Hollande  , d’après  les  ordres  qu’il  en 
avait  reçus  et  dont  j’avais  connaissance  , qu  enfin 
sous  huit  jours  les  Prussiens  seraient  à Amster- 
dam. L’Empereur  éclata  de  rire  , il  se  moqua  do 
ma  crédulité  > me  taxa  do  prévention  pour  la 
fermeté  comme  pour  la  rapidité  des  opérations 
prussiennes.  Peu  de  jours  après  un  courrier  ap- 
porta à Vienne  la  nouvelle  que  le  coup  était  frap- 
pé Le  Souverain  cessa  de  me  questionner,  etc.  w 


Quelques  réflexions  qui  ne  sont  pas  du  moment. 
JI  est  possible  qu'il  se  soit  fait  depuis  quelque 
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temps  unegrande  révolution  dans  le  mondemoral,  , 
et  que  cette  révolution  merveilleuse  en  ait  boule- 
versé tout-à-coup  l’ordre  et  les  principes.  Mais 
avant  cette  époque  mémorable , si  l’on  pouvait 
prendre  un  peu  de  confiance  dans  les  résultats 
qu’offrent  le  plus  évidemment  l’histoire  et  l’ex- 
périence du  cœur  humain,  n’aurait-on  pas  re- 
connu sans  peine  que  ce  qui  agit  le  plus  forte- 
ment sur  la  volonté  de  l’homme,  c’est  l’em- 
pire des  choses  et  des  circonstances  ; que  ce  pou- 
voir suprême  n’est  balancé  que  par  celui  des 
passions  , et  ne  l’est  encore  qu’un  certain  temps; 
que  les  passions  ont  plus  de  force  que  les  habi- 
tudes, les  habitudes  plus  que  les  préjugés,  les 
préjugés  plus  que  les  intérêts  ordinaires  de  la 
vie , ces  intérêts  habituels  plus  que  de  simples 
idées  de  justice  ou  de  convenances,  qu’enfin  de 
tous  les  ressorts  qui  déterminent  nos  actions  et 
notre  conduite,  le  plus  faible  sans  doute  est 
celui  du  raisonnement,  quelque  admirable  qu’en 
soit  la  logûfue  ? 

Si  l’influence  secrète  d’une  puissance  surna- 
turelle n’avait  pas  changé  tous  ces  rapports, 
penserait-on  de  bonne  foi  qu’il  ne  faut  oppo- 
ser d’autres  barrières  au  mouvement  inconstant 
des  volontés  et  des  passions  humaines  que  les 
limites  d’une  idée  métaphysique  tracées  plus  ou 
moins  heureusement?  Est  - ce  dans  ces  limites 
imaginaires  qu’on  croirait  pouvoir  circonscrire 
le  mouvement  impétueux  d’une  assemblée,  d’une 
foule , d’une  cohue  de  volontés  ? 
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Serait-il  encore  permis  de  douter  si  le  seul 
gouvernement  qui  n’a  jamais  existé  nulle  part 
est  infailliblement  le  plus  parfait  comme  le  plus 
admirable  ? s’il  n’est  aucun  inconvénient  attaché 
à l’unité  du  corps  représentatif?  si,  pour  être 
fort  nombreux,  tout  corps  politique  est  néces- 
sairement ami  de  l’ordre  et  de  la  liberté?  s’il 
n’est  aucun  danger  de  rassembler  dans  un  corps 
unique,  quelle  qu’en  soit  la  dénomination,  toutes 
les  sources  du  pouvoir,  à lui  laisser  une  force 
illimitée  pour  enchaîner  ou  briser  toutes  les  au- 
tres? s’il  est  enfin  quelque  règlement  au  monde 
qui,  tenant  de  ce  même  corps  toute  l’autorité 
dont  il  est  revêtu,  paraisse  suffisant  pour  conte- 
nir le  despotisme  de  son  inconstance  ou  de  son 
ambition  7 

En  morale  comme  en  physique  on  n’a  guère 
vu  , ce  me  semble  , des  forces  très-actives  s’ar- 
rêter d’elles-mêmes  ; ce  qui  modère  leur  action, 
c’est  toujours  une  force  étrangère  qui  leur  est 
supérieure  ou  du  moins  égale.  D’après  ce  prin- 
cipe, on  était  disposé  à croire  qu’en  politique  la 
division  et  le  balancement  des  pouvoirs  étaient 
également  le  moyen  le  plus  simple  d’en  préve  - 
nir  les  abus  et  de  les  tenir  tous  dans  des  limites 
respectives.  La  France  paraît  disposée  à tenter 
une  grande  et  sublime  expérience  pour  nous 
prouver  le  contraire.  Si  le  succès  trompait  mal- 
heureusement son  attente,  ne  risquerait-elle  pas 
de  la  payer  fort  cher. 

On  a cru  long-temps  que  le  corps  dépositaire 
5.  17 
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de  la  Puissance  Législative  de  laquelle  émanent 
tous  les  autres  pouvoirs  , et  qui,  par  conséquent, 
tient  de  sa  nature  même  le  principe  d’une  force 
immense , avait  besoin  d’être  contenu , non  par 
de  faibles  liens  qu’il  s’imposerait  lui  - même  et 
qu’il  pourrait  changer  à son  gré , mais  par  l’effet 
constant,  invariable  d’un  partage  d intérêts  et 
de  pouvoirs  qui , se  balançant  mutuellement , 
en  modéreraientle  mouvement  et  préviendraient 
ainsi  les  suites  funestes  qu’entraîne  toujours  une 
action  trop  violente  ou  trop  précipitée  (1).  Il 
me  paraît  évident  qu’on  est  loin  de  le  penser 
encore , car  je  n’imaginerai  jamais  qu’on  ait  cru 
sérieusement  que  la  seule  condition  du  consen- 
tement royal , telle  qu’on  a daigné  l’admettre  , 
serait  une  barrière  suffisante  contre  les  usurpa- 
tions que  voudrait  tenter  le  Corps  Législatif. 
Quelle  est  la  résistance  que  lui  pourrait  opposer 
le  Monarque  isolé  de  tout  ordre  particulière- 
ment attaché  aux  prérogatives  du  Trône , sans 
noblesse , sans  armée , assis  sur  les  débris  du 
Pouvoir  Exécutif,  comme  Marins  sur  les  ruines 
de  Carthage? 

Combien  l’on  s’est  éclairé  depuis  peu  de  mois! 
On  avait  cru  long-temps  que  la  Puissance  Légis- 
lative, une  fois  bien  constituée , l’espèce  de  force 
qu’il  convenait  de  lui  Laisser  était  plutôt  une  force 

(i)  N’est-ce  pas  une  chose  infiniment  remarquable  que  la  conduite 
actuelle  de  l’Asscmblce  nationale  comparée  à celle  qu'elle  a montrée 
tant  que  son  autorité  paraissait  encore  balancée  par  celle  du 
Monarque  ? Laquelle  l’Europe  tranquille  jugera  - 1 - elle  la  plus 
auguste,  1»  plus  mesurée,  la  plus  imposante? 
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«l'inertie  el  de  résistance,  qu’une  force  de  motive  - 
ment  et  d’activité.  On  a calculé  profondément 
que  le  contraire  serait  bien  plus  neuf,  bien  plu* 
hardi  ; en  conséquence , on  a prescrit  tantôt  avec 
mépris,  tantôt  avec  fureur,  toute  division  du 
Corps  représentatif  qui  aurait  pu  .servir  à fixer 
l’incertitude  de  ses  vues,  la  mobilité  de  sesprojcts; 
et  plus  on  a senti  combien  il  importait  à la  puis- 
sanceduCorps représentatif  de  demeurer  indivisi- 
ble, plus  on  a cherché  tous  les  moyens  imagina- 
bles de  diviser  et  de  subdiviser  à l’infini  le  Pouvoir 
Exécutif.  On  est  parvenu  à le  réduire  à des  frac- 
tions si  minimes,  qu’il  peut  paraître  aujourd’hui 
fort  douteux  s’il  reste  assez  d’énergie  au  Pou- 
voir Exécutif,  non  pas  pour  se  défendre  lui- 
même  , ce  qui  menacerait  la  Liberté , mais  pour 
empêcher  seulement  que  l’inviolabilité  des  Re- 
présentai de  la  Nation  ne  soit  plus  qu’une  qua- 
lité métaphysique  peu  respectée  de  la  classe  la 
plus  imposante  de  Messieurs  leurs  commeltans. 

Des’hommes  légèrement  initiésdans  les  secrets 
de  nos  Lycurgues  modernes  ont  osé  dire  qu’ils 
avaient  fait  précisément  pour  la  Puissance  Légis- 
lative ce  qu’il  convenait  de  faire  pour  le  Pouvoir 
Exécutif,  et  pour  le  Pouvoir  Exécutif  ce  qu’il  con- 
venait de  faire  pour  la  Puissance  Législative. 

Us  ont  osé  dire  encore  que  si  la  Liberté  l’avait 
emporté  sur  le  Despotisme, cela  n’était  pas  éton- 
nant, parce  que  la  Liberté  setait  servie  de  toutes 
les  armes  du  Despotisme , et  que  l’autorité  que 


l’on 


appelle  aujourd’hui  le  Despotisme  n’avait 
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guère  employé  que  celles  de  la  justice  et  de  la 
bonne  foi;  que  les  avantages  qui  appartiennent 
communément  au  petit  nombre , l’accord  et  le 
secret,  par  une  fatalité  singulière  dans  la  circons- 
tance actuelle,  semblaient  avoir  été  le  partage  du 
plus  grand  nombre,  etc.  (i). 

J’ai  le  plus  profond  respect  pour  des  révolu- 
tions de  brochures  et  de  philosophie  , surtout 
lorsqu’elles  sont  appuyées  par  une  coalition  aussi 
terrible  que  celle  de  la  populace  et  de  l’armée, 
mais  quelque  décisifs  qu’en  soient  les  effets,  je 
crains  toujours  un  peu  le  retour  de  cet  empire 
qu’il  ne  faut  jamais  oublier,  celui  des  choses  et 
des  circonstances. 

Tant  de  longues  habitudes  contrariées  en  même 
temps,  tant  d’abus  imaginaires  ou  réels  (2)  réfor- 
més sans  égards  et  sans  mesure,  tant  de  pouvoirs , 
tant  de  droits,  tant  de  prétentions  de  tout  genre 
qu’on  a vu  sacrifier  avec  une  si  grande  violence, 
ont  amoncelé  à mes  yeux  une  masse  de  mécon- 
tentemens  et  de  vengeance  qui  m’afflige  et  m’é- 
pouvante. 

Si  la  classe  la  plus  nombreuse  des  habitans  de 

(1)  L’élahlissement  de  la  Milice  nationale  a peut-être  sauvé  le 
Royaume,  et  surtout  la  Capitale  , drs  plus  grands  malheurs  j mais 
que  dirait  le  chevalier  des  Dialogues  de  l'abbé  Galiani , du  projet 
de  mettre  habituellement  tonte  la  France  en  régimens?  Ne  le  trou- 
verait-il pas  presque  aussi  étrange  que  celui  de  mettre  toute  la  France 
en  ports  de  mer  ? 

(n)  De  ee  nombre  sont  sans  doute  certains  privilèges  exclusifs  qui, 
pour  paraître  au  premier  aperçu  n’ètre  profitables  qu’à  cinq  ou  six 
personnes  et  nuisibles  à cent  autres , n’en  font  pas  moins  le  bonheur, 

I agrément  ou  la  sûreté  de  dix  mille. 
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ee  vaste  Empire  parait  animée  dans  ce  moment 
de  la  même  pensée,  du  même  vœu  , le  sera-t-elle 
encore  lorsqu’elle  verra  tromper,  je  ne  dis  pas  les 
espérances  que  son  imagination  s’exagère,  mais 
celles  même  qui  ne  seraient  que  justes,  si  les 
suites  de  la  révolution  qui  l'enivre  aujourd’hui  de 
joie  ne  risquaient  pas  d’en  rendre  l’accomplisse- 
ment plus  difficile  ? 

Le  grand  nombre  ne  sera-t-il  pas  toujours  le 
grand  nombre?  Pourra-t-il  acquérir  les  mêmes 
lumières  , jouir  des  mêmes  avantages  que  le  petit 
nombre  des  privilégiés  de  la  nature  et  du  sort? 
Ceux  de  la  Loi  proscrits , les  autres  n’en  existe- 
ront pas  moins,  n’en  abuseront  pas  moins,  n’en 
seront  pas  moins  exposés  à l’envie  et  à toutes  les 
passions  quelle  inspire. 

Séduit,  acheté  par  un  parti,  ce  grand  nombre 
ne  peut-il  pas  l’être  demain  par  un  autre?  Ne  fût- 
ce  pas  là  dans  tous  les  temps  son  patrimoine  et  sa 
destinée? 

Dans  la  réunion  des  circonstances  les  plus  fa- 
vorables, ne  pouvait-on  concevoir  une  manière  de 
réformer  les  abus , de  rétablir  l’ordre  qui  eût  épar- 
gné à la  Nation  des  mouvemens  si  convulsifs,  des 
dangers  si  menaçans , des  scènes  d’horreur  si 
atroces  ? Pour  régénérer  l’Empire  fallait  - il  en 
croire  des  conseils  perfides,  imiter  la  crédulité 
barbare  des  filles  de  Pélias , et  sur  les  fausses  pro- 
messes d’un  Génie  plus  cruel  que  Médée  déchirer 
la  Patrie,  comme  elles  déchirèrent  l’auteur  irifor- 
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tuné  de  leurs  jours , dans  le  fol  espoir  de  lui  rendre 
ainsi  la  vie  et  la  jeunesse  ? 

Une  constitution  sage  et  raisonnable  ne  peut 
manquer  d’influer  sur  le  caractère  d’une  Nation , 
en  assurer  le  bonheur,  la  puissance  et  la  liberté; 
sous  ce  point  de  vue  elle  intéresse  sans  doute 
toutes  les  classes , toutes  les  conditions , tous  les 
individus;  mais  que  de  rapports  politiques  plus 
ou  moins  habilement  combinés  dont  la  détermi- 
nation sera  toujours  indifférente  au  grand  nombre! 
et  c’est  aujourd’hui  pour  de  semblables  discus- 
sions qu’on  agite  la  Nation  entière,  qu’on  cherche 
à la  soulever  contre  elle-même. 

Nos  sublimes  Législateurs  ont-ils  calculé  tous 
les  dangers  qu’il  y avait  à faire  passer  subitement 
une  population  immense  de  la  servitude  de  l’au- 
torité , d’une  autorité  respectée  depuis  tant  de 
siècles,  à la  servitude  de  la  loi,  d’une  loi  établie 
d’hier,  dont  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  Nation 
ne  peuvent  avoir  une  juste  idée , et  qui  blesse 
sensiblement  la  classe  jusqu’ici  la  plus  intéressée 
à maintenir  l’ordre  public?  Est-ce  impunément 
qu’ils  ont  cru  pouvoir  appeler  au  milieu  des  vices 
et  des  habitudes  d'une  Nation  corrompue  tous  les 
transports,  toutes  les  agitations,  tout  le  délire  de 
laLiberté  naissante? Est-ce  sans  frémir  enfin  qu’ils 
ont  pu  voir  les  plus  grands  intérêts,  les  passions 
les  plus  violentes  s’avancer  jusqu’au  bord  du  pré- 
cipice, et  lutter  là  dans  les  ténèbres  pour  décider 
à qui  resterait  l’Empire  ? 

Les  périls  et  les  malheurs  attachés  aux  grandes 
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révolutions  politiques  m’affectent  d’autant  plus 
vivement  que  j’y  vois  toujours  la  certitude  d'jm 
grand  mal,  et  que  l’espèce  de  bien  qui  peut  en 
résulter  me  parait  toujours  dépendre  beaucoup 
plus  du  sort  aveugle  des  événemens,  que  des  lu- 
mières et  de  la  volonté  de  ceux  qui  les  dirigent 
ou  croient  les  diriger. 

Etudiez  rhistoire,  parcoure^  les  annales  de  tous 
les  peuples,  vous  verrez  que  les  vraies  sources  du 
bonheur  des  individus  et  de  la  prospérité  natio- 
nale , dépendantes  du  sol  , du  caractère  , des 
mœurs,  des  lumières,  de  l’industrie  d’une  Na- 
tion , tiennent  encore  plus  aux  principes  d’une  \ 
bonne  administration  qu’à  ceux  d’une  constitu- 
tion plus  ou  moins  parfaite. 

Avec  une  bonne  armée  bien  disciplinée  on  a de 
la  force  ; avec  un  commerce  florissant,  des  richesses; 
avec  des  talens,  des  lumières,  des  arts,  de  l’indus- 
trie, toutes  les  jouissances  du  riche,  toutes  les 
ressources  du  pauvre.  Ces  biens,  les  seuls  peut- 
être  qui  ne  soient  pas  imaginaires,  ont  existé  sous 
toutes  les  formes  de  gouvernement,  et  il  n'en  est 
aucune  qui  puisse  les  garantir  sans  une  adminis- 
tration sage , vigilante , éclairée.  La  constitution 
qui  en  serait  la  moins  susceptible  est  celle  qui, 
par  sa  nature  même,  trop  faible, trop  incertaine, 
trop  mobile,  aurait  une  tendance  habituelle  vers 
le  désordre  et  l’anarchie. 

Voyez  à la  tête  d'un  pays  libre  des  Séjun,  des 
Verrès , des  Catilina;  ce  pays  sera  tout  aussi  mal- 
heureux que  s’il  était  soumis  à un  despote.  Pl$ccz 
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sur  le  Trône  le  plus  absolu  des  Phocion,  des  Aris- 
tide, des  Marc- Aurèle,  quelle  est  la  République 
dont  une  pareille  Monarchie  pût  envier  le  bon- 
heur? 

Il  faut  toujours  ep  revenir  aux  deux  vers  de 
Pope; 

For  forras  of  government , let  fools  contest, 

VV  hat  e’er  is  best  julministred  is  best. 


Epxgramme  sur  quatre  Procureurs  qui  portaient 
le  dais  à la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Par 
M.  l’abbé  Girod. 

Pour  laver  nos  iniquités 
Le  Christ  mourut  jadis  d’un  supplice  barbare 
Entre  deux  brigands  redoutés. 

Aujourd’hui  triomphant  et  vainqueur  du  Tarlare , 

Il  en  a quatre  à ses  côtés. 

A une  Dame , en  lui  envoyant  des  jarretières  en 
échange  dé  un  serre-tête.  Par  le  meme. 

Jour  et  nuit  mes  liens  sont  doux , 

Vous  me  serrer,  et  me  tournez  la  tête. 

Moi  je  vons  serre  les  genoux, 

En  un  si  beau  chemin  faut-il  que  je  m’arrête  ? 


Raymond  V,  ou  le  Troubadour , comédie  en 
cinq  actes,  en  prose,  deM.  Sedaine,  a été  repré- 
sentée pour  la  première  fols  au  Théâtre  français 
le  22  septembre. 

Le  sujet  de  cette  pièce  a parupiquant,  dumoins 
par  sa  singularité;  la  conception  en  est  ingénieuse, 
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mais  en  même  temps  si  dépourvue  d’intérêt  qu’il 
n’y  a que  la  gaieté  des  détails  et  le  charme  d’une 
exécution  brillante  et  soignée  qui  eussent  pu  en 
assurer  le  succès. 

Quelque  original  que  soit  le  fonds  de  l’ou- 
vrage , on  sent  que  ce  qui  lui  manque  essen- 
tiellement , c’est  ce  degTé  d’intérêt , d’im- 
portance du  moins,  qui  parait  nécessaire  pour 
attacher  durant  cinq  actes  l’attention  et  la  cu- 
riosité des  spectateurs.  A force  d’esprit  on  au- 
rait pu  y suppléer  sans  doute  par  des  peintures 
d’une  critique  fine  et  maligne , par  la  variété 
des  développemens  , par  les  saillies  d’un  dia- 
logue vif  et  spirituel  ; mais  ce  sont  là  des  res- 
sources qui  n’appartiennent  guère  au  talent  de 
M.  Sedaine.  On  a bien  reconnu  dans  le  rôle  du 
grand  référendaire  quelques  traits  de  l’ancien 
Garde  des  Sceaux  M.  de  Miroménil,  dans  celui 
du  premier  chambellan  feu  M.  le  maréchal  de 
Duras , dans  celui  de  l’intendant  M.  de  La  Ferté; 
mais,  dans  ce  genre,  ce  qui  pouvait  être  encore 
assez  piquant  il  y a six  mois  est  aujourd’hui  sans 
effet.  En  un  mot , l’on  n’a  trouvé  dans  cette  co- 
médie que  l’étoffe  d’un  proverbe,  et  l’on  a jugé, 
non  sansquelque  justice , qu’un  proverbe  en  cinq 
actes  était  beaucoup  trop  long. 

M Sedaine  composa  cette  pièce  pour  se  ven- 
ger de  la  cabale  qu’avait  faite  le  maréchal  de  Du- 
ras pour  empêcher  la  représentation  de  Paris 
sauvé.  En  1777.  il  eut  l’honneur  de  l’envoyer  à 
Sa  Majesté  l’Impératrice  de  Russie , qui  daigna 
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l’accepter  et  le  récompenser  avec  sa  magnificence 
accoutumée.  Ce  qui  est  plus  curieux  et  plus  co- 
mique peut-être  que  la  pièce , c’est  sa  destinée; 
cette  comédie  , qui  roule  toute  entière  sur  une 
pièce  qu’un  prince  souverain  ne  peut  parvenir  à 
faire  jouer  sur  son  Théâtre , vit  échouer  aussi , 
dit-on , en  sa  faveur,  toute  lapuissance  de  Cathe- 
rine Il  : l’homme  de  la  Cour  chargé  de  la  direc- 
tion de  ses  spectacles  crut  y voir  une  satire  per- 
sonnelle contre  lui,  et  la  bonté  de  sa  Souveraine 
pour  ne  pas  l’affliger  finit  par  renoncer  à en  de- 
mander la  représentation. 

Ce  qui  n’a  pas  peu  contribué  sans  doute  au  peu 
de  succès  que  l’ouvrage  a eu  sur  le  Théâtre  de 
Paris  , c’est  la  manière  dont  l’auteur  en  avait  dis- 
tribué les  rôles;  à l’exception  de  celui  de  la  com- 
tesse de  Boulogne  joué  par  mademoiselle  Con- 
tât., il  n’en  est  aucun  qui  ait  été  bien  rendu  , et 
celui  qui  l’a  été  le  plus  mal  est  le  rôle  le  plus 
intéressant,  celui  du  vieux Gavaudan,  danslequel 
le  sieur  d’Azincourt  nous  a paru  toujours  hors 
du  sens  commun. 


Domine,  salvum  fac  Regem.  Brochure  in -8° 
ayant  pour  épigraphe  ces  vers  parodiés  de  Ra- 
cine : 

O vois  qui  combattez  pour  un  chef  régicide, 
Examinez  sa  vie  et  songez  qui  vous  guide. 

Un  seul  jour  ne  fait  pas  d’un  lâche  factieux 
Un  patriote  pur,  un  prince  vertueux. 

C’est  encore , on  l’assure  du  moins,  et  nous  ne 
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pouvons  guère  en  douter,  c’est  encore  une  nou- 
velle production  de  la  tête  volcanique  de  M.  Pel- 
letier , jeune  homme  de  Nantes,  l’auteur  de 
S aurez-vous  ou  sauvez-nous , de  la  Trompette  du 
Jugement , du  Coup  d’ Equinoxe , etc.  Si  par  le 
temps  qui  court  il  y avait  encore  quelque  chose 
qui  pût  paraître  audacieux,  ce  serait  sans  contre- 
dit ce  pamphlet;  on  y dit  tout  crûment  qu’il  y 
avait  à la  Cour  un  parti  pour  faire  aller  le  Roi 
à Metz  et  pour  fomenter  une  cabale  qui  procla- 
mât le  duc  d’Orléans  Lieutenant-Géncral  du 
Royaume,  et  Mirabeau  Maire  ou  Ministre  de  Pa- 
ris; que  les  chefs  du  Conseil  secret  étaient  M.  de 
La  Clos,  officier  d’artillerie  , auteur  d’un  roman 
honteusement  célèbre,  normné  Liaisons  dan- 
gereuses, M.  le  comte  de  La  Touche , Schée,  se- 
cretairedu  Prince,  etc.  On  ajoute»  qn’ Agnès  Bill- 
ion, puissante  législatrice  du  Duc  , était  l’âme  de 

cette  horrible  intrigue qu’il  avait  fallu  une 

grande  étude  préliminaire  pour  agencer  tout,  et 
surtout  une  grande  combinaison  de  choses  pour 
faire  sortir  le  duc  d'Orléans  de  son  apathie,  de 
son  épicurisme , tranchons  le  mot,  de  sa  jeanf... 
habituelle  , mais  que  rien  n’était  impossible  au 
séducteur  de  la  présidente  de  Tournai.  » (per- 
sonnage du  roman  des  Liaisons  dangereuses  ) on 
ne  craint  pas  d’assurer  que  le  départ  de  S.  À.  est 
le  résultat  d’une  transaction  faite  entre  les  con- 
jurés. « M.  de  La  Fayette , dit  l’auteur  anonyme, 
connaissait  le  moral  de  l’homme,  il  se  charge  de 


?.68  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

la  vengeance  du  Roi,  de  la  Patrie.  ..Il  mande  sur- 
le-champ  au  duc  qu’il  lui  conseille  de  sortir  de 
la  capitale  avant  trois  jours  ou  que  sa  vie  est  en 
danger  ; il  fait  mieux , il  lui  fait  parvenir  par  tous 
les  échos  de  Paris  que , puisqu’il  a voulu  com- 
promettre son  existence , il  lui  offrira  l’occasion 
de  se  satisfaire  et  qu’il  le  flétrira  d’un  soufflet  en 
quelque  lieu  qu’il  le  trouve , fût-ce  dans  l’an- 
tichambre du  Roi.  La  foudre  n’a  pas  un  effet  plus 
prompt  que  la  menace  du  jeune  général,  ce  lâche 
et  vil  conspirateur  vient  tomber  aux  pieds  du 
Trône  qu’il  voulait  envahir,  etc.  » Nous  ne  nous 
permett  ions  pas  de  rapporter  ici  des  inculpa- 
tions aussi  atroces , à beaucoup  d’égards  même  si 
peu  vraisemblables , si  l’écrit  qui  les  contient  n’a- 
vait pas  été  répandu  avec  autant  de  profusion 
qu’aucune  autre  feuille  du  jour.  Il  est  bon  d’ap- 
prendre aux  étrangers  quelle  est  aujourd’hui  l’é- 
tendue de  ce  bienfait  si  désiré  par  tous  nos  phi- 
losophes, par  tous  nos  législateurs,  la  liberté 
indéfinie  de  la  presse. 

Le  morceau  le  plus  remarquable  de  ce  singu- 
lier pamphlet,  c’est  celui  où  l’on  a essayé  de 
peindre  le  plus  fameux  de  nos  augustes  Repré- 
sentans  à l’Assemblée  nationale  ; le  voici  : 

« Peut-on  s’empêcher  de  porter  ici  le  regard 
de  l’indignation  sur  ce  composé  monstrueux  d’é- 
loquence .et  d’intrigues,  de  talens  et  de  vices , 
connaissant  tous  les  principes  sans  en  avoir  au- 
cun ; interdit  par  les  lois  et  les  tribunaux  ; fai- 
sant des  lois  et  créant  des  tribunaux  ; méprisé 
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partout  et  partout  recherché  ; astucieux  comme 
Ulysse , éloquent  comme  Hector,  et  lâche  comme 
Thersile  ; caméléon  éternel , serpent  vénéneux 
qui  vous  pique  en  vous  pressant;  cœur  dès  long- 
temps flétri , étranger  aux  douceurs  de  l’amitié, 
sourd  aux  accens  de  la  nature , brûlot  sulfureux 
au  milieu  d’une  flotte  égarée  ; vertébreux  Mi- 
notaure  de  toutes  les  Pasiphaés;  être  mal  con- 
séquent qui  n’a  pas  eu  , dans  cette  circonstance , 
l’esprit  d’être  ou  de  paraître  moral;  ennemi  né 
de  tout  ce  qui  méritait  nos  hommages;  ami  ines- 
timé  d’une  mésestimable  société  de  révolution- 
naires étrangers  qui  voudraient  violer  la  Patrie 
qui  les  alimente  , etc.  » 

M.  de  Mirabeau  ayant  appris  qu’un  libraire  , 
Le  Tellier , qui  s’est  permis  de  contrefaire  ce 
vigoureux  portrait , venait  d’être  arrêté,  a eu  la 
générosité  d’écrire  sur-le-champ  une  belle  lettre 
au  Comité  de  police  pour  solliciter  son  élargis- 
sement; le  Comité  n’a  pas  eu  plus  d’égards  pour 
ses  sollicitations  que  M.  le  Comte  n’en  désirait 
probablement.  Le  premier  imprimeur  de  l’ou- 
vrage n’étant  point  connu,  l’auteur  n’a  pu  être 
dénoncé  légalement. 


Mémoires  secrets  de  Robert , comte  de  Parades  3 
écrits  par  lui  au  sortir  de  la  Bastille , pour 
servir  à l’histoire  de  la  dernière  guerre.  Un 
vol.  in-8°. 

M.  de  Parades , mort  l’année  dernière  dans 
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une  habitation  qu’il  avait  acquise -à  Saint-Do- 
mingue , prétendait  descendre  de  la  maison  des 
Parades  en  Espagne.  On  croit  qu’il  était  bâtard 
d’un  comte  de  Paradès,  Grand  d’Espagne  , mort 
au  service  de  France.  Ce  qui  paraît  plus  cer- 
tain , c’est  qu’il  était  fils  d’un  pâtissier  de  Phalz- 
bourg. 

Les  Mémoires  que  nous  avons  l’honneur  de 
vous  annoncer  ne  contiennent  qu’une  justifica- 
tion assez  mal  écrite  de  la  conduite  qu’a  tenue 
l’auteur , relativement  aux  differentes  missions 
' qui  lui  lurent  confiées.  On  y trouve  l’état  des 
services  qu’il  a rendus  à la  France,  et  celui  de 
sa  fortune;  il  avoue  que  les  bénéfices  qu’il  fit 
pour  son  compte  dans  l’année  1778  se  montè- 
rent à huit  cent  vingt-cinq  mille  six  cents  livres. 
S’il  faut  l’en  croire,  en  1779  Plymoulh  était 
vendu  au  ministère  français , et  rien  n’eût  été 
plus  facile  à M.  d’Orvilliers  que  de  s’en  rendre 
maître  sans  coup  férir.  Il  résulte  de  ces  Mé- 
moires justificatifs  que  toutes  les  intrigues  tis— 
sues  par  M.  de  Paradès , toute  son  habileté , 
toute  sa  prudence  et  deux  ou  trois  millions  qu’il 
fit  dépenser  au  Gouvernement , ne  produisirent 
en  effet  aucun  avantage  à la  France,  mais  il  sou- 
tient que  ce  n’est  pas  sa  faute.  C’est  donc  celle 
des  Ministres  qui  l’employèrent.  A la  bonne 
heure  î 

On  lit  dans  l’avertissement  que  c’est  d’après 
la  lecture  de  ces  Mémoires  que  M.  le  maré- 
chal de  Castries , alors  Ministre  de  la  marine  , 
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rendit  laliberté  au  comte  deParadès , et  fit  acquit- 
ter le  reliquat  de  ses  comptes. 

La.  Galerie  des  Etats- Généraux.  Deux  vol.  in-S  ', 
avec  cette  épigraphe  : 

Tros  Rululusve  fuat , nullo  discrimine  habebo. 

VlBG. 

C’est  une  suite  de  portraits;  et  en  conséquence 
de  l’épigraphe  il  n’y  a que  M.  le  comte  de  Mi- 
rabeau et  deux  ou  trois  de  ses  amis  qui  soient 
loués  sans  mesure  ; presque  tous  les  autres  sont 
égratignés  ou  déchirés  avec  plus  ou  moins  de 
haine  et  d’adresse.  Il  faut  avouer  cependant  que, 
quoique  écrit  avec  beaucoup  d’inégalité , c’est 
l’ouvrage  d’un  homme  de  talent  et  d’esprit , d’un 
homme  du  monde  qui  connaît  même  en  général 
assez  bien  toutes  les  personnes  dont  le  caractère 
a pu  tenter  sa  malignité.  On  l’a  d’abord  attribué 
à M.  de  Champcenetz  et  de  Rivarol , ensuite  à 
M.  le  marquis  de  Luchet.  Des  gens  mieux  ins- 
truits ont  cru  y reconnaître  la  manière  de 
M.  Senac  de  Meilhan,  l’auteur  des  Mémoires 
de  la  Princesse  palatine , des  Considérations  sur 
les  mœurs , etc. 
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Le  i5  septembre  on  a donné  sur  le  Théâtre  de 
l’Académie  royale  de  musique  la  première  re- 
présentation de  Démophon,  tragédie  lyrique,  en 
trois  actes.  Les  paroles  sont  de  M.  Dériaux , 
l’auteur  du  poëme  de  La  Toison  d’or,  la  musi- 
que d’un  Allemand  nommé  Vogel.  Ce  jeune  ar- 
tiste , déjà  connu  par  celle  du  premier  opéra  de 
M.  Dériaux , est  mort  avant  d’avoir  achevé  entiè- 
rement celle-ci.  - 

Le  sujet  du  poëme  est  assez  connu  par  l’opéra 
du  célèbre  Métastase,  qui  porte  le  même  titre  y 
et  par  l’imitation  qu’en  a donnée  il  y a quelque 
temps  M.  Montmartel  sur  ce  même  Théâtre. 

Dériaux  a supprimé  avec  raison  les  person- 
nages épisodiques  de  Néade , second  fils  de  Dé- 
mophon, et  d’Ircile, princesse  phrygienne  ; l’ac- 
tion y gagne  plus  de  rapidité,  et  l’intérêt  n’est 
plus  partagé  comme  dans  l’opéra  de  Métastase  et 
dans  celui  de  M.  Marmontel  ; mais  cet  intérêt  est 
- encore  assez  faible , la  supposition  sur  laquelle  il 
est  fondé  paraît  d’autant  plus  romanesque  qu’on 
en  ignore  le  motif.  Des  chœurs  inutiles  ou  trop 
multipliés  diminuent  encore  cet  intérêt,  en  ralen- 
tissant trop  souvent  le  mouvement  de  la  scène. 
Quant  au  style  , il  est  de  la  plus  extrême  négli- 
gence. La  musique  est  un  peu  moins  dépourvue 
de  chant  que  celle  de  la  Toison  d’Or , mais  c’est 
un  tissu  de  réminiscences  dont  nos  progrès  en 
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musique  nous  ont  appris  à faire  justice.  Ce  qui  a 
été  le  plus  vivement  applaudi , c’est  l’ouverture , 
on  l’a  fait  répéter  une  ou  deux  fois  ; le  caractère 
en  est  imposant,  et  la  facture  nous  en  a paru 
même  assez  neuve. 

Correspondance  particulière  et  historique  du 
Maréchal  Duc  de  Richelieu  en  1756,  1767  et 
1758  avec  M.  Paris  Duvernej  , Conseiller 
d’Etat , suivie  de  Mémoires  relatifs  à l’expé- 
dition de  M inorque  , et  précédée  d’une  Notice 
historique  sur  la  vie  du  Maréchal.  Deux  vo- 
lumes in-8°. 

Les  lettres  du  Maréchal  sont  si  pitoyable- 
ment écrites  qu’il  n’est  pas  aisé  d’en  soutenir  la 
lecture , mais  il  faut  pourtant  les  consulter  comme 
des  matériaux  d’histoire  assez  curieux.  Le  Journal 
de  l’expédition  de  Minorque  occupe  presque 
tout  le  second  volume.  Pour  prouver  que  l’auteur 
de  la  notice  historique  ne  peut  être  soupçonné 
d’avoir  présenté  son  héros  sous  un  aspect  trop 
favorable  , on  ne  citera  que  l’anecdote  suivante  ; 
elle  pourra  donner  en  même  temps  l’idée  du 
style  et  du  bon  goût  de  notre  panégyriste.  « Il 
» survint , dit-il , au  Maréchal  une  maladie  de 
» peau  ; on  lui  conseilla  d’appliquer  sur  les  par- 
» ties  affectées  des  tranches  de  veau  , ce  qui  fit 
» dire  aux  plaisans  que  ce  n’était  plus  qu’un 
» vieux  bouquin  relié  en  veau  (1).  » 

(1)  Ce  mot  est  attribut  au  duc  de  Fronsac,  lils  du  maréchal  de 
Richelieu. 

5.  18 
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L’expédition  de  ces  Feuilles  ayant  été  arriérée 
par  plusieurs  circonstances  impérieuses  aux* 
quelles  notre  zèle  n’a  pu  se  soustraire  , nous 
croyons  devoir  anticiper  sur  le  mois  de  novembre 
afin  de  ne  pas  dilîérer  plus  long-temps  l’analyse 
de  la  tragédie  de  Charles  IX  de  M,  Joseph  de 
Chénier  (1)  , représentée  pour  la  première  fois 
au  Théâtre  français  le  mercredi  4 novembre. 
Il  y avait  long-temps  qu’on  n’avait  vu  à ce  spec- 
tacle un  concours  de  monde  aussi  prodigieux , 
on  le  croit  même  encore  au-dessus  de  celui 
qu’attira  le  Mariage  de  Figaro  , c’est  tout  dire. 
Comme  on  craignait,  non  sans  raison,  les  efforts 
de  differentes  cabales , quelques  Districts  ayant 
déclaré  qu’ils  ne  souffriraient  point  qu’on  repré- 
sentât sur  le  Théâtre  de  la  Nation  un  pareil  sujet, 
plusieurs  autres  ayant  pris  l’auteur  et  la  pièce 
sous  leur  protection  spéciale  , un  orateur  du 
parterre  , doué  de  l’organe  le  plus  sonore , avant 
la  toile  levée  a demandé  la  parole  pour  proposer 
que  le  premier  qui  tenterait  de  troubler  le  spec- 
tacle fût  livré  à la  justice  du  peuple.  M.  P (2) 

n’a  pas  manqué  d’appuyer  la  motion , et  le  mot 
terrible  à la  lanterne  a retenti  dans  quelques 
coins  de  la  salle.  Le  comte  de  Mirabeau  ayant 
été  aperçu  l’instant  d’après  dans  une  troisième 
loge  avec  son  ami  M.  Le  Chapelier,  l’un  des 

(1)  L’auteur  A'Edgard , ou  le  Page  supposé , A'Azémtre  , etc. 

(2)  M.  P v après  avoir  attaqué  tant  de  réputations  sans  lien 

ajouter  A la  sienne , parait  aujourd’hui  s’être  imposé  la  tâche  glo- 
rieuse d’élever  la  muse  tragique  de  son  jeune  ami,  M.  J.  de  Chénier, 
au-dessus  de  celle  de  Racine  et  de  Voltaire. 
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plus  fougueux  députés  de  Bretagne  , a été  vive- 
ment applaudi , du  moins  par  différons  groupes 
du  parterre,  favorablement  disposés  pour  le  desi- 
gner à l'admiration  publique  ; l’enthousiasme 
cependant  n’a  pas  gagné  beaucoup  plus  loin. 

La  marche  de  la  pièce  nous  a paru  plus  sage 
que  dramatique.  Excepté  la  fin  terrible  du  qua- 
trième acte , il  n’y  a rien  dans  cette  tragédie 
qui  soit  d’un  intérêt  vraiment  théâtral , et  l’idée 
de  cette  situation,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
ne  lui  appartient  pas  ; aussi  l’effet  uqus  a-t-il 
presque  toujours  paru  au-dessous  de  l’impres- 
sion que  devait  produire  un  sujet  de  ce  genre. 
Mais  il  y a de  beaux  détails  dans  le  rôle  de  l’Hos- 
pital et  dans  celui  de  Coligni , un  trait  fort  re- 
marquable dans  celui  de  Catherine , et , à travers 
beaucoup  de  lieux  compiunsj  des  idées  fortes  et 
vigoureuses , quelques  vers  dignes  de  nos  plus 
grands  maîtres. 

Ce  qui  n’a  pas  peu  contribué , comme  on  peut 
croire , ap  succès  de  cet  ouvrage , c’est  la  pompe 
du  spectacle,  la  vérité  du  costume  et  des  déco- 
rations , les  souvenirs  imposans  que  ce  sujet  rap- 
pelle , souvenirs  assez  présens  pour  que  l’ima- 
gination des  spectateurs  y supplée  souvent  au 
travail  du  ppëte.  Tous  les  rôles  ont  été  assez 
bien  rendus  ; et  le  siepr  Talma  , l’un  des  der- 
niers acteurs  reçus , s’est  distingué  dans  celui  de 
Charles  IX;  il  a joué  surtout  le  dernier  acte  avec 
infiniment  de  chaleur  et  de  vérité. 


18. 
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Encore  des  Savoyards , ou  V Ecole  des  Par- 
venus, faisant  suite  aux  Deux  Petits  Savoyards j 
c’est  le  litre  d’une  comédie,  en  un  acte , en  prose, 
représentée  pour  la  première  fois  au  Théâtre  ita- 
lien le  vendredi  25  septembre.  Cette  pièce  est  de 
M.  Pujouls  , l’auteur  du  Souper  de  Famille , 
donné  avec  succès  sur  ce  même  Théâtre  vers  la 
fin  de  l’année  dernière. 

Il  n’y  a que  trois  semaines  que  les  deux  petits 
Savoyards  sont  avec  leur  mère  chez  le  bon  oncle 
Micheli.  La  famille  , nouvellement  réunie,  vient 
d’arriver  à Paris.  M.  Micheli  cherche  pour  y 
monter  sa  maison  trois  domestiques , dont  une 
femme.  Les  deux  enfans  et  leur  mère  jettent  les 
yeux  chacun  séparément , et  en  secret , sur  An- 
toine, sa  femme  et  son  fils;  ce  sont  d’honnêtes 
Savoyards  qui  les  ont  obligés  autrefois  lorsqu’ils 
étaient  comme  eux  dans  la  peine.  C’est  de  la  ma- 
nière dont  s’y  prennent  les  deux  enfans  pour 
placer  leurs  protégés  que  sort  tout  le  comique 
et  tout  l’intérêt  de  ce  petit  drame.  Pour  faire 
réussir  leur  projet,  ils  se  croient  obligés  de  faire 
changer  de  costumes  à leurs  anciens  camarades. 
Les  soins  et  les  embarras  qu’il  leur  en  coûte 
donnent  lieu  à quelques  scènes  plaisantes  ; mais 
tout  cela  finit  par  une  moralité  très-sérieuse. 
L’oncle,  toujours  bon,  toujours  humain,  piqué 
de  ce  que  ses  neveux  ont  cru  que  les  rustiques 
habits  de  leurs  anciens  amis  pourraient  leur  nuire 
dans  son  esprit , feint  d’avoir  déjà  donné  les 
trois  places  sollicitées.  Il  fait  ouvrir  en  même 
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temps  une  armoire  où  sont  renfermés  les  anciens 
habits  de  ses  neveux , le  sien  propre , avec  le 
portrait  de  son  frère  dans  le  même  costume.  En 
leur  montrant  cette  intéressante  garde-robe  , il 
leur  dit  que  c’est  toujours  avec  plaisir  qu’il  la 
contemple.  Après  cette  leçon  cependant  il  tire 
tout  le  monde  de  peine,  en  acceptant  la  ver- 
tueuse famille  qu’on  lui  a présentée. 

Il  y a des  longueurs  dans  cet  ouvrage  et  même 
quelques  niaiseries , mais  on  y a trouvé  une  foule 
de  détails  pleins  d’esprit , de  grâce  , d’intérêt  et 
de  naïveté.  L’auteur  a retranché  ce  qui  avait 
paru  déplaire  , et  à la  seconde  représentation  la 
pièce  a parfaitement  réussi. 


Harangue  de  la  Nation  à tous  les  Citoyens  sur 
la  nécessité  des  contributions  patriotiques.  Par 
M.  Ccrutti.  Brochure  de  74  pages  in-8°. 

« L’orateur  des  subsides,  dit  M.  Cérutti,  n’est 
pas  aussi  bien  écoulé  que  celui  des  insurrections; 
voilà  pourquoi  j’en  ai  choisi  un  accoutumé  à tout 
obtenir. La  Nation,  haranguant  elle-même  les  Ci- 
toyens, doublera,  non  leur  richesse  , mais  leur 
zèle.  Je  me  suis  fait  catéchiste  du  peuple  dans  un 
autre  ouvrage,  dans  celui-ci  je  me  fais  son  mis- 
sionnaire. » 

Le  fonds  de  cette  harangue  n’est  pas  neuf , ce 
sont  à peu  près  les  mêmes  idées  que  l’on  a vues 
dans  Y Adresse  y rédigée,  au  nom  de  l’Assemblée 
nationale,  par  M.  le  comte  de  Mirabeau,  ou  plu- 
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• tôt  par  son  ami  M.  Duroveray,  ancieh  Procm- 
reur-général  de  la  République  de  Genève.  Mais  si 
le  style  de  M.  Cérutti  est  moins  énergique,  moins 
serré,  il  a,  ce  me  semble,  plus  dé  douceur,  plus 
d’àme  et  de  vérité,  autant  d’éclat,  quelquefois 
même  autant  dé  véhémence.  On  a été  vivement 
frappé  de  l’apostrophe  suivante  i 

« On  dit  qu’il  existe  parmi  vous,  6 ‘Citoyens 
français!  des  génies  malfaisans  qui  sèment  en  tout 
lieu  la  méfiance  et  la  discorde;  qui  dirigent  dû 
sein  des  ténèbres  les  complots,  les  ravagés;  qui, 
placés  sur  des  hauteurs  inaccessibles,  ainsi  qu’on 
peint  les  négromans,  contemplent'd’ün  œil  volup- 
tueux et  féroce  les  orages  qu’ils  ne  cessent  de  sus- 
citer ; de  qui  la  voix  tonnante  invoque  le  crédit  et 
le  consterne  et  l’atterre  ; qui  attachent  aux  prin- 

• cipes  le  fil  de  leurs  trames  ; qui  dissolvent  tous  les 
nœuds,  et  n’en  laissent  refaire  aucun;  par  qui  le 
peuple  est  réduit  aux  révoltes  pour  tout  travail , et 
aux  fureurs  pour  toute  subsistance  ; qui  portent 
l’incendie  dans  toutes  les  parties  de  1 administra- 
tion, et  sonnent  le  tocsin  contre  elle;  qui  vou- 
draient faire  de  la  France  un  Royaume  sans  Roi, 
sans  Ministres,  sans  tribunaux,  sans  armée,  sans 
trésor  ; qui  ont  tué  le  despotisme  pour  en  héri- 
ter ; qui  ont  affranchi  l’imprimerie  pour  l’associer 
à leurs  vengeances;  de  qui  la  plume  acharnée  boit 
le  sang  et  l’imposture;  qui,  par  des  explosions 
combinées,  font  une  ruine  à chaque  fondation; 
qui,  comme  Àrimane,  corrompent  chaque  germe 
de  bien  au  moment  qu’il  se  développe....  On  dit 
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que  ces  génies  maliaisans  existent;  on  dit  qu’ils 
existent  dans  le  sanctuaire  même  de  la  Législa- 
tion; on  dit  qu’ils  appuient  sur  elle  le  levier  des 
complots  pour  soulever  toute  la  France;  pn  dit 
qu’ils  portent  en  même  temps  la  toge  sénatoriale, 
la  hache  des  licteurs  et  le  poison  de  la  satire....  On 
dit....  Mais  non,  de  pareils  hommes  n’existent 
pas , l’imagination  effrayée  ou  le  ressentiment  exa- 
gérateur  ont  seuls  forgé  ces  démons  invisibles  et 
invraisemblablés.  » 

Quelque  sujet  que  traite  M.  Cérutti,  on  peut 
compter  qu’il  a toujours  de  l’esprit  et  des  idées  de 
reste.  Ce  que  le  fonds  de  l’ouvrage  ne  semble  plus 
pouvoir  supporter,  il  se  permet  de  le  rejeter  dans 
des  notes,  et  celles  qui  se  trouvent  à la  fin  de  sa 
harangue  ne  paraissent  pas  moins  intéressantes 
que  le  discours  même.  Nos  lecteurs  en  jugeront 
par  les  citations  suivantes  : 

« Aujourd’hui  le  Pouvoir  Législatif  est  dissé- 
miné en  cent  mille  assemblées  discordantes  ; le 
Pouvoir  Exécutif  est  éparpillé  en  cent  mille  cor- 
porations militaires  ; le  Pouvoir  Judiciaire  est  par- 
tout immobile,  ou  partout  abusif.  On  dit  que  c’est 
le  passage  du  désordre  à l’ordre  ; moi , j’ai  peur 
que  tout  ne  se  brise  dans  le  passage  : ce  qu’il  im- 
porte avant  tout , c’est  de  rasseoir  le  Pouvoir 
Exécutif.  L’autorité  sans  loi  est  un  monstre  dé- 
vorant ; la  loi  sans  autorité  un  impuissant  fan- 
tôme. 

» ....  On  reproche  à M.  Necker  tout  ce  qui  ne 
dépend  pas  de  lui.  Lorsqu’une  révolution  est  di- 
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rigée  par  un  grand  homme,  elle  s’arrête  à la  borne 
de  ses  principes  ; mais  lorsqu’elle  est  conduite  par 
un  corps  nombreux , elle  suit  à travers  les  événe- 
mens  la  marche  des  passions  ou  celle  des  opinions 
tumultueuses.  La  métaphysique,  la  vanité, l’am- 
bition , la  vengeance  se  disputent  alors  un  État  : 
la  métaphysique  voudrait  en  faire  un  roman,  la 
vanité  un  théâtre,  l’ambition  un  champ  de  ba- 
taille, la  vengeance  un  désert.  » 


Les  Actes  des  Apôtres , par  M.  Pelletier  et 
compagnie. 

Il  en  a déjà  paru  cinq  ou  six  chapitres.  C’est 
une  espèce  de  feuille  périodique,  où  l’on  se  per- 
met de  s’égayer  un  peu  aux  dépens  de  l’Assemblée 
nationale.  Il  serait  difficile  de  donner  une  juste 
idée  de  cette  rapsodie  de  sarcasmes,  de  plaisante- 
ries et  de  calembours  plus  ou  moins  amers,  plus 
ou  moins  heureux  ; mais  il  n’est  que  trop  certain 
que  le  succès  de  cette  folie  doit  déplaire  à nos  au- 
gustes Législateurs.  A l’occasion  du  décret  qui 
vient  de  décider  qu’il  y aura  deux  séances  par  jour 
trois  fois  par  semaine,  l’historien  des  Apôtres 
observe  qu’on  a vu  à Versailles,  le  4 août,  quelle 
était  l’influence  d’un  bon  dîner,  et  que  c’est  avec 
reconnaissance  qu’il  apprend  à la  postérité  que 
M.  Pain , M.  Perdrix , M.  Salé-de-Choux  et  les 
deux  MM.  Fricot , ont  été  de  l’avis  de  la  ma- 
jorité. 

Il  dit  ailleurs  que  l’ancien  Comité  des  Recher- 
ches vient  de  trouver  à Vincennes  un  fragment 
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écrit  de  ta  niain  de  Salluste,  dans  la  chambre  qu’a 
occupée  M.  de  Mirabeau,  lorsque  le  Pouvoir  ar- 
bitraire faisait  de  ces  horribles  cachots  la  retraite 
de  la  vertu  et  des  mœurs  ; que  ce  fragment  n’est, 
à proprement  parler,  qu’une  généalogie  de  Cati- 
lina, que  l’historien  romain  fait  descendre  d’une 
branche  de  la  dynastie  des  Pélopides,  qui  passa  à 
Carthage , de  là  à Marseille , et  s’établit  enfin  en 
Italie,  sous  le  nom  de  Riquettus  (1).  Le  surnom 
de  Catilina  fut  donné,  ajoute-t-il,  à ce  chef  de 
conjurés  par  allusion  à sa  voix  et  à sa  figure,  qui 
avaient  beaucoup  d’analogie  avec  le  chat-tigre, 
nommé  en  langue  punique  Catinlionac , ainsi  que 
l’a  savamment  observé  M.  Volfius,  député  de  Di- 
jon, in  operibus  ineditis. 

Dans  un  autre  chapitre  il  rapporte  une  lettre 
du  comte  de  Lauragais  à l’imprimeur  Baudouin, 
dans  laquelle  il  se  plaint  qu’on  lui  envoie  je  ne  sais 
quel  journal,  sous  l’adresse  de  M.  le  comte  de 
Lauragais,  Américain.  « Le  décret,  dit-il,  qui 
prétend  effacer  entre  les  hommes  la  distinction 
du  blapc  au  noir,  permet  encore  à chacun  de  por- 
ter son  nom;  et  peut-être  est-il  assez  probable 
que , dans  sa  sagesse , l’Assemblée  nationale  con- 
servera notre  costume,  parce  que  nous  mettant 
au  blanchissage  blanc,  noir,  jaune,  comme  des 
mouchoirs  de  toutes  couleurs,  ces  mouchoirs  doi- 
vent conserver  leur  marque  jusqu  a ce  que  l’As- 
semblée détruise  toute  idée  de  propriété.  » 

(1)  Riquelti  c$t  le  nom  de  famille  de  M.  de  Mirabeau. 
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Correspondance  secrète  entre  Ninon  de  Lenclos , 
le  marquis  de  V illarceaux  et  madame  de  M*** 
(c’est-à-dire  Maintenon  ),  deux  petits  volumes 
in-8° , par  M.  le  vicomte  de  Ségur  (i). 

Nous  avons  déjà  des  lettres  de  Ninon  de  Len- 
clos au  marquis  de  Sévigné;  o»  les  avait  atlribuées 
long- temps  à M.  Bret,  l’éditeur  de  Molière,  à 
d’autres  écrivains  plus  célèbres , tel  que  l’auteur 
du  Sopha;  mais  on  a su  depuis  quelles  étaient 
bien  sûrement  l’ouvrage  de  M.  Damours , avocat 
3u  Parlement,  mort,  je  crois,  l’année  dernière, 
dans  un  âge  assez  avancé.  La  nouvelle  correspon- 
dance que  nous  avons  l’honneur  de  vous  annon- 
cer n’appartient  pas  moins  sûrement  à M.  le  vi- 
comte de  Ségur.  Tout  le  monde  connaît,  dit  l’édi- 
teur , les  amours  du  marquis  de  Villarceaux  et  de 
mademoiselle  de  Lenclos  ; ils  ne  furent  troublés 
que  par  la  connaissance  qu  elle  fit  de  madame 
Scarron , alors  mademoiselle  d’Aubigné , et  si 
connue  depuis  sous  le  nom  célèbre  de  madame  de 
Maintenon.  Le  marquis  de  Villarceaux  ne  put  ré- 
sister aux  charmes  de  mademoiselle  d’Aubigné , 
et  sacrifia  à des  espérances  frivoles  le  plaisir  qu’il 
goûtait  dans  les  bras  de  Ninon.  C’est  peu  de 
temps  avant  cette  époque  que  commence  la  cor- 
respondance. Les  dix  premières  lettres,  ajoute 
modestement  l'auteur,  ont  peu  d’intérêt;  on  ne 
s’est  pas  permis  de  les  supprimer,  et  peut-être 

(i)  On  connaît  ic  lui  d’assez  jolies  chansons  et  trois  proverbes 
dramatiques  en  vers  qui  parurent  il  y a deux  ou  trois  an«. 
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est-il  piquant  de  voir  successivement  Ninon  ten- 
dre , jalouse , inconstante  et  toujours  aimable.... 
Il  n’eût  pas  été  moins  piquant  de  savoir  si  ma- 
dame Scarron  a véritablement  été  maîtresse  de 
M.  de  Villarceaux;  mais  comme  les  Mémoires 
du  temps  ne  jettent  qu'une  faible  lumière  sur  ce 
point,  ces  nouvelles  lettres  laissent  aussi  le  lec- 
teur, à cet  égard,  dans  une  grande  incertitude. 
« Ninon  dit  bien  qu’elle  a prêté  quelquefois  sa 
chambre  jaune  à Villarceaux  et  à madame  Scar- 
ron ; » mais  une  seule  phrase  jetée  au  hasard , qui 
n’est  peut-être  qu’une  gaieté  de  mademoiselle  de 
Lenclos,  doit-elle  arrêter  notre  jugement? 

On  trouve  dans  ces  lettres  de  l’esprit  et  des 
prétentions , de  la  négligence  et  de  la  grâce  ; mais 
le  plus  grand  défaut  qu’on  ait  à leur  reprocher 
sans  doute,  c’est  d’être  beaucoup  trop  de  ce  siècle 
et  trop  peu  du  siècle  passé , pour  les  mœurs 
comme  pour  le  style.  L’auteur  a cependant  eu  le 
secret  de  rappeler  quelquefois  des  mots  et  des 
anecdotes  du  temps,  d’un  caractère  assez  singu- 
lier; qu’il  nous  soit  permis  d’en  citer  un  exemple. 
« Mon  t)ieu!  dit  Ninon,  que  Lauzun  a été  ai- 
» mable  l’autre  jour  chez  moi!  On  lui  disait  qu’une 
» femme  mettait  du  blanc  : tant  mieux , dit-il,  car 
» si  elle  mettait  du  noir  , ce  serait  épouvan- 
» table.  » 

Je  ne  crois  pas  que  ce  nouveau  roman  présente 
des  vues  bien  neuves  sur  l’histoire  du  cœur  hu- 
main; mais  il  me  semble  qu’il  y a,  par  exemple, 
dans  les  réflexions  suivantes  beaucoup  de  finesse 
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et  de  vérité  ; c’est  Ninon  qui  les  adresse  au  mar- 
quis de  Villarceaux. 

« L’art  ne  fait  point  naître  les  sens , c’est  un 
don  de  la  nature.  Vous  ne  pouvez  donc  devoir 
mademoiselle  d’Aubigné  qu’à  sa  tête;  oui,  Mar- 
quis , qu  a sa  tête  : écoutez  seulement.  Par  le  mot 
sens  on  ne  veut  peindre  que  cet  attrait  invin- 
cible pour  le  plaisir  que  les  hommes  cherchent 
toujours  dans  leurs  maîtresses.  11  en  est  cepen- 
dant un  autre  qui  peut  porter  le  même  nom  ; ce- 
lui-ci est  presque  indéfinissable , il  naît  du  désœu- 
vrement , de  la  lecture  des  romans , de  l’exalta- 
tion actuelle  ; c’est  un  vide , un  besoin  inexplica- 
ble qui  règne  dans  la  tête  de  quelques  femmes, 
auquel  elles  sont  aussi  soumises  qu’aux  mouve- 
mens  involontaires  de  leurs  sens.  Ce  désir  chimé- 
rique les  domine , d’autant  plus  qu’il  n’a  point  de 
but  réel;  un  homme  adroit  le  tourne  toujours  à 
son  avantage  : avec  art  il  gagne  la  confiance  d’un 
cœur  qu’il  veut  séduire;  connaissant  sa  faiblesse, 
- il  la  plaint , il  parle  d’un  bonheur  qui  lui  est  in- 
connu et  qui  fait  le  charme  de  la  vie  : aisément  il 
monte  une  tête  qui  s’exalte  d’elle-même;  elle  croit 
voir  sa  chimère  se  réaliser  ; bientôt  celui  qui  la  lui 
fait  entrevoir  lui  devient  nécessaire.  S’il  a le  sens 
commun  , alors  il  s’éloigne  , il  augmente  par-là  le 
désir , le  besoin  qu’on  a de  le  voir  ; si  ce  désir  ne 
devient  pas  une  passion , il  est  si  vif  qu’il  porte 
souvent  aux  mêmes  sacrifices , etc.  » 
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L’Absence.  A Babel. 

Je  souffre , ma  Babet  l’ignore. 
Peut-être  même  en  cet  instant 
Au  nouvel  amant  qui  l’adore 
Sa  bouche  a souri  tendrement. 
Peut-être,  hélas!...  Mais  je  l’ignore. 
Ah!  l’heureux  sort  que  d’être  absent! 
hile  a passé  la  douce  aurore 
Qui  lui  promettait  mon  retour  j 
Babet  sans  y songer  encore 
A su  jouir  de  ce  beau  jour.  • 

Combien  l’absence  sert  l’amour! 

Moi,  pour  Babet  toujours  le  même, 
En  la  voyant  je  la  croirai , 

En  la  croyant  je  l’aimerai  j 
Tout  s’excuse  dans  ce  qu’on  aime. 
Mais  je  soutiens  que  tout  amant, 
Comme  moi  sans  être  en  délire, 

Plus  d'  une  fois  aurait  pu  dire  : 

Ah  ! l’heureux  sort  que  d’être  absent  ! 


Ou  a donné  au  Théâtre  italien , samedi  3 1 oc- 
tobre , la  première  représentation  de  Raoul , Sire 
de  Crétfui,  comédie  lyrique  en  trois  actes,  en  prose, 
mêlée  d’ariettes,  paroles  de  M.  Monvel  (i),  mu- 

(1)  M.  Boutet  de  Mouvcl , ancien  acteur  de  la  Comédie  française, 
ensuite  lecteur  de  S.  M.  le  Roi  de  Suide  , depuis  enterré  glorieusement 
danslenéirologede  plusieurs  Journaux,  puis  marié,  puis  voyageant... 
après  avoir  erré  sur  quelques  théâtres  de  province , vient  de  reparaî- 
tre,. au  grand  étonnement  de  la  capitale,  sur  celui  des  F ariété * 
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sique  du  chevalier  d’Alayrac.  Le  sujet  de  ctstte 
pièce  est  tiré  d’une  Nouvelle  de  M.  d’Arnaud. 
C’est  plutôt  une  pantomime  qu’une  pièce,  mais 
c’est  une  pantomime  fort  dramatique  et  surtout 
fort  pittoresque. 

L’analyse  la  plus  fidèle  ne  saurait  donner  une 
juste  idée  de  l’effet  d’un  ouvrage  qui  est  tout  en 
situations;  si  le  premier  jour  on  y a trouvé  quel- 
ques langueurs.,  ce  ne  peut  guère  être  dans  les  dé- 
veloppemens,  car  il  n’y  en  a presque  point;  c’est 
uniquement  dans  le  mouvement  de  l’action  dont 
la  vraisemblance  exigeait  sans  doute,  pour  ne  pas 
troubler  l’illusion,  queles  temps  fussent  encore  plus 
pressés.  C’est  ce  qu’on  a eu  l’attention  de  faire  aux 
représentations  suivantes,  et  le  succès  de  l’ouvrage 
s’est  soutenu.  11  y a dans  le  second  acte  un  mérite 
très-neuf  et  très-réel , c’estla  manière  adroite  dont 
les  deux  scènes  se  trouvent  toujours  liées;  soit 
qu’elles  se  succèdent  l’une  à l’autre,  soit  qu’elles 
soient  simultanées,  l’effet  de  l’une  ajoute  toujours 
infiniment  à l’effet  de  l’autre.  La  musique  n’a  rien 
de  remarquable,  mais  elle  est  en  général  assez 
analogue  au  caractère  des  différentes  situations , 
et  sous  ce  rapport  elle  a été  justement  applaudie. 


La  mort  de  Molière,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers , de  M.  le  chevalier  de  Cubières , représentée 
pour  la  première  fois  au  Théâtre  français  le  jeudi 
1 9 novembre , n’a  pas  été  entièrement  achevée  ; 

Amusantes , où , malgré  la  faiblesse  de  ses  moyens  physiques , il  n’a 
pas  jouô  un  seul  rôle  dans  lequel  il  n’ait  eu  le  plus  grand  succès. 
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aussi  quelle  idée  que  celle  de  choisir  pour  le  sujet 
d’une  comédie  la  mort  d’un  grand  homme,  et  de 
îe  présenter  pour  ainsi  dire  agonisant  durant 
deux,  actes  ! Cette  situation  a paru  si  triste  et  si 
pénible,  qu’on  a su  presque  bon  gré  à l’auteur  de 
n’avoir  pas  eu  le  talent  de  la  rendre  plus  intéres- 
sante; on  trouve  en  effet  dans  l’invention  de  cette 
pièce  beaucoup  moins  d’originalité  que  de  dé- 
mence et  de  bizarrerie.  Le  premier  acte  cepen- 
dant offre  quelques  jolis  vers  et  même  une  idée 
de  scène  assez  heureuse.  Chapelle  a communi- 
qué à Molière  une  pièce  de  sa  façon.  Il  y trouve 
de  l’esprit,  des  traits , mais  pas  le  sens  commun  : 

Croit-il  mon  pauvre  ami  que  pour  la  comédie 
L’esprit  soit  suffisant?  Du  bon  sens , du  génie. 

Voilà,  voilà  surtout  les  dons  qu’il  faut  avoir. 

Tel  qu’il  est,  en  un  mot,  l’homme  cherche  à se  voir. 

Et  non  tel  qu’on  l’a  peint  dans  cet  œuvre  infidèle. 

Qui  manque  la  copie  est  sifflé  du  modèle. 

Je  ne  répondrais  point  que  cet  ouvrage-là 
Ne  réussît  pourtant,  qu’il  ne  plût  j et  voilà 
Comme  de  Beaux-Esprits , membres  d’ Académies , 

Quand  je  ne  serai  plus , feront  des  comédies... 

Molière  s’explique  franchement  avec  son  ami,  et 
pour  justifier  son  opinion  il  lui  propose  de  consul- 
ter La  Forêt,  sa  bonne  servante.  Chapelle,  qui 
trouve  l’épreuve  bizarre,  la  croit  encore  fort  ha- 
sardeuse : Elle  est  accoutumée  à tout  ce  qui  vient 
de  vous  t et  votre  renommée  lui  fait  trouver  tout 

bien. Disons- lui,  répond  Molière , que  la  pièce 

est  de  moi... — Plus  d’excuse.  On  appelle  La  Forêt. 
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Molière  lui  lit  le  commencement  de  la  première 
scène  ; c’est  l’ Insouciant , comédie  en  cinq  actes; 
il  n’en  a guère  lu  plus  de  trente  vers  que  la  pauvre 
lille  appuyée  sur  son  balai  s’endort. — La  Forêt?... 

Vous  voyez  l’effet  de  la  lecture , 

Elle  dort  tout  debout. 

Ce  trait  ne  pouvait  manquer  de  réussir. 

Elle  vient  de  paraître  enfin  la  seconde  partie  des 
Confessions  de  J.  J.  Rousseau , en  deux  volumes 
in-8°,  et  c’est  sur  une  copie  déposée  à Genève 
que  paraît  avoir  été  faite  l’édition.  Cette  seconde 
partie,  quantau  talent  de  l’écrivain,  est  assurément 
au  dessous  de  la  première;  elle  est  plus  mépri- 
sable encore  quant  au  fonds  ; c’est  un  tissu  de 
bassesses,  de  folies,  souvent  même  de platises , le 
mot  est  de  l’invention  de  Rousseau , et  semble 
fait  tout  exprès  pour  caractériser  une  grande  par- 
tie des  détails  contenus  dans  ce  singulier  ouvrage. 
Il  y a cependant  une  sorte  de  charme  attaché  à 
cette  lecture  dont  on  ne  saurait  se  défendre  ; on 
se  fâche,  on  s’indigne  souvent  contre  l’auteur,  on 
est  tenté  plus  d’une  fois  de  jeter  le  livre,  mais  on 
le  reprend  toujours , et  quelque  humeur  que  puis- 
sent donner  ses  injustices,  ses  préventions,  ses 
extravagances,  on  finit  par  admirer  le  talent  qui 
a pu  jeter  tant  d intérêt  sur  des  inepties  aussi  bi- 
zarres, quelquefois  même  aussi  odieuses  (i).  In- 

( i)  Que  penser  par  exemple  d’un  homme  qui , après  avoir  annoncé 
qu’il  envoya  ses  trois  enfans  A l’hôpital  des  Enfans-Trouvés , ajoute  ; 
h Si  je  disais  mes  raisons , j’en  dirais  trop  ; puisqu’elles  ont  pu  me 
» séduire  elles  en  séduiraient  bien  d’autres.  » 
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dépendamment  de  cette  magie  de  slj’ le  qui  n’appar- 
tient qu  a Rousseau , l’on  sent  que  tout  homme 
capable  d’impressions  vives  et  qui  se  permettrait 
d’exprimer  toutes  celles  qu’il  a éprouvées  dans  le 
cours  de  sa  vie,  sans  aucun  ménagement  ni  pour 
lui-même  ni  pour  les  autres , offrirait  toujours  à 
la  curiosité  de  ses  lecteurs  un  attrait  assez  piquant- 
mais  comment  un  homme  qui  a quelque  moralité 
dans  le  cœur  peut-il  se  déterminer  à laisser  un 
pareil  ouvrage  après  lui  ? Les  Confessions  de  Jean- 
Jacques  décèlent  un  motif  qui  le  rend  plus  coupa- 
ble; il  paraît  évident  qu'il  ne  s’est  déterminé  à se 
peindre  lui-même  avec  tant  de  franchise  que  pour 
acquérir  le  droit  de  consacrer  ainsi  la  mémoire  de 
tousses  ressentimens  personnels,  et  dans  l’espe- 
rauce  de  faire  croire  le  mal  qu’il  dirait  des  autres 
comme  celui  qu’il  jugerait  à propos.de  dire  de 
lui-même.  Mais  Rousseau  , dit-on  , voulait  que 
cet  ouvrage  11e  parût  que  vingt  - cinq  ans  après 
sa  mort,  lorsqu’il  serait  à présumer  que  toutes 
les  personnes  compromises  par  ses  aveux  ou 
par  ses  préventions  ne  seraient  plus. ...  Ah  ! 
c’est  en  cela  même  que  l’idée  m’en  paraît  mille 
fois  plus  révoltante;  se  retrancher  dans  sa  tombe 
pour  déchirer , pour  assassiner  plus  sûrement  les 
objets  de  ses  liaisons  les  plus  intimes , n’esl-ce 
pas  ajouter  è la  plus  noire  perfidie  la  plus  odieuse 
lâcheté  ? Si  votre  âme  a besoin  de  haine  et  de  ven- 
geance , laissez' du-moins  k ceux  que  vous  voulez 
poursuivre  le  moyen  de  sè-^lé fendre.  « Ne  voyez- 
» vous  pas,  dit  M.  Cérulti  > combien  il  est  boni.  : 

. *9 
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» ble  qu’un  homme,  fût-il  un  demi-Dieu,  immole 
» en  mourant  sur  sa  tombe  les  amis  de  sa  vie,  et 
» force  leurs  mânes  plaintifs  à suivre  avec  opprobre 
» les  siens  jusqu’à  la  dernière  postérité?  Des  con- 
» fessions  de  ce  genre  sont  un  héritage  de  fureur 
» et  des  legs  d’infamie.  » 

Ce  qui  peut  consoler  infiniment  les  personnes 
calomniées  dans  cet  ouvrage , c’est  que  l’ouvrage 
même , tout  séduisant  qu’il  est , n’en  renferme  pas 
moins  toutes  les  preuves  de  la  folie  de  l’auteur  et 
de  l’absurde  injustice  de  la  plupart  de  ses  visions. 
Un  des  hommes  qu’il  parait  avoir  aimés  le  plus  ten- 
drement pour  le  haïr  ensuite  avec  la  violence  la 
plus  extravagante  est  M.  de  Grimm,  mais  lorsque 
les  plaintes  qu’il  se  permet  de  répandre  contre  lui 
avec  tant  de  fiel  et  d’amertume  cessent  d'être  va- 
gues , lorsqu’il  cherche  à le  justifier  en  quelque  ma- 
nière des  torts  dont  il  Tapeuse  , il  ne  trouve  à 
citer  que  les  actions  en  elles-mêmes  les  plus  indif- 
férentes, des  tracasseries , de  véritables  misères  de 
société  sur  lesquelles  son  imagination,  offusquée 
de  sombres  vapeurs,  élève  les  complots  les  plus 
criminels , les  conspirations  les  plus  monstrueuses  ; 
cette  démence  va  jusqu  a lui  persuader  que  M.  de 
Grimm,  du  fond  de  son  cabinet , s’était  ligué  avec 
les  Puissances  pour  faire  entreprendre  à M.  de 
Ghoiseul  la  conquête  de  la  Corse , uniquemen  t afin 
d’empêcher  Jean-Jacques  d’en  être  le  législateur. 

S'il  y a quelque  chose  de  clair  dans  l’origine  de 
ces  terribVés  querelles  de  Rousseau  avec  TEncyclo- 
’ pédie , c’est  que  toutes  les  têtes  de  nos  philoso- 


Digitized  by  Google 


NOVEMBRE  178g.  294 

plies  et  surtout  la  sienne  avaient  été  étrangement 
brouillées  par  la  coquetterie  de  madame  d’Epinay 
et  de  madame  la  comtesse  d’Houdetot , sa  belle- 
sœur.  La  première  avait  donné  à Rousseau  les 
preuves  les  plus  touchantes  de  la  plus  tendre  ami- 
tié, et  n’en  fut  récompensée  que  par  des  procédés 
d’une  ingratitude  atroce.  L’autre  lui  inspira  un 
amour  dont  les  transports  sont  peints  comme  il 
les  avait  sentis,  en  traits  de  feu.  L’histoire  de  cette 
passion  si  brûlante  et  si  malheureuse  forme  la  par- 
tie la  plus  intéressante  des  nouvelles  Confessions  ; 
en  voici  un  détail  exprimé  tout-à-la-fois  avec  tant 
d’énergie  et  tant  de  décence  qu’on  nous  pardon- 
nera de  le  citer. 

« 11  y avait  une  lieue  de  i’Hermitage  à Eaubonne 
( où  demeurait  alors  madame  d’Houdetot  ).  Je 
passais  par  les  coteaux  d’Andilly  qui  sont  char- 
mans.  Je  rêvais  en  inai’chant  à celle  que  j allais 
voir , à l’accueil  caressant  qu’elle  me  ferait , au 
baiser  qui  m’attendait  à mon  arrivée.  Ce  seul 
baiser,  ce  baiser  funeste,  avant  même  de  le  rece- 
voir , m’embrasait  le  sang  à tel  point  que  ma  tête  se 
troublait,  un  éblouissement  m’aveuglait,  mes  ge- 
noux tremblans  ne  pouvaient  me  soutenir,  j’étais 
forcé  de  m’arrêter,  de  m’asseoir;  toute  ma  machine 
était  dans  un  désordre  inconcevable  ; j’étais  prêt  à 
m’évanouir.  Instruit  du  danger,  je  tâchais  en  par- 
lant de  me  distraire  et  de  penser  à autre  chose.  Je 
n’avais  pas  fait  vingt  pas  que  les  mêmes  souvenirs 
et  tous  les  accidens  qui  en  étaient  la  suite  reve- 
naient m’assaillir  sans  qu’il  fût  possible  de  m’en 
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délivrer,  et  de  quelque  façon  que  je  m’y  sois  pu 
prendre  , je  ne  crois  pas  qu'il  me  soit  jamais  ar- 
rivé de  faire  seul  ce  trajet  impunément.  J’arrivais 
à Eaubonne  faible,  épuisé,  rendu,  me  soutenant 
à peine.  A l’instant  que  je  la  voyais  tout  était  ré- 
paré, je  ne  sentais  plus  auprès  d’elle  que  l’im- 
portunité d’une  vigueur  inépuisable  et  toujours 
inutile , etc.  » 

Chanson  sur  l’air  de  la  romance  de  Nina  : 
Quand  le  bien-aimc  reviendra. 

Le  duc  d’Orléans  reviendra , 

Tous  les  matins  on  nous  l’annonce. 

Le  duc  d’Orléans  ne  vient  pas , 

Sa  fuite  seule  le  dénonce. 

Chacun  l’accuse  ( bis ) , hélas  ! hélas  ! 

Le  duc  d’Orléans  ne  vient  pas  (bis). 

Aussitôt  qu’il  arrivera 
Dans  sa  malheureuse  patrie, 

D’un  seul  mot  il  repoussera 

Les  soupçons  et  la  calomnie  j 

Chacun  l’espère  (bis)  ; ha!  ha!  ha!  ha  ! 

Nous  verrons  comme  il  s ’y  prendra  (bis). 

Aisément  il  triomphera  ; / 

Mais  pour  que  son  destin  s’achève, 

Son  cher  La  Clos  le  conduira 
Aux  Porcherons,  puis  à la  Grève, 

On  l’y  désire  ( bis)  ; ha!  ha!  ha!  ha! 

Nous  verrons  s’il  s’en  tirera  (bis). 

Le  Nuage,  apologue  imité  du  hollandais  } par 
M.  Mallet  de  Genève. 

Au  temps  où  le  soleil  va  dorer  les  moissons, 

Un  jour  que  dans  le  ciel  les  vents  étaient  en  guerre , 
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Un  nuage  de  neige  abattu  sur  la  terre 
Blanchit  en  un  instant  et  coteaux  et  vallons. 

« Nous  avons  changé  les  saisons, 

» Disait  le  nuage  superbe , 

» On  ne  voit  plus  la  terre , on  n’aperçoit  plus  d’herbe , 

» Tout  est  couvert  de  nos  flocons.  » 

Tout  changement  subit  ne  peut  être  durable. 

Lp  soleil  darde  ses  rayons , 

La  neige  disparaît , la  (erre  est  habitable. 

L’intrigant  rit  en  vain  du  sage  qu’il  accable, 

Il  ne  lui  peut  ôter  nos  cœurs  et  ses  vertus. 

Le  Ciel  parle , tout  change  à sa  voix  formidable  ; 

L’homme  de  bien  triomphe,  et  le  méchant  n’est  plus. 


Épigramme,  attribuée  à M.  de  Rhulière. 

Deux  grands  auteurs,  tous  les  deux  gens  de  bien , 
Servaient  jadis  sous  les  aristocrates  ; 

Mais  ce  métier  n’étant  plus  bon  à rien , 

Ils  se  sont  faits  professeurs  démocrates. 

Qu’ils  sont  brillans  parlant  de  droit  public  1 
Qu’ils  sont  charmans  enseignant  leur  district  ! 

Eu  prose  , en  vers , on  les  a vus  de  glace. 

Ils  sont  de  feu  pour  changer  notre  sort. 

Je  les  admire  ; un  seul  point  m’embarrasse , 

C’est  de  savoir  lequel  est  le  plus  fort 
Du  fier  La  Harpe  ou  du  brave  Chamfort. 

Vers  pour  le  Vieillard  ( 1 ) âgé  de  cent  vingt  ans , 
présenté  au  Roi  et  à V Assamblée  nationale. 

A.  l'œil  des  curieux  ma  vieillesse  se  livre, 

Elle  présente  à l’homme  uu  agréable  espoir. 

Je  11e  me  fais  pas  voir  pour  vivre, 

Mais  je  vis  pour  me  faire  voir. 

ÿ 1)  Né  à Sarsie,  au  Mont-Jura  ,1e  1,0  novembre  ififig. 
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Le  Tuteur  Célibataire , comédie  en  un  acte , en 
vers  libres , donnée  pour  la  première  fois  au 
Théâtre  italien  le  màrdi  17  novembre,  est  de 
M.  Desforges,  l’auteur  de  Tofn-Jones  à Londres , 
de  la  Femme  Jalouse , etc. 

Un  tuteur  distrait  par  son  goût  pour  les  plai- 
sirs et  surtout  le  célibat  ne  s’avise  d’offrir  sa 
main  à sa  pupille  que  lorsqu’il  y a déjà  quelques 
années  qu  elle  a donné  la  sienne  en  secret  au  ne- 
veu de  ce  même  tuteur , qui  pouvait  se  flatter 
d’obtenir  la  préférence  s’il  eût  songé  dix  ans  plus 
tôt  à la  mériter.  Notre  vieux  célibataire  a formé 
en  même  temps  le  dessein  de  faire  épouser  à ce 
neveu  une  veuve  de  quarante  ans,  fort  riche , qui, 
ayant  découvert  l’intrigue  des  deux  jeunes  gens  , 
renonce  non -seulement  de  bonne  grâce  à son 
projet,  mais  parvient  encore  à faire  confirmer  leur 
mariage.  Elle  y réussit  d’abord  en  menaçant  le 
tuteur  d’un  procès,  ensuite  en  consentant  de  le 
recevoir  pour  son  époux. 

Ce  fonds  est  assez  commun  , assez  léger,  mais 
il  y a des  détails  agréables , surtout  dans  le  rôle  de 
la  veuve,  et  la  manière  dont  madame  Gontier 
chargée  de  ce  rôle  a su  le  faire  valoir  nous  a paru 
décider  le  succès  de  ce  petit  ouvrage. 
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Lundi  16  de  ce  mois,  l’Académie  française  eut 
l’honneur  de  présenter  son  hommage  à leurs 
Majestés  et  à Monseigneur  le  Dauphin.  M.  le  che- 
valier de  Boufflers , portant  la  parole  en  qualité  de 
Directeur,  prononça  les  discours  suivans. 

Au  Roi. 

« Sire, 

» Quatorze  siècles  d’amour  de  la  Nation  la  plus 
» fidèle  et  la  plus  enthousiaste  de  ses  Rois  avaient 
» fait  contracter  à vos  prédécesseurs  de  grandes 
» obligations,  toujours  accrues , et  quelquefois  ou- 
» bliées.  Il  était  réservé  à Votre  Majesté  de  s’ac- 
» quitter  envers  son  Peuple , et  c’est  désormais  à 
» votre  Peuple  à s’acquitter  envers  son  Roi.  » 

» Ce  généreux  projet  que  Votre  Majesté  a 
» conçu  de  si  bonne  foi , ce  besoin  sublime  du 
» bonheur  de  tous  les  hommes,  ces  intentions  si 
« vraies,  si  bienfaisantes,  si  inconcevables  pour 
» les  âmes  vulgaires,  devaient  trouver  des  incré- 
» dules  parmi  ceux  qui  ne  pouvaient  lire  au  fond 
» de  votre  cœur.  Aujourd’hui,  Sire,  vous  per- 
» mettez  qu’on  y lise , vous  vous  montrez  à cha- 
» cun  tel  que  vous  êtes  pour  tous.  Plus  de  bar- 
» rières  , plus  de  distance  entre  vous  et  vos 
» sujets;  leur  amour  vous  appelait,  votre  amour 
» vous  rapproche.  Votre  présence  désirée  annonce 
» et  renferme  tous  vos  bienfaits , et  vous  daignez 
» vous-même  être  le  gage  de  vos  promesses.  Aussi 
» votre  Peuple  attendri  ne  cesse  - t - il  d’admirer 
>»  cette  égalité  que  rien  ne  dérange , cette  modé- 
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» ration  que  rien  n’altère,  cette  sensibilité  querien 
» ne  refroidit , cette  constance  que  rien  ne  lasse  ; 
o et  jamais  tant  de  regards  n’ont  été  fixés  sur  tant 
h de  vertus. 

» Parmi  de  si  justes  hommages,  daignez , Sire, 
» distinguer  ceux  des  Gens  de  Lettres  dont  votre 
))  Académie  ose  être  auprès  de  vous  l’interprète 
» et  le  garant.  Votre  Majesté  n’aura  point  de 
» meilleurs  sujets,  parce  que  les  Rois  n'ont  point 
» de  meilleurs  juges.  Eh!  quels  hommes.  Sire/, 
» pourront  faire  autant  pour  votre  gloire  que 
» ceux  qui,  libres  de  passions  et  d’intérêts,  s’oc- 
» cupent  en  silence  à fixer  la  vérité  fugitive , et  à 
» présenter  aux  âges  futurs  le  tableau  fidèle  de 
«l’âge  présent!  Ils  écriront  ce  qu’ils  savent,  ils 
» peindront  ce  qu’ils  voient , ils  rehausseront  en- 
» core  vos  actions  en  expliquant  vos  motifs  ; enfin 
« ils  apprendront  aux  générations  étonnées  qu’à 
» vous  seul  est  dû  le  bonheur  dont  elles  jouiront, 
» que  de  votre  propre  mouvement  vous  avez  pro- 
» nonce  dans  la  grande  cause  des  Peuples,  et 
« que,  le  premier  entre  tous  les  Rois,  vous  vous 
jj  êtes  montré  aussi  juste  que  la  Loi , aussi  bon 
jj  que  la  Nature.  » 

A la  Reine. 

« Mau  a me  , 

» Si  j’osais  tracer  à Votre  Majesté  l image  d une 
>)  personne  vraiment  digue  des  hommages  de  l’uni- 
>j  vers,  sur  qui  le  Ciel  semblerait  avoir  d’avance 
jj  répandu  l’éclat  du  diadème  , qui  joindrait  une 
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» dignité  plus  qu’humaine  à une  grâce  presque 
» divine , dont  l’affabilité  conserverait  je  ne  sais 
» quoi  d'imposant  qui  obligerait  à la  vénération 
» en  permettant  la  confiance,  et  chez  qui  enfin  la 
» délicatesse  de  son  sexe,  en  offrant  l’expression 
» dés  qualités  les  plus  aimables,  semblerait  servir 
» de  voile  à la  force  et  au  courage  d’un  Héros , 
» Votre  Majesté  nommerait  l’auguste  Marie-Thé- 
» rèse,  et  tous  les  Français  nommeraient  son  au- 
» guste  fille.  Si  j’ajoutais  de  nouveaux  traits,  si  je 
» faisais  connaître  cette  âme  égale  et  généreuse , 
» aussi  forte  contre  ses  propres  chagrins  quesen- 
>;  sible  aux  peines  des  autres,  avec  cette  raison 
>.  en  tout  temps  maîtresse  d’elle-même,  souvent 
» inspirée  , jamais  dominée  par  les  événemens  ; 
» enfin  si  j’essayais  de  peindre  ce  don  heureux 
» d étonner  et  de  gagner  les  esprits  par  un  inain- 
» tien  toujours  digne,  mais  toujours  conforme  aux 
» circonstances  les  plus  difficiles,  et  ce  charme  in- 
» définissable  qui  naît  de  la  convenance  et  de  la 
» grâce , et  qui  prête  aux  moindres  paroles  plus 
» de  force  qu’à  des  armes  et  plus  de  prix  qu’à  des 
» bienfaits,  Votre  Majesté  continuerait  toujours  à 
» reconnaître  et  à être  reconnue.  Telle  en  effet, 
» Madame  , on  vit  autrefois  votre  immortelle 
» mère,  et  telle  on  croit  la  voir  encore';  c’était 
»*  ainsi  qu’avec  un  tendre  enfant,  l'espoir  de  l Em- 
b pire  entre  ses  bras,  elle  vint  se  montrer  et  se 
» confier  à la  Nation  la  plus  jalouse  de  son  in- 
» dépendance;  de  tels  moyens  ne  manqueront 
» jamais  : elle  arracha  des  larmes  des  yeux  les 
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» plus  farouches  , elle  ramena  les  esprits  les  'plus 
» anciennement  aliénés;  et  l’on  connut  dès-lors 
» que  les  peuples  les  plus  libres  sont  en  même 
» temps  ceux  qui  mettent  le  moins  de  bornes  à 
» leur  enthousiasme,  et  qui  savent  le  mieux  obéir 
» à des  vertus  dignes  de  leur  commander...» 

A Monseigneur  le  Dauphin. 

« Et  vous.  Monseigneur,  votre  aimable  enfance 
» est  loin  encore  de  méditer  sur  les  grands  évé- 
» nemens  et  même  sur  les  grands  exemples  dont 
» elle  est  entourée  ; mais  votre  candeur , votre 
» grâce,  vos  caresses,  et  cette  confiance  ingénue, 
» et  ces  jeux  innocens , et  cette  inaltérable  gaieté 
» opposent  un  contraste  intéressant  aux  sérieuses 
» pensées  qui,  même  en  votre  présence,  absor- 
» bent  tous  les  esprits.  Cependant,  Monseigneur, 
» lorsque  vous  semblez  ignorer  les  hautes  desti- 
» nées  qui  reposent  sur  votre  tête , la  Nation 
» attentive  lit  d’avance  les  siennes  dans  cette  santé 
» brillante  qui  vous  promet  à d’autres  générations, 
» et  dans  cet  air  de  bonté  qui  nous  annonce  leur 
» bonheur;  mais,  Monseigneur,  on  pourrait  tirer 
» des  augures  encore  plus  certains  de  ces  réponses 
,»  naïves  qui  sont  parvenues  jusqu’à  nous,  et  que 
» l’Académie  ne  rendra  jamais  avec  la  grâce  qui 
» les  accompagnait  ; vous  aimez  bien  mieux  être 
» ici,  disiez-vous,  parce  que  vous  êtes  bien  plus 
» avec  le  Roi  et  la  Reine.  Répétez-les  souvent, 
» Monseigneur,  ces  touchantes  paroles,  répandez 
» ainsi  à chaque  instant  un  nouveau  rayon  de  joie 
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>1  dans  le  cœur  de  vos  augustes  parens,  et  daignez 
» seulement  ajouter  que  vous  parlez  au  nom  de 
» tous  les  Français.  » 

Extrait  du  Manuscrit  et  une  Femme  célèbre , 
intitulé  Conseils  à ma  jeune  Amie. 

Vous  êtes  encore  loin,  ma  chère  Pauline,  du 
temps  funeste  où  nous  sommes  forcées  de  nous 
avouer  que  tout  passe , mais  votre  fille  en  gran- 
dissant, en  attirant  les  regards,  sera  le  terme  de 
vos  prétentions  et  le  baptistère  où  l'on  ira  cher- 
cher votre  âge.  Par  ce  que  vous  entendez  dire  des 
autres  femmes  vous  devez  vous  attendre  à ce  qu'on 
dira  'de  vous.  Pour  vous  mieux  prémunir  contre 
ce  moment  critique,  il  faut  que  je  vous  conte  de 
quelle  manière  je  l’ai  passé  moi-même. 

J étais  parvenue  à l'âge  de  quarante  ans  sans 
m’être  aperçue  d’aucune  dégradation  dans  ma 
figure  ; soit  que  l’extrême  parure  nécessaire  à mes 
rôles  favorisât  l’illusion  des  autres,  soit  qu’elle  fût 
soutenue  par  la  variété  des  personnages  que  je 
représentais , soit  qu’on  fût  maîtrisé  par  les  pas- 
sions que  je  m’efforcais  de  bien  peindre , ou  par 
l’optique  du  théâtre,  tous  mes  amis  me  trouvaient 
charmante,  et  mon  amant  m’aimait  à la  folie  ; bref 
je  ne  me  doutais  de  rien.  Un  jour  plus  vivement 
pressée  du  désir  de  plaire,  je  voulus  ajouter  à mes 
charmes  le  secours  de  ces  parures  élégantes  que 
nous  avons  toujours  en  réserve,  et  qui  font  faire 
Ah!...  quand  on  nous  voit.  Me  regardant  conti- 
nuement  au  miroir  pour  voir  si  mes  cheveux 
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allaient  bien,  il  me  sembla  que  ma  femme  de 
chambre  se  négligeait , quelle  oubliait  l’air  de 
mon  visage , qu’elle  avait  l’intention  de  me  rendre 
moins  jolie  ce  jour-là  que  de  coutume.  Cepen- 
dant je  demandai  avec  confiance  le  charmant 
bonnet  qui  devait  tout  surmonter, mais  de  quelque 
façon  que  je  le  tournasse  j’en  fus  mécontente,  je 
le  jetai , j’en  demandai  vingt  autres,  et,  confondue 
de  n'en  trouver  aucun  qui  m’allât  comme  je  vou- 
lais, je  m’examinai  scrupuleusement  moi-même. 
Le  nez  sur  la  glace  éclairée  par  le  jour  le  plus  pur, 
je  vis  plusieurs  sillons  de  rides  sur  mon  front! 
dans  les  deux  coins  de  mes  yeux!  dans  le  tour  de 
mon  cou!  la  blancheur  de  mes  dents  n’avait  plus 
le  même  éclat!  mes  lèvres  étaient  moins  fraîches, 
mes  yeux  moins  vifs,  et  malheureusement  je  me 
portais  bien  dans  ce  moment-là  ! Forcée  de  m’a- 
vouer que  ce  n’était  pas  la  faute  de  ma  femme  de 
chambre  et  de  mes  bonnets , que  c’était  moi  qui 
n’était  plus  la  même,  je  fondis  en  larmes.  Quelle 
faiblesse!  direz-vous.  Hélas!  j’aimais,  mon  bon- 
heur dépendait  de  plaire  , ma  raison  m’ordonnait 
de  n’y  plus  prétendre!  Ce  moment  fut  affreux, 
ma  douleur  dura  près  de  six.  mois;  elle  était  d’au- 
tant plus  pénible  qu’il  fallait  la  cacher  pour  n’en 
pas  avouer  la  cause;  mais  dès  le  premier  moment 
de  celte  cruelle  découverte  je  me  vouai  à la  plus 
grande  simplicité;  eu  n’attirant  plus  les  yeux  sur 
ma  parure  je  me  flattai  d’échapper  plus  aisément 
aux  coups-dœil  de  détail;  la  critique  et  l’envie 
doivent  au  moins  se  taire  devant  celles  qui  se  jfon$ 
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justice;  je  n’exigeai  plus  rien;  en  redoublant  tous 
les  soins  de  l’amour  je  n’en  parlai  plus  le  langage, 
insensiblement  j’en  réprimai  tous  les  désirs.  Ma 
conduite  frappa,  l'on  m’en  demanda  compte  , 011 
fut  touché  de  celui  que  je  rendis,  j obtins  par-là 
de  jouir  encore  cinq  ans  d’un  cœur  que  beaucoup 
de  femmes  me  disputaient,  et  que  la  jouissance 
d’une  grande  fortune  me  fit  perdre  sans  retour. 

Faites  vos  réflexions  là-dessus,  ma  chère  amie. 
Arrivées  à l’âge  de  trente  ans,  les  hommes  ont  la 
sottise  de  nous  constituer  vieilles  et  de  blâmer  en 
nous  ce  qu’ils  osent  prétendre  pour  eux  dans  la 
plus  dégoûtante  caducité;  cette  injustice  est  plus 
digne  de  pitié  que  de  colère , ne  vous  en  offensez 
point  et  n’y  sacrifiez  jamais  rien  ; c’est  votre  va- 
nité, votre  délicatesse,  votre  raison  qu’il  faut 
consulter  pour  savoir  ce  que  vous  avez  encore  à 
prétendre.  Vous  ne  pouvez  alors  dissimuler  que 
chaque  jour  va  vous  enlever  une  grâce,  mais  votre 
âme  exercée  par  le  temps  et  l’expérience  voudra 
sûrement  les  remplacer  par  des  vertus  ; elles  vous 
assureront  un  empire  bien  plus  doux,  bien  plus 
durable  que  celui  de  la  beauté. 


Mémoires  de  M.  le  duc  de  Choiseul , ancien  Mi- 
nistre de  la  marine , de  la  guerre  et  des  affaires 
étrangères } écrits  par  lui  - meme  et  imprimés 
sous  ses  jeux  dans  son  cabinet  à Chanteloup  en 
1778.  Deux  vol.  in-8°. 

Pour  être  très  - authentiques , ces  Mémoires 
malheureusement  n’en  sont  pas  plus  intéressans, 
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ce  ne  sont  que  quelques  pièces  détachées  ; une 
longue  histoire  assez  peu  piquante  de  sapremière 
tracasserie  arec  M.  le  Dauphiu  , elle  lui  fut  sus- 
citée par  M.  de  La  Vauguyon  ; des  réflexions 
Irès-superfîcielles  sur  la  liberté  de  l’exportation 
en  1775;  les  détails  de  l’intrigue  de  l’abbé  Ter- 
ray  , de  madame  du  Barry  et  du  duc  d’ Aiguillon 
pour  le  faire  renvoyer  du  ministère  ; le  compte 
qu’il  rendit  au  Roi  de  son  administration  du 
département  des  affaires  étrangères  depuis  1 
jusqu’au  iG  mars  1770,  d’où  il  résulte  qu’il  a 
réduit  la  dépense  de  millions  à 7 millions , ce 
qui  fait  5o  millions  d’économie,  sans  que  l’Etat 
politique  soit  changé  ; le  compte  de  son  admi- 
nistration du  département  de  la  guerre  , etc.  ; 
un  projet  de  finance  et  de  liquidation  des  dettes 
de  l’Etat,  et  de  borner  la  dépense  du  Roi  en 
1777.  La  grande  base  de  ce  projet  est  un  bail 
de  cinquante  ans  avec  la  Ferme-générale;  des 
réflexions  sur  l’établissement  d’Etats  - Provin- 
ciaux en  France  de  1778.  11  trouve  un  grand 
inconvénient  dans  l’établissement  des  premières 
Administrations  Provinciales,  c’est  de  n’avoir 
-pas  assez  donné  d’influence  aux  Commissaires  du 
Roi.  Longs,  très-longs  détails  des  intrigues  de 
M.  le  duc  d’ Aiguillon  et  de  madame  du  Barry , 
pour  lui  faire  ôter  par  le  Roi  la  charge  de  Co- 
lonel-général des  Suisses  et  Grisons  ; M.  d’ Ai- 
guillon écrivit  à M.  du  Châtelet  pour  le  charger 
de  lui  en  demander  la  démission , et  le  Roi,  au 
bas  de  la  lettre , ajouta  de  sa  main  ; Ce  que  des- 
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sus  est  ma  façon  de  vouloir.  Cette  apostille  , dit- 
il  , peint  sa  faiblesse  et  sa  mauvaise  diction  en 
français.  M.  Foulon,  qui  avait  été  son  commis, 
fut  mêlé  dans  cette  intrigue  ; c’est  ce  qu’on 
appelle,  dit  M.  de  Choiseul,  un  insigne  fripon 
en  tous  genres,  quoique  dénué,  pour  ce  qui  n’est 
pas  intrigue , d’esprit  et  de  talent.  Je  trouve , 
dit-il  dans  un  autre  endroit  de  ce  même  Mé- 
moire ,je  trouve  que  M.  d’ Aiguillon  est  un  homme 
qui  est  né  jugé.  Un  mot  plus  terrible  sur  Louis  XV: 
« Ce  n’est  pas  que  le' Roi  ne  fût  très-hardi  pour 
faire  le  mal , il  n’avait  de  courage  que  dans  ce 
cas.  Le  mal  qu’il  pouvait  faire  lui  procurait  le 
sentiment  de  l'existence  et  une  sorte  d’efferves- 
cence qui  ressemblait  à la  colère  : Alors  ce  pau- 
vre Prince  sentait  qu’il  avait  une  âme  ; il  n’en 
avait  pas  pour  faire  du  bien » Ce  long  Mé- 

moire est  terminé  par  une  fort  belle  lettre  de 
madame  de  Choiseul  au  Roi.  Cette  lettre  respire 
tous  les  sentimens  d’une  âme  pure  et  élevée. 
Le  royaume  d’ Arlequinerie  , ou  Arlequin  , 
Prince  héréditaire , devenu  homme  d’esprit  par 
amour,  comédie  dans  le  genre  héroïque  , n’est 
qu’un  mauvais  proverbe  en  trois  actes.  Ce  qui 
a donné  lieu , dit-on  , à cette  plaisanterie , c’est 
l’historiette  d’un  Prince  de  Naples , fils  aîné  du 
Roi  d’Espagne , qui , dans  toute  sa  vie , n’avait 
prononcé  que  le  mot  Bacala.  On  avoue  dans  la 
préface  que  cette  pièce  n’est  ni  intéressante  ni 
plaisante  j mais  il  y a , dit-on,  des  traits,  tant 
bien  que  mal  rendus,  qui,  s’ils  sont  entendus  , 
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pourront  servir  à l’histoire  que  l’on  écrira  dans 
cinquante  ans.  Ces  traits  portent,  je  crois,  prin- 
cipalement sur  M.  de  La  V auguyon , gouverneur 
de  M.  le  Dauphin  ; ce  personnage  , dans  la 
pièce  , s’appelle  Guignon.  Deux  contes  de  ma- 
dame de  Choiseul , La  Princesse  enchantée  et 
La  Queue  cle  vache  , terminent  le  recueil.  Il  n’y 
a pas  beaucoup  d’invention  dans  ces  deux  contes, 
mais  de  la  grâce  et  de  la  f acilité. 

1 Tous  ces  Mémoires  ne  sont  guère  faits  pour 
soutenir  la  réputation  de  M.  de  Choiseul  ; ils 
donnent  trop  bien  la  mesure  de  ses  lumières , 
de  ses  vues  et  de  ses  projets;  on  y recon- 
naît un  esprit  léger , superficiel , mais  avec 
cette  espèce  de  bonhomie , de  franchise , de 
loyauté  dont  un  courtisan  peut  être  susceptible , 
avec  ce  caractère  de  grandeur  au  dehors  , qui 
n’est  pas  la  véritable  dignité  d’un  homme  d’Etat, 
mais  qui  en  est  cependant  une  représentation 
plus  ou  moins  imposante. 
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Lettre  de  M . Pitra  , Conseiller  Administrateur 
au  département  des  domaines  de  la,  ville  de 
Paris. 

Ce  n’est  pas  un  éloge  de  Vernet  que  j’ai  l’honneur 
de  vous  adresser,  ce  sont  seulement  quelques 
faits  épars  de  la  vie  de  cet  homme  célèbre , re- 
cueillis dans  l’intimité  de  sa  société  , seul  hom- 
mage que  je  puisse  rendre  à l’amitié  dont  il 
m’honorait.  Je  regrette  bien  de  n’avoir  pas  prévu 
qu’un  jour  j’aurais  à vous  entretenir  de  ce  grand 
peintre;  il  aimait  à parler  de  son  enfance,  de 
ses  études  , de  ses  voyages  ; on  pouvait  le  ques- 
tionner sur  tous  les  instans  de  sa  vie  , il  se  plai- 
sait à raconter , et  j’aurais  pu  l’engager  sans 
indiscrétion  à me  communiquer  beaucoup  d’a- 
necdotes plus  intéressantes  peut-être  que  celles 
dont  j’ai  conservé  le  souvenir.  Au  reste  , l’his- 
toire de  Vernet  (x)j  comme  celle  de  tous  les 
grands  talens , est  dans  leurs  ouvrages  : c’est  à 
un  homme  de  l’art  à écrire  la  vie  de  ce  grand 
peintre.  Je  vais  seulement  vous  en  rappeler 
quelques  traits  qui  vous  feront  peut-être  aimer 
son  caractère  autant  que  vpus  admirerez  son 
génie. 

Vernet  fut  de  ce  petit  nombre  d’hommes  qui 

(1)  Claude-Joseph  Vernet,  peintre  du  Roi,  conseiller  de  son 
Académie  royaîe  de  peinture  et  de  sculpture,  membre  de  plusieurs 
autres  Académies,  né  4 Avignon  le  14  août  1714,  d’Antoine  Vernet 
et  de  Thérèse  Garnier,  mort  à Paris  le  3 décembre  1789. 
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annoncent  presque  en  naissant  ce  qu’ils  doivent 
être  un  jour.  Son  père  étai{  peintre  à Avignon; 
son  talent  et  sa  fortune  étaient  médiocres.  Sa 
mère  lui  a souvent  raconté  que  le  hochet  qui 
lui  plaisait  davantage  et  avec  lequel  elle  était 
sûre  de  le  faire  taire  lorsqu’il  criait,  était  un  des 
pinceaux  de  son  père.  Ce  fait,  qui  ressemble 
un  peu  à un  conte  de  bonne  femme,  paraîtra 
mériter  plus  d’attention  lorsqu’on  saura  que  cet 
enfant  s’amusait , dès  l’âge  de  trois  ans , avec 
les  crayons  de  son  père  ; on  était  obligé  de  les 
cacher  soigneusement , parce  qu’il  s’emparait 
de  tous  ceux  qu’il  trouvait,  et  ne  manquait  pas, 
comme  on  peut  croire,  de  gâter  les  dessins 
qu’il  s’avisait  de  retoucher.  Ce  qu’il  y a de  sûr, 
c’est  que  Vernet , à l’âge  de  cinq  ans , com- 
mençait à dessiner  la  figure  , et  sa  mère  , à son 
retour  d’Italie,  lui  montra  plusieurs  têtes  qu’il 
avait  dessinées  à cet  âge  , et  qu’elle  avait  con- 
servées. A sept  ou  huit  ans  son  père  lui  donna 
une  petite  palette  et  un  chevalet.  Il  lui  accor- 
dait , pour  récompense  de  ses  études  de  dessin , 
la  permission  de  peindre  les  esquisses  dont  il 
était  le  plus  satisfait.  Il  le  destinait  à peindre 
l’Histoire , et  les  dispositions  du  jeune  Vernet 
faisaient  espérer  qu’il  réussirait  dans  ce  genre. 
Ses  progrès  furent  même  si  rapides  et  si  mar- 
qués, que  les  amis  de  son  père  le  déterminè- 
rent à l’envoyer  de  bonne  heure  à Rome  per- 
fectionner son  talent  naissant  par  l’étude  des 
grands  modèles.  Vernet  avait  quinze  ans  et  demi 
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lorsqu'il  partit  d’Avignon.  Son  père  lui  remit 
une  douzaine  de  louis  et  le  recommanda  à un 
voiturier  qui  sé  chargea  de  le  conduire  à Mar- 
seille. Vernet  m’a  souvent  raconté  que  c’est  de 
ce  voyage  que  date  la  première  impression  du 
sentiment  qui  détermina  son  choix  pour  le  genre 
dans  lequel  il  s’est  rendu  si  célèbre.  La  Pro- 
vence , qui  touche  presqu’aux  portes  d’Avi- 
gnon, offre  aux  voyageurs  des  sites  et  des 
paysages  qui  tranchent  d’une  manière  très-sen- 
sible avec  ceux  du  Corntat.  Le  conducteur  du 
jeune  Vernet  pouvait  à peine  l’empêcher  de 
s’arrêter  à chaque  pas  pour  dessiner  ce  groupe 
de  montagnes  dont  la  forme  et  la  stérilité  an- 
noncent le  voisinage  de  la  mer  , tandis  que  les 
plaines  qui  les  bordent  offrent  une  végétation 
accélérée  par  la  chaleur  du  plus  beau  soleil , et 
des  routes  bordées  de  grenadiers  et  d’autres  ar- 
bustes odoriféraùs.  Vernet  n’a  jamais  oublié  l’im- 
pression que  lui  lit  éprouver  la  vue  de  la  mer , 
lorsqu’il  la  découvrit  pour  la  première  fois  de 
la  Viste  , montagne  située  à deux  lieues  de 
Marseille.  Cet  immense  bassin  qui  se  prolongea 
perte  de  vue , les  îles  d’If , de  Pomeguai , de  Ra- 
toneau , placées  en  face  à trois  lieues  de  dis- 
tance de  la  terre , comme  des  fabriques  mises 
au  milieu  de  ce  lac  immense  pour  en  briser 
V uniformité;  la  tour  du  Bouc  qui  se  termipeen 
se  perdant  dans  l’horizon  ; Marseille  et  cette  foule 
de  bastides  qui  couronnent  la  droite  de  cë  ta-  , 
bleau  ; le  petit  port  et  la  péninsule  des  Marti- 

30. 
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gués,  placée  surlagauche  de  cette  grande  rade  à 
laquelle  une  multitude  de  vaisseaux  donnent  une 
sorte  de  vie  et  de  mouvement  ; tout  l’ensemble 
de  ce  superbe  spectacle  enflamma  le  génie  de  notre 
jeune  peintre , et  ce  moment  décida  qu’il  ferait 
tous  les  chefs-d’œuvre  de  marine  dont  il  a enrichi 
l’Europe.  Yernet  s’élança  de  sa  voiture,  saisit 
ses  crayons , s’assit  au  pied  d’un  rocher  qui  l’a- 
britait du  soleil,  et  ni  les  instances,  ni  les  priè- 
res de  son  conducteur  ne  purent  parvenir  à l’en 
arracher  et  à l’engager  à le  suivre.  Il  ne  quitta 
Ses  crayons  que  lorsque  le  soleil  cessa  de  1 éclai- 
rer; ce  ne  futqu’alors  qu’il  rejoignit,  mourant 
de  faim , le  voiturier  à l’auberge  où  celui-ci 
l’attendait.  Le  lendemain  Vernet  se  procura  de 
la  toile  et  des  couleurs , et  se  tint  renfermé  sept 
jours  pour  peindre  le  plus  détestable  tableau  de 
marine  qu’il  ait  fait,  dit-Ü , de  sa  vie , mais  qu’il 
aurait  bien  voulu  retrouver,  lorsque  dix  ans 
après  il  revint  de  Rome  à Marseille  composer 
celte  fameuse  Tempête  qu  il  fit  pour  M.  Poul- 
hariès,  négociant  de  cette  ville,  tableau  qui 
rendit  si  célèbre  le  burin  de  Baléchou  , compa- 
triote de  Vernet,  établi  depuis  en  Angleterre. 

C’est  au  port  de  Marseille  que  Vernet  s’em- 
barqua pour  aller  à Rome.  Le  vaisseau  sur  le- 
quel il  était  essuya  une  tempête  terrible  à la  hau- 
teur de  l’île  de  Sardaigne.  Déjà  le  vent  qui  s’é-  y 
levait  annonçait  à l’équipage  le  danger  qui  le  me- 
naçait, mais  ce  danger  était  une  bonne  fortune 
pour  notre  jeune  peintre.  Il  demanda,  il  ob- 
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tint  d 'être  attaché  sur  le  pont  au  grand  mât , et 
là,  ballotté  en  tout  sens  , couvert  à chaque  ins- 
tant de  lames  d’eau , s’il  ne  put  dessiuer  aucun 
des  effets  de  la  mer  en  courroux , il  les  vit , les 
grava  dans  sa  mémoire , qui  n’oublia  jamais  rien 
de  ce  qu’il  avait  vu;  et  c’est  peut-être  à la  vue 
de  cette  tempête  que  nous  devons  les  tableaux 
si  multipliés  et  si  variés  qu’il  a faits  de  ces  su- 
blimes accidens  de  la  nature. 

Vernet,  arrivé  à Rome , faisait  des  dessins  qu’il 
vendait  fort  mal.  Des  dessins  de  marine  ne 
peuvent  en  général  être  bien  appréciés  que  par 
des  connaisseurs  ; ce  genre,  plus  qu’aucun  autre, 
a besoin  des  couleurs  pour  parler  aux  yeux  qui 
ne  sont  pas  bien  exercés , et  l’effet  de  son  ap- 
plication ne  se  devine  pas  comme  dans  les  des- 
sins d’histoire.  Vernet  essaya  de  peindre  de  pe- 
tites marines  ; long-temps  il  se  crut  très-heureux 
de  trouver  à les  placer  pour  un  sequin  ou  deux. 
Son  père  ne  lui  envoyait  plus  d’argent,  et  Vernet, 
gagnant  à peine  de  quoi  vivre  , allait  rejoindre 
sa  patrie , lorsqu’on  lui  conseilla  de  se  présenter 
avec  deux  jolies  petites  marines  chez  un  Cardinal 
qui  aimait  les  arts.  Vernet,  repoussé  par  le  suisse 
du  cardinal,  se  retirait  tristement  sans  avoir  pu 
parvenirà  le  voir,  lorsqu’un  ami  qui  le  rencontra 
lui  apprit  que  l’on  ne  parvenait  à parler  à un  Prince 
de  l’Eglise  que  comme  aux  autres.  Il  retourna  chez 
Son  Eminence,  donna  la  bona  mana  àses  gens , 
et  fut  introduit.  Le  Cardinal  regarda  les  tableaux  , 
lui  en  donna  le  prix,  et  notre  jeime  peintre  fut 
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fort  étonné  lorsqu’il  l'entendit  ordonner  de  lui 
compter  quatre  louis.  Le  {Jardinai  encourageai 
Vernet  par  tout  ce  qu’il  ajouta  d’éloges  à sa  mu- 
nificence, et  fit  sa  réputation.  Je  regrette,  sur- 
tout à ce  titre  , de  n’avoir  pas  retenu  le  nom  d’un 
homme  sans  lequel  peut-être  Vernet  eut  été 
obligé  de  qnitterxm  art  qu’il  a tant  illustré.  Ver- 
net, encouragé , employé,  ne  négligea  rien  pour 
perfectionner  son  talent.  La  partie  de  son  art 
qu’il  étudia  davantage  fut  celle  des  tons  si  diffé- 
rens  dn  ciel  ou  de  l'atmosphère  dont  l’effet  est 
si  important  sur  les  objets  qu’il  environne.  Il  m’a 
r aconté  qu’il  n’apprit  si  bien  à connaître  la  diffé- 
rence des  teintes  du  ciel  le  plus  pur  que  par 
les  études  suivies  qu’il  en  avait  faites  dans  les  dif- 
férentes campagnes  dont  Rome  est  entourée.  Un 
jour  il  avait  peint  le  ciel  le  plus  pur,  et <ses  re- 
flets sur  tous  les  objets  de  son  tableau  lui  avaient 
paru  de  la  plus  grande  vérité.  Il  revint ie  lende- 
main à la  même  place , le  ciel  était  sans  nuage 
comme  la  veille , l’air  aussi  pur  , et  son  tableau 
ne  lui  offrait  pas  cétte  vérité  de  ton  et  de  lu- 
mière qui  l’avait  rendu  si  heureux  la  veitte;  tous 
les  objets  de  son  tableau  lui  offraient  une  teinte 
différente  de  celle  qu’il  croyait  avoir  si  bien  sai- 
sie. C’est  alors  que  , convaincu  de  cette  variété 
des  couleurs  de  l’atmosphère  si  fugitive  et  si  dé- 
pendante de  celle  des  vents , il  imagina  des  ta- 
blettes qu’il  portait  continuellement  avec  lui  , 
sur  lesquelles  il  peignait  non-seulement  les  tein-* 
tes  différentes  de  l’azur  du  ciel , mais  les  tons 
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divers  et  les  aecidens  de  lumières  que  la  dilfé- 
férenee  de  couleur  du  ciel  reportait  sur  les  ob- 
jets. C’est  dans  ce  souvenir  (1)  si  précieux  que 
Veruei  puisait  pour  ainsi  dire  l’air  de  ses  ta- 
bleaux et  cette  grande  entente  des  effets  de  la 
lumière  dont  lavérité  distingue  particulièrement 
ses  ckels-d’œuvre. 

Des  études  semblables,  trop  souvent  négli- 
gées par  les  peintres,  bâtèrent  la  réputation 
de  Versnet.  Il  n’avait  que  vingt  ans , et  ses  ta- 
bleaux étaient  déjà  l'art  estimés  j mais  Vprnet 
aimait  les  plaisirs,  ne  travaillait  point  assez  et 
dépensaitson  argent.  Il  logeait  chezun  perruquier 
qui,  comme  presque  tous  les  Romains,  aimait 
la  peinture  , et  se  trouvait  glorieux  de  loger  chez 
lui  un  artiste  célèbre.  Le  perruquier  avait  laissé 
accumuler  plusieurs  mois  de  loyer  que  Vernct 
ne  s’empressait  pas  de  payer.  Son  hôte  montait 
souvent  chez  lui  et  le  voyait  peindre  en  silence  -, 
enlio  Yernet,  qui  imputait  cette  assiduité  à l’ar- 
gent qu’il  devait  au  perruquier , lui  parla  de  sa 
dette.  Il  lut  bien  étonné  de  s’entendre  dire  par 
son  hôte  que  , voyant  qu’il  ne  pouvait  pas  satis- 
faire aux  demandes  de  tableaux  que  lui  faisaient 
tant  de  grands  personnages,  et  mourant  d’envie 

(1)  C’était,  dit  l’auteur  d’un  article  inséré  dans  le  Moniteur  uni- 
versel , c’était  un  alphabet  de  ions  qu’il  portait  toujours  sur  lpi  dans 
un  livre  garni  de  plusieurs  feuilles  blanches.  Les  caractères  divers  d>- 
son  alphabet  étaient  accolés  à autant  de  teintes  différentes.  S’il  vos  ait 
au  milieu  des  plus  brillâmes  couleurs  se  lever  ou  se  toucher  le  soleil , 
un  orage  s’approcher  ou  s'enfuir,  il  ouvrait  scs  tablettes,  et  aussi 
promptement  que  l’on  jette  dix  ou  douze  lettres  sur  le  papier  , ii  indi- 
quait toute  la  gradati  n des  tons  du  ciel  qu’il  admirait. 
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d’avoir  un  des  siens , il  avait  cru  que  le  moyen 
le  plus  sûr  de  l’obtenir,  était  de  laisser  accumu- 
ler la  somme  qu’il  lui  devait,  persuadé  qu’il 
aimerait  mieux  s’acquitter  en  lui  faisant  un  ta- 
bleau qu’en  tirant  à-la -fois  tout  cet  argent  ' 
de  sa  poche.  Flatté  de  cette  espèce  de  ruse, 
Vernet  promit  au  perruquier  dè  le  satisfaire 
à son  gré  ; mais  celui  - ci  lui  témoigna  un 
si  grand  désir  d’avoir  le  tableau  qu’il  venait 
d’achever  et  qu’il  avait  vu  faire  sous  ses  yeux , 
que,  pressé  par  ses  instances,  Vernet  con- 
sentit à le  lui  donner.  Il  avait  oublié  que  ce 
tableau  était  promis  au  Cardinal  son  protec- 
teur. Son  Eminence  arrive  , elle  est  enchantée, 
elle  annonce  au  jeune  peintre  qu’elle  regarde  ce 
tableau  comme  son  chef-d’œuvre , et  ordonne  à 
ses  gens  de  le  porter  dans  sa  voiture , lorsque 
le  perruquier  tombe  à ses  pieds  en  la  priant 
d’avoir  pitié  de  lui,  et  lui  annonce  en  fondant 
en  larmes  qu’il  ne  survivra  pas  à la  perte  de  ce 
tableau.  Vernet  interdit,  mais  interpellé  par  le 
Cardinal , lui  avoua  la  cause  d’une  scène  si  sin- 
gulière ; le  Cardinal  lui-même , touché  de  l’a- 
mour de  ce  perruquier  pour  l’art,  justifia  l’in- 
discrétion de  Vernet  en  permettant  que  le 
tableau  restât  au  perruquier.  C’est  un  Point  du 
jour , un  des  meilleurs  tableaux  que  Vernet  ait 
laissés  à Rome. 

Notre  jeune  peintre  aimait  passionnément  la 
musique.  Il  était  lié  de  la  plus  étroite  amitié  avec 
le  célèbre  Pergolèsej  cette  amitié  fut  si  tendre. 
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qu’on  ne  prononçait  presque  jamais  devant  Ver- 
net  le  nom  'de  Pergolèse  sans  que  les  souvenirs 
que  ce  nom  lui  rappelait  ne  lui  fissent  répandre 
des  larmes  : ils  vivaient  presque  continuellement 
ensemble.  Le  peintre  avait  chez  lui  un  forte-piano 
pour  amuser  son  ami,  et  de  même  le  musicien 
avait  chez  lui  un  chevalet  et  des  palettes  : l’un  fai- 
sait de  la  musique  pendant  que  l’autre  peignait, 
et  Vemet  m'a  souvent  dit  que  ces  momens  ont 
été  les  plus  heureux  pour  son  génie  et  pour  son 
cœur;  les  chants  de  Pergolèse  lui  donnaient  le 
sentiment  de  la  plus  belle  nature  : et  souvent,  di- 
sait-il, j’ai  dû  les  teintes  les  plus  suaves  et  leur 
accord  à l’impression  que  me  faisaient  éprouver  le 
charme  de  l’harmonie  et  la  douce  voix  de  mon 
ami.  C’est  ainsi  que  Vemet  vit  créer  le  Stabat  et 
lu  Serva  Padrona  : cet  intermède  eut  le  plus 
grand  succès;  mais  le  Stabat , fait  pour  un  petit 
couvent  de  religieuses,  dans  lequel  Pergolèse  avait 
une  sœur  tourière , n’en  eut  presque  point.  Per- 
golèse , qui , en  composant  rapidement  ce  chef- 
d’œuvre,  n’avait  cru  ou  voulu  faire  qu’un  acte  de 
complaisance,  se  moquait  de  son  ami,  affligé  d’un 
succès  qui  démentait  l’opinion  qu’il  avait  conçue 
de  cette  composition.  Ce  fut  Vemet  qui  fit  en- 
tendre une  seconde  fois  ce  sublime  Stabat  h des 
Dilettanti ; sans  Vemet  cet  ouvrage  fût  resté  en- 
foui dans  le  cloître  pour  lequel  il  avait  été  fait.  Il 
eut  le  plus  grand  succès  ; on  regarda  dès-lors  cette 
composition  comme  le  chef-d’œuvre  de  Pergo- 
lèse, et  la  postérité  confirmera  ce  jugement,  parce 
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que,  dans  les  arts,  ce  qui  est  vraiment  beau  ne 
dépend  jamais  des  caprices  de  la  mode. 

Le  sentiment  musical  de  Vernet  et  l'amour 
qu'il  avait  pour  cet  art  lui  firent  accueillir  avec  in- 
térêt Grétry  quand  il  vint  à Paris  : il  devina  son 
talent,  il  prédit  ses  succès,  et  je  lui  ai  souvent  en- 
tendu dire  que  quelques  traits  de  la  figure  de 
Grétry,  sa  constitution  délicate  et  surtout  plu- 
sieurs de  ses  chants  simples  et  expressifs,  lui  rap- 
pelaient douloureusement  l’homme  immortel  à 
qui  la  musique  a dû  sa  plus  grande  puissance  , 
puisque  c’est  à Pergolèse  quelle  doit  cette  atten- 
tion à l’expression  des  paroles , et  cette  intention 
dans  les  accompagnemens  dont  ce  grand  homme 
a donné  à l’Italie  les  premiers  modèles. 

• Vernet  a démenti  constamment  la  fausse  tradi- 
tion que  Pergolèse  était  mort  empoisonné.  Les 
grands  talens  sont  comme  les  princes  dont  le 
règne  ou  les  actions  ont  eu  de  l’éclat  ; on  se  plaît 
à ne  pas  vouloir  qu’ils  meurent  d’une  mort  natu- 
relle, et  on  croit  ajouter  à l’intérêt  qu’ils  ont  ins- 
piré pendant  leur  vie,  en  la  leur  faisant  perdre  par 
fies  circonstances  extraordinaires.  Pergolèse  mou- 
rut dans  les  bras  de  son  ami,  d’une  maladie  qui 
l’avait  fait  languir  plusieurs  mois. 

Vernet  nous  a été  enlevé  rapidement  par  une 
fluxion  de  poitrine.  Bon  mari,  bon  père,  excel- 
lent ami  : si  ce  grand  peintre  emporte  les  regrets 
de  ceux  même  qui  ne  le  connaissaient  que  par  ses 
ouvragés,  il  en  a laissé  de  bien  plus  douloureux 
à ses  amis  ; il  pouvait  compter  dans  ce  nomïiré 
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tous  ceux  qui  jouissaient  habituellement  de  sa  so- 
ciété, qu’il  savait  rendre  intéressante,  sous  des 
rapports  même  qui  ne  tenaient  en  rien  à l’art  qu’il 
a tant  illustré.  11  y a eu,  disait-il  lui-même,  des 
hommes  au-dessus  de  moi  dans  presque  toutes  les 
parties  du  genre  auquel  je  me  suis  appliqué  ; mais 
je  puis  me  flatter,  je  crois,  qu’aucun  ne  lésa  réu- 
nies toutes  au  même  degré , et  c’est  ce  qui  peut 
bien  me  donner  sur  eux  quelque  avantage. 


Le  Don  patriotique. 

Un  quidam  bon  mari , mais  meilleur  citoyen  , 

Rêvant  patriotisme  et  songeant  au  moyen 
Que  Nccker  a trouvé  de  sauver  la  Patrie, 

Lui  dit  : Voyez,  ma  femme , elle  est  jeune  et  jolie, 

Elle  inspire  à-la-fois  l’amour  et  l’amitié. 

Je  vous  devais  mon  quart,  je  donne  ma  moitié. 

Epigràmme  sur  un  Duc  et  P air , par  M Pelletier. 

Épais  de  corps , épais  d’esprit, 

Sans  caractère  et  sans  naissance, 

Damon  emprunte  ce  qu’il  dit, 

Et  demande  tout  ce  qu’il  pense. 


Autr  e , par  le  Même . 

Français,  pleurez  le  sort  de  M l’araé, 

Plus  d’adresses  , plus  de  harangue  , 

Il  va  mourir  empoisonné  : 

En  dînant  l’autre  jour  il  s’est  mordu  la  langue. 
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Gallicæ  Felicitatis  publicœ 
Monumentum. 

Anno  MDCCLXXXIX. 

Principibus  fugatis  ; 

Fidc  Militum  inutatâj 
Plebe  armaiâ , t'æce  imperante  ; 
Vectigalibus  negatisj 
Yacuo  Ærario; 

Incerta  et  impeditâ  Annonâj 
Castellis  Nobilium  incensis; 
Sacerdotibus  miserrimo  luüibrio  traditisj 
Donariis  Tempioruni  ablalisj 
Confusis  ordinibus  j 
Juribus  adœquatisj 
Permixtis  Provinciis; 

Legibus  eversisj 
Yersaliis  captisj 

Custodiâ  Regis  à sicariis  exturbatâ  j 
Ipso  Rege  innoxio , inermi , in  Urbem  adducto , 
Incarcerato , 

Décréta  quævis  sauciente , 

Suadente  Mirabeau  j 
Philippo  Aure’ianensi  machinante, 
Spectante , largiente , 

Demùm  profugo  ; 

Administrante  Neckro; 

. Stupente  ac  détectante  Europâ  j 
Inter  suspendia,  incendia,  cædes, 

Galliâ  délibérante  et  lætabundâ, 
i Félicitas  publica. 
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Copie  d’une  Lettre  de  madame  la  marquise  de 
Champcenetz  à un  Député  démagogue. 

De  Naples , le  16  novembre  1789. 

Voyez  où  vos  beaux  principes  ont  précipité 
une  malheureuse  créature  ! Sur  les  bords  d’une 
mer  furibonde,  d’un  côté  et  de  l’autre,  au  pied 
d’un  volcan,  qui  ressemble  comme  deux  gouttes 
d’eau  à votre  Assemblée  nationale;  car,  comme 
elle , tout  ce  qui  en  sort  détruit  tout,  ravage  tout, 
et  fait  fuir  tous  ceux  qui  aiment  à dormir  en 
paix. 

Vous  m’aviez  promis  de  me  donner  des  nou- 
velles ; mais  cette  fameuse  Constitution  à faire  ou  à 
défaire,  et  un  Royaume,  le  plus  beau  Royaume 
de  l’univers,  à détruire,  vous  occupent  trop  pour 
vous  laisser  le  loisir  de  penser  aux  pauvres  victi- 
mes de  vos  fureurs.  J’ai  donc  fait  400  lieues  pour 
ne  pas  me  trouver  sous  la  lave.  J’ai  cru  que  je 
serais  dédommagée  de  l’éloignement  de  ma  Patrie 
par  un  beau  ciel,  par  un  beau  sol  et  de  belles  villes^ 
et  je  n’ai  encore  rien  vu  qui  puisse  être  comparé  à 
Paris , la  Lanterne  ôtée.  Quant  au  ciel , il  est  ici 
cent  fois  plus  vilain  qu’en  France.  L’Italie  res- 
semble au  Paradis  terrestre  avant  la  création  de 
l’homme  ; il  n’y  manque  plus  qu’un  peuple  digne 
de  l’habiter  et  de  le  cultiver.  Je  vous  proteste  que 
je  n’ai  rien  trouvé  au  bout  de  ma  course  qui  puisse 
me  faire  oublier  un  instant , je  ne  dis  pas  mes  chera 
Français , mais  ma  chère  France.  Ah  ! quelle  mau- 
vaise idée  a passé  par  la  tête  des  Français  de  vou- 
loir se  faire  législateurs  ! Et  la  vôtre , de  quoi  se 
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mêle-t-elle  ! Mon  Dieu , que  je  vous  hais  depuis 
que  je  suis  ici  ! Car  c’est  vous  et  vos  dignes  com- 
plices qui  m’y  ont  excitée.  La  Liberté  fait  peur 
quand  elle  vient  au  monde , et  j’en  suis  dégoûtée 
pour  la  vie. 

Mais  dites-le-moi , quel  bien  avez -vous  fait  ? 
Vous  avez  tout  détruit.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu’on 
vous  blâme  partout,  qu’on  vous  déteste  partout , 
mais  je  vous  dirai  quelque  chose  de  bien  plus  fort, 
c’est  que  partout  on  se  moque  de  vous. 

Vous  avez  fait  plus  que  Dieu,  car  vous  avez 
créé  le  chaos  dont  est  sorti  un  peuple  de  Canni- 
bales; voilà  le  produit  net  de  vos  travaux.  Au  de- 
meurant, dans  tous  les  pays  où  j’ai  passé  on  déplaît 
au  Gouvernement  quant  on  veut  parler  des  affaires 
de  France,  et  ici  même  il  est  défendu  à tous  su- 
jets de  parler  de  la  France , de  la  Reine  ni  de 
l’Assemblée  nationale,  sous  peine  d’être  enfer- 
més , et  aux  étrangers  sous  peine  d’être  chassés 
J.u  Royaume;  si  bien  que  moi  qui  ai  besoin  de 
dire  beaucoup  de  cesmaudits  États-Généraux , 
je  suis  obligé  de  me  faire  entendre  de  400  lieues 
pour  m’en  passer  la  fantaisie.  Mais  dites-le-moi 
donc,  quand  pourrai-je  retourner  chez  moi  en 
sûreté?  Quel  infernal  pays  que  toute  cette  Italie! 
Pendant  mon  séjour  à Rome  on  y reçut  la  nou- 
velle qu  a quinze  lieues  de  là  deux  villages  venaient 
d’être  engloutis  par  un  tremblement  de  terre  ; ce 
petit  accident  ne  fit  pas  plus  d’effet  que  la  pro- 
menade des  têtes  coupées  n’en  fit  sur  vous  autres 
Messieurs  les  Législateurs. 
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. Enfin , où  en  sont  les  choses?  Etes-vous  au  bout 
de  toutes  vos  extravagances?  Combien  de  vos  vic- 
times dont  vous  avez  précipité  les  jours  et  em- 
poisonné la  fin  ! Un  jour  viendra  où  la  Nation 
entière  verra  combien  elle  a été  trompée  par  des 
charlatans , s’apercevra  que  vous  n’avez  fait  de 
votre  effrayant  pouvoir  que  l’instrument  de  vos 
haines  et  de  votre  ambition.  Recevez  ces  tristes 
vérités , et  ne  doutez  pas  que  je  ne  fasse  tous  les 
jours  des  voeux  contre  vous. 


Le  Paysan  Magistrat , ou  l’ Alcade  de  Zala- 
méa , drame  en  cinq  actes,  en  prose,  représenté 
pour  la  première  fois  le  lundi  7 décembre  au 
Théâtre  français  , qui  s’appelle  aujourd’hui 
Théâtre  de  la  Nation,  est  de  M.  Collot  d’Her- 
bois.  Cette  petite  pièce,  imprimée  depuis  long- 
temps , avait  déjà  paru  avec  succès  sur  plusieurs 
théâtres  de  prov  ince  ; elle  est  tirée  d’une  pièce  es- 
pagnole deD.  Pedro  CalderondeLaBarca(i).On 
peut  juger  par  le  simple  précis  que  nous  allons  en 
donner  combien  M.  d’Herbois  s’est  permis  d’al- 
térer son  modèle. 

Un  jeune  officier,  le  neveu  du  général,  vient 
loger  chez  un  riche  et  honnête  laboureur  nommé 
Crespo,  qui  a une  fille  et  une  nièce.  Le  jeune 
homme  est  d’abord  très-empressé  de  voir  l’une  et 
l’autre,  mais  à ce  premier  mouvement  de  curiosité 
se  joint  bientôt  un  intérêt  plus  sérieux,  lorsqu’il 

(1)  Voyez  le  second  volume  du  Théâtre  Espagnol , traduit  par 
M.  Linguet. 
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s’aperçoit  que  la  fille  du  laboureur  est  une  jeune 
personne  qu’il  a vue  par  hasard  aux  spectacles  de 
Madrid  et  dont  il  a gardé  le  plus  tendre  souvenir. 
Son  amour  projette  aussitôt  un  enlèvement,  et, 
grâce  au  sergent  qui  l’accompagne,  le  projet 
s’exécute  très  - militairement.  On  les  arrête  aux 
portes  de  la  ville.  Dans  l’intervalle,  le  laboureur  a 
été  fait  Alcade , ce  qui  lui  donne  le  pouvoir  de 
venger  sa  fille  et  son  honneur  ; mais  soumettant 
son  ressentiment  à la  justice,  ou  plutôt  cédant  à 
la  tendresse  paternelle , il  propose  à l’officier  d’a- 
néantir la  procédure  s’il  consent  depouser  sa  fille. 
Lejeune  homme  s’y  détermine  sans  peine,  mais 
son  oncle  est  moins  docile  ; il  finit  pourtant  par  se 
laisser  fléchir  aux  larmes  de  la  jeune  personne  et 
à l’estime  que  lui  inspire  le  caractère  de  son  père. 
Il  pardonne  au  fils  de  Crespo  qu’il  avait  reçu 
comme  volontaire,  et  qu’il  voulait  livrer  au  conseil 
de  guerre  pour  s’être  battu  contre  le  ravisseur. 

Quoiqu’il  n’y  ait  dans  la  pièce  française  ni  viol, 
ni  meurtre , ni  jugement  capital , comme  dans  la 
pièce  espagnole,  on  y a conservé  cependant  les 
principaux  caractères , les  effets  les  plus  drama- 
tiques de  l’action.  II  y a du  mouvement  et  de  l’in- 
térêt, mais  les  scènes  qui  semblaient  devoir  ame- 
ner les  développemens  les  plus  attendrissans  sont 
faibles  ; celle  du  père  devenu  de  simple  laboureur- 
juge  du  ravisseur  de  sa  fille  est  loin  de  remplir 
l’attente  du  spectateur,  elle  nous  a paru  manquer 
également  de  pathétique  et  de  dignité.  Ce  qui 
a le  plus  réussi,  ce  sont  quelques  détails  du  rôle 
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de  Crespo , dont  la  simplicité  franche  et  coura- 
geuse étonne  et  embarrasse  souvent  le  vieux  gé- 
néral d’une  manière  assez  piquante  ; comment 
n’applaudirait-on  pas  dans  ce  moment  tout  ce  qui 
semble  fait  pour  humilier  les  prétentions  du  rang 
et  de  la  noblesse?  Des  sarcasmes  de  ce  genre 
n’avgient  pas  même  besoin  d’esprit  et  d’originalité 
pour  être  sûrs  de  réussir.  En  dépit  de  ce  mérite , 
les  représentations  du  Paysan  Magistrat  n’ont 
pourtant  pas  été  fort  suivies.  Quelque  accueillis 
que  soient  les  détails  d’un  ouvrage  de  théâtre,  ce 
ne  sont  jamais  ces  détails  qui  en  décident  le  succès. 


La  représentation  de  Caroline , opéra  comique 
en  trois  actes , donné  au  Théâtre  italien  le  mer- 
credi 2 , n’a  pu  être  achevée  ; les  murmures  du 
parterre  et  des  loges  ont  forcé  les  acteurs  de  se 
retirer  dès  le  commencement  du  second  acte.  Les 
paroles  de  ce  malheureux  opéra  sont  de  M.  de  La 
Chabeaussière.  Il  en  avait  pris  le  sujet  dans  le  joli 
roman  de  Caroline , et  si  le  moyen  qu’il  avait 
imaginé  pour  son  dénouement  n’était  pas  très- 
vraisemblable  , il  était  au  moins  ingénieux , c’était 
de  faire  jouer  à l’époux  même  le  rôle  de  l’amant. 
Le  public  n’a  pas  eu  la  patience  d’attendre  le  mot 
de  l’énigme,  et  le  caractère  ridicule  de  la  Tante  est 
ce  qui  a contribué  le  plus  à lui  donner  de  l’humeur. 
La  musique  a paru  plus  qu’insignifiante,  on  l’a 
trouvée  plate  et  niaise. 


fi. 
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V oj'age  de  M.  Le  paillant  dans  l’intérieur  de 
l’Afrique  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance , 
dans  les  années  1780,  1781,  1782,  1783  , 
1784  et  1785.  Deux  volumes  in-8°,  avec  gra- 
vures enluminées. 

Ce  nouveau  Voyage  est  un  des  livres  les  plus 
remarquables  dont  notre  littérature  se  soit  enri- 
chie cptle  année  ; peut-être  même  est-ce  le  seul , 
après  Anacharsis , qui  ait  mérité  quelque  succès 
et  qui  l’ait  obtenu  ; c’est  beaucoup  , vu  la  foule 
innombrable  de  volumes  et  de  feuilles  sur  les  af- 
faires du  temps  que  chaque  jour  voit  éclore,  et  qui 
par  leur  objet  du  moins  semblent  solliciter  exclu- 
sivement l’attention  des  lecteurs  de  toutes  les 
classes.  11  faut  avouer  que  ce  n’est  cependant  ni 
par  des  découvertes  bien  importantes,  ni  par  des 
observations  bien  profondes  que  l’ouvrage  deM.Le 
Vaillant  a pu  intéresser;  il  n’a  pas  pénétré  fort 
avant  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  et  nous  savions, 
à peu  de  chose  près  tout,  ce  qu’il  nous  en  dit. 
Le  plus  grand  charme  attaché  à la  lecture  de  ce 
Voyage  tient  au  caractère  même  du  voyageur  , à 
l’active  intrépidité  qui  marque  toutes  ses  entre- 
prises, à la  prudence  de  ses  moyens  et  de  ses  me- 
sures, à la  candeur  naturelle  de  ses  sentimens, 
à la  vivacité  de  toutes  ses  impressions , et  surtout 
à la  simplicité  attachante  avec  laquelle  il  a su  les 
décrire.  On  sent  qu’il  a peu  songé  à rendre  son 
style  plus  ou  moins  précis,  plus  ou  moins  élé- 
gant; mais  ses  descriptions  ont  beaucoup  de 
netteté,  sa  narration  est  toujours  claire,  animée. 
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elle  entraîne  sans  effort  l'imagination  de  ses  leo 
leurs  ; on  croit  moins  le  lire  que  lecouter  ; on 
partage  ses  plaisirs , ses  peines,  ses  dangers,  ses 
succès;  il  semble  en  un  mot  qu’on  soit  du  voyage, . 
et  l’on  finit  par  l’aimer  comme  si  l’on  eût  réelle- 
ment  passé  une  partie  de  sa  vie  avec  lui. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
M.  Le  Vaillant  sait  peindre  les  objels  qui  l’ont 
frappé , nous  citerons  la  peinture  qu’il  fait  d’un 
jeune  Cafre  de  dix-huit  ans,  à qui  son  adresse  à 
lancer  la  sagaie  et  la  massue  courte  avaient  acquis 
une  grande  réputation. 

m J’envoyai  chercher,  dit-il,  un  mouton,  et  le 
montrant  du  doigt  au  jeune  homme , je  lui  permis 
de  le  tirer.  Il  portait  cinq  sagaies  dans  la  main 
gauche  ; sur  mon  invitation  il  en  saisit  une  de  sa 
droite,  fait  lâcher  le  mouton  qui  se  met  à galoper 
pour  rejoindre  le  troupeau  ; en  même  temps  il 
brandit  sa  sagaie  avec  force , et  s’élançant  en 
avant  par  quatre  ou  cinq  sauts  rapides,  il  la  dé- 
coche, la  sagaie  siffle,  fend  l’air  et  va  se  perdre 
dans  les  flancs  de  l’animal  qui  chancelle  et  tombe 
mort  sur  la  place...  Je  ne  pus  lui  cacher  ma  sur- 
prise et  ma  joie  ; tant  d’adresse  unie  à la  force , 
à la  grâce , enchanta  tout  mon  monde.  L’amour- 
propre  est  un  sentiment  universel , mais  il  se  mo- 
difie suivant  les  mœurs  et  les  climats  ; en  Europe 
il  brille  dans  les  yeux,  dans  tous  les  traits  d’une 
belle  femme  et  lui  donne  de  la  fierté  ; il  est  l’âme 
des  talens  et  fait  naître  des  chefs-d’œuvre  ; il  se 
cache  même  sous  la  bure  et  les  haillons.  Eu 

2 1 . 
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Afrique  un  sauvage  ne  sait  point  le  déguiser;  les 
témoignages  d’admiration  qu’excitait  parmi  nous 
mon  jeune  chasseur  agrandissaient  son  regard  et 
développaient  les  muscles  de  son  visage  ; fier  d’un 
pareil  triomphe  et  de  mes  applaudissemens , ses 
pieds  ne  toychaient  plus  terre , il  mesurait  ma 
taille  ; se  rangeant  à mes  côtés , il  semblait  me 
dire  : Toi , Moi.  » 

C’est  dans  l’ouvrage  même  qu’il  faut  lire  le 
détail  de  ses  chasses  aux  tigres,  aux  éléphans, 
aux  rhinocéros  ; quelque  merveilleux  que  soient 
ses  exploits , il  en  détaille  si  naturellement  toutes 
les  circonstances  qu’il  est  impossible  de  n’y  pas 
croire.  Ce  qu’on  ne  lira  pas  avec  moins  d’in- 
térêt, ce  sont  les  différens  traits  qu’il  rapporte  du 
caractère  de  son  fidèle  Klaas , un  Hottentot  qui  lui 
avait  été  donné  au  Cap,  et  dont  il  reçutles  marques 
d’attachement  les  plus  touchantes.  Les  peintures 
qu’il  fait  de  l’adresse,  des  charmes  et  de  l’ingé- 
nuité d’une  jeune  Gonaquoise,  de  la  belle  Na- 
rina  , sont  autant  d’idylles  d’un  genre  tout-à-fait 
neuf.  C’est  à la  suite  de  ces  rians  tableaux  qu’il 
cherche  à prouver  que  les  Hottentots  ne  sont  ni 
pauvres  ni  misérables,  et  l’on  conçoit  aisément 
que  pour  démontrer  de  pareilles  vérités  il  ne  faut 
qu’un  peu  de  métaphysique  dans  la  tête  et  beau- 
coup de  poésie  dans  le  style. 

Des  vues  plus  sérieuses  sont  celles  qu’il  a dé- 
veloppées sur  la  race  des  Basters  (les  hommes 
provenus  du  mélange  des  blancs  avec  les  femmes 
hottentotes).  Il  estime  que  cette  race  deviendra 
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quelque  jour  la  race  dominante  du  Cap.  La  copu- 
lation des  femmes  hottentotes  avec  les  Nègres 
moins  fréquente,  vu  le  préjugé  qu’elles  ont  contre 
les  Nègres  quelles  méprisent,  donne  naissance  à 
des  individus  bien  supérieurs  aux  Basters;  ils  sont 
d’une  stature  plus  belle  et  plus  distinguée,  ils 
joignent  à beaucoup  d’activité  sans  turbulence  le 
mérite  d’une  fidélité  qui  ne  se  dément  jamais, 
et  qui  n’est  guère  le  partage  d’aucun  Baster 
blanc... 

Notre  voyageur,  croyant  que  le  scrupule  sied 
mal  où  la  nature  n’a  point  placé  de  honte,  avoue 
qu’il  a fiait  le  sacrifice  de  sa  pudeur  au  progrès  de 
ses  études.  En  voici  le  résultat.  Pour  détruire 
l’opinion  où  l’on  était  généralement  que  les  Hot- 
tentotes avaient  été  gratifiées  exclusivement  à 
toutes  les  autres  femmes  d’un  tablier  naturel  qui 
servait  à cacher  le  signe  de  leur  sexe , un  auteur  mo- 
derne a avancé  que  cette  singularité  n’était  autre 
chose  qu’un  prolongement  considérable  des  nym- 
phes, une  infirmité  occasionée  par  la  vie  inactive, 
par  la  chaleur  du  climat...  Ce  fameux  tablier,  ajoute 
M.  Le  Vaillant,  11’est  qu’une  mode,  une  affaire 
de  goût,  je  ne  dirai  pas  dépravé,  les  signes  de  la 
pudeur  n’en  sauraient  constituer  l’essence,  mais 
original,  mais  extravagant,  mais  si  l’on  veut, 
absurde  et  tel  que  la  seule  vue  suffirait  au  plus 
monstrueux  libertin  pour  chasser  de  son  esprit 
toute  idée  d'une  atteinte  profane;  c’est  une  pro- 
longation non  pas  des  nymphes,  mais  des  grandes 
lèvres  des  parties  de  la  femme  ; elles  peuvent  arri- 
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ver  jusqu’à  neuf  pouces  plus  ou  moins , suivant 
l’âge  de  la  personne  ou  les  soins  assidus  quelle 
donne  à cette  décoration  singulière  ; d’abord  ce 
sont  les  frottemens , les  tiraillemens  qui  com- 
mencent à distendre,  des  poids  suspendus  achè- 
vent le  reste , etc. 

M.  Le  Vaillant  juge  assez  sévèrement  les  voya>- 
geurs  qui  l’ont  précédé.  Il  regarde  le  Voyage  de 
Kolben  comme  un  tissu  de  fables  et  d’inepties. 
Les  observations  intéressantes,  les  faits  bien  dé- 
crits parle  docteur  Sparman  lui  paraissent  noyés 
dans  un  déluge  de  récits  très  - apocryphes  de 
chasses  de  lions,  d’éléphans,  plus  invraisembla- 
bles et  plus  maladroits  les  uns  que  les  autres. 
M.  Sparman  a cru  trop  légèrement,  dit-il,  tout 
ce  qui  lui  était  certifié  par  les  Colons,  et  entre 
autres  par  un  M.  Jean  Kock,  dont  les  rapports 
ne  lui  ont  paru  mériter  aucune  confiance. 

M.  Le  Vaillant  est  depuis  quelques  années  de 
retour  à Paris,  où  il  a formé  un  cabinet  d’histoire 
naturelle  fort  curieux  et  fort  intéressant.  Il  nous 
apprend  lui-même  dans  sa  préface  qu’il  est  né  à 
Paramaribo,  sur  la  rive  gauche  du  lleuve  Surinam, 
dans  la  partie  hollandaise  de  la  Guyane.  C’est  sa 
passion  pour  la  chasse  et  pour  l’histoire  naturelle, 
surtout  pour  celle  des  oiseaux , qui  l a déterminé 
à entreprendre  ses  longs  voyages;  il  n’eut  point 
d’autre  goût,  il  n’eut  point  d’autre  ambition  de- 
puis sa  plus  tendre  enfance. 
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Lettre  de  l’ abbé\Baynal  à l’Assemblée  natio- 
nale. Marseille , ce  10  décembre.  Brochure  de 
94  pages. 

On  sait  aujourd’hui  que  cette  prétendue  lettre 
de  l'abbé  Raynal  est  de  M.  le  comte  de  Guibert. 
Elle  contient  de  grandes  vérités  et  d’étranges  vues 
politiques.  De  tous  les  travaux  de  l’Assemblée 
nationale  l’auteur  n’approuve  que  celui  de  la  divi- 
sion du  Royaume  et  de  l’organisation  de  la  Puis- 
sance Législative.  Il  se  plaint  de  l’avilissement  et 
de  l’inertie  où  l’on  a laissé  tomber  le  Pouvoir  Exé- 
cutif; cependant  il  ne  veut  pas  qu’on  se  presse  de 
mettre  à exécution  la  formation  des  Municipa- 
lités et  des  Départemens  : le  Trône,  dit -il,  le 
Trône  doit  maintenant  vous  occuper , et  il  ne 
veut  pas  qu’on  laisse  au  Roi  le  droit  de  faire  la 
paix  et  la  guerre,  etc.  Une  des  plus  belles  pages 
de  cette  lettre  est  celle  où  l’auteur  ose  reprocher 
à l’Assemblée  nationale  sa  conduite  envers  le 
premier  Ministre  des  finances. 


Regrets  d'un  Sybarite. 

Temps  heureux  où  régnaient  Louis  et  Poinpadour! 
Temps  heureux  où  chacun  ne  s’occupait  en  France 
Que  de  vers,  de  romans,  de  musique,  de  danse, 
Des  prestiges  des  arts , des  douceurs  (Je  l’amour  ! 

Le  seul  soin  qu’on  connût  était  celui  de  plaire  ; 

On  dormait  deux  la  nuit , on  riait  tout  le  jour; 
Varier  scs  plaisirs  était  Tunique  affaire  ; 

À midi,  dés  qu’on  s’éveillait , 

Pour  nouvelle  on  se  demandait 
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Quel  enfant  de  Thalie  Ou  bien  de  Melpomène  • ..  • ? 

D’un  chef-d’œuvre  nouveau  devait  orner  la  scène; 

Quel  tableau  paraîtrait  cette  année  au  Salon; 

Quel  marbre  s’animait  sous  l’art  de  Bouchardon  ; 

Ou  quelle  fille  de  Cythère 
Astre  encore  inconnu , levé  sur  l’horizon , 

Commençait  du  plaisir  l’attrayante  carrière. 

On  courait  applaudir  Dumesnil  ou  Clairon , 

Profiter  des  leçons  que  nous  donnait  Voltaire , 

Voir  peindre  la  Nature  à grands  traits  par  Buffon. 

Du  profond  Diderot  l'éloquence  hardie 
Traçait  le  vaste  plan  de  l’Encyclopédie  ; 

Montesquieu  nous  donnait  l’esprit  de  chaque  loi  ; 

Nos  savans  mesurant  la  terre  et  les  planètes, 

Éclairant , calculant  le  retour  des  comètes  , 

Des  peuples  ignorans  calmaient  le  vain  effroi. 

La  renommée  alors  annonçait  nos  conquêtes; 

Les  Dames  couronnaient  au  milieu  de  nos  fêtes 
Les  vainqueurs  de  Lawfeld  et  ceux  de  Fontenoi. 

Sur  le  vaisseau  public  les  passagers  tranquilles 
Coulaient  leurs  jours  gaîment  dans  un  heureux  repos,  • 
Et  sans  se  tourmenter  de  soucis  inutiles, 

Sans  interroger  l’air  et  les  vents  et  les  flots , 

Sans  vouloir  diiiger  la  flotte  , 

Ils  laissaient  la  manœuvre  aux  mains  des  matelots, 

Et  le  gouvernail  au  pilote. 

L 'Esclavage  des  Nègres,  ou  V Heureux  Nau- 
frage, drameen  trois  actes,  en  prose, par  madame 
de  Gouges,  représenté  pour  la  première  fois  sur 
le  Théâtre  de  la  Nation  le  lundi  u8,  a eu  si  peu 
de  succès  et  en  méritaitsi  peu,  qu’on  nous  pardon- 
nera volontiers  de  ne  pas  en  donner  une  analyse; 
la  pièce  d’ailleurs  est  imprimée  depuis  long-temps 
dans  les  œuvres  de  l’auteur. 
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Toutes  les  situations , toutes  les  reconnais- 
sances romanesques  dont  cet  ouvrage  est  tissu 
sont  amenées  si  maladroitement,  l’intrigue  en  est 
si  compliquée,  le  style  si  simple  et  si  plat,  qu’on 
n’a  nul  besoin  de  recourir  aux  efforts  d’une  ca- 
bale américaine  pour  expliquer  comment  il  n’a 
pas  mieux  réussi. 

On  continue  de  trouver  dans  les  nouveaux 
Actes  des  Apôtres  plus  d’esprit  que  de  raison , 
plus  de  gaieté  que  d’esprit  ; mais  au  travers  d’un 
grand  nombre  de  calembours , de  sarcasmes , de 
mauvaises  plaisanteries  de  toutgenre , on  distingue 
cependant  quelquefois  des  critiques  assez  fines  > 
des  idées  vraiment  originales.  Tel  est,  par  exem- 
ple, le  résultat  du  Comité  où  l’on  discute  profon- 
dément à qui  doit  appartenir  le  droit  de  faire  la 
paix  et  la  guerre  ; après  beaucoup  de  discussions 
qui  embarrassent  infiniment  l'éloquence  d’un  cer- 
tain député  nommé  M.  Cochon,  mais  dont  il  se 
tire  toujours  par  un  hon-hon  très-spirituel,  on 
finit  par  décider  que  la  paix  et  la  guerre  se  feront 
d’elles -mêmes.  Tel  est  encore  l’emblème  de  la 
nouvelle  Constitution  dans  le  ballet  patriotique 
d’une  fête  donnée  au  Club  de  la  Révolution; 
après  avoir  annoncé  les  Danseurs  de  corde  et 
l’Equilibre  sur  un  fil  de  fer,  s’il  en  faut  croire  notre 
historien , M.  Target  s’est  élancé  vêtu  en  matelot 
blanc  bordé  de  bleu , appuyé  sur  l’orteil  du  pied 
droit,  la  jambe  gauche  en  l’air,  les  coudes  arron- 
dis^ M.  l'abbé  S lui  a présenté  une  pyramide 
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colossale  et  renversée. , en  avertissant  l’Assemblée 
que  M.  Target  allait  la  mettre  en  équilibre  sur  la 
pointe.  M.  Target  a effectivement  essayé  long- 
temps de  mettre  la  pyramide  en  équilibre  sur  le 
bout  des  doigts.  M.  T , habillé  en  Arle- 

quin , chantait  le  joli  air  de  Rose  et  Colas  : Ah  ! 
comme  il  y viendra!  M.  Target  ayant  voulu  ré- 
pondre, J’ai  plus  que  vous  le  poignet  ferme , a 
fait  un  faux  mouvement,  la  pyramide  la  en- 
traîné , il  a roulé  et  disparu  comme  un  éclair.  On 
l’a  cherché  long-temps;  enfin  M.  Roussillot  l’a 
déterré  dans  une  cave  occupé  à raccommoder  ses 
pompons  et  sa  fraise  à dentelle  derrière  un  ton- 
neau de  Frontignan,  etc. , etc. 


La  Journée  des  Dupes  , pièce  tragi-polili-comi- 
(jue , représentée  sur  le  Théâtre  national  par 
les  grands  Comédiens  de  la  Patrie.  Brochure 
in-8°  de  86  pages. 

Ce  n’est  qu’une  caricature,  une  ébauche  au 
premier  trait,  mais  dont  l’idée  est  comique  et 
l’exécution  facile  et  gaie.  L’auteur  fait  revenir 
M.  de  La  Peyrouse  en  France  dans  les  premiers 
jours  d’octobre  avec  un  jeune  Indien,  prévenu  le 
plus  favorablement  du  monde  sur  les  délices  de  ce 
beau  pays.  Tu  vas  surtout  admirer , lui  dit  ce 
brave  marin , l’urbanité , la  douceur  de  ce  peuple 
aimable , son  idolâtrie  pour  son  Roi , cet  esprit 
piquant  et  ingénieux  qui  fait  de  la  Capitale  le  tem- 
ple des  Arts , des  spectacles  enchanteurs , une 
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police  plus  étonnante  encore , les  plaisirs  et  la 
sûreté  attirant  de  toutes  parts  des  voyageurs  cu- 
rieux.Tu  seras  touché  sur  toutde  l’accueil  flatteur 
dont  ce  peuple  généreux  va  récompenser  mes  tra- 
vaux et  mes  dangers...  Un  homme  du  peuple  qui 
a saisi  quelques  mots  de  cette  conversation  ne 
manque  pas  de  le  prendre  pour  un  aristocrate  et 
court  vite  chercher  du  monde  pour  l’arrêter.  Le 
peuple  s’attroupe  autour  du  voyageur  et  lui  crie  : 
A bas  la  cocarde  blanche  ! on  la  lui  arrache , on 
lui  prend  ses  boucles,  sa  montre,  on  dépouille  de 
même  le  jeune  Indien  en  lui  disant  : Il  faut  que 
tu  fasses  lin  don  patriotique.  La  patrouille  sur- 
vient, c’est  M. Garde-Rue  qui  la  commande.  Ah! 
Monsieur,  lui  dit  M.  de  La  Peyrouse  , que  vous 
venez  à propos  pour  me  tirer  des  mains  de  ces  bri- 
gands !...  Modérez-vous,  Monsieur , répond  l’of- 
ficier de  la  Garde  nationale,  ces  brigands  sont  des 
hommes.  Les  droits  de  l'Homme  sont  en  vigueur, 
je  n’ai  que  la  voie  de  la  représentation  jusqu’à  ce 
que  la  Loi  Martiale  ait  été  publiée....  Le  peuple 
cependant  ne  cesse  de  crier  : C’est  un  aristocrate , 
a la  Lanterne  /. . . . Patience , Messieurs , dit 
M.  Garde-Rue,  je  ne  viens  pas  ici  m’opposer  à 
la  volonté  spuveraine  de  la  INation,  mais  vous  11e 
refuserez  pas  sans  doute  d’entendre  cet  homme. 
Il  l’interroge.  Qui  êtes-vous.  Monsieur? — Mon- 
sieur , je  suis  un  voyageur. — Vous  avez  donc  un 
passe-port  de  votre  District?  — Que  voulez-vous 
dire,  Monsieur?  — Vous  savez  bien,  depuis  que 
nous  sommes  libres,  que  l’on  ne  voyage  passansper- 
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mission  de  sa  Paroisse  ?...  Les  réponses  de  M.  de 
La  Peyrouse  ne  paraissent nullemen t satisfaisantes, 
M.  Garde-Rue  dit  à la  troupe  : Messieurs  les  sol- 
dats, attention,  je  vous  prie , au  commandement  : 
Faites-moi  l’honneur  d’envelopper  cet  homme.... 
Un  grenadier  traduit  le  commandement  en  style 
plus  clair  ; et  pour  consoler  M.  de  La  Peyrouse 
fort  étonné  de  se  voir  emmené  comme  un  crimi- 
nel: Que  voulez-vous,  dit  M.  Garde-Rue  , vous 
êtes  venu  dans  un  mauvais  moment,  et  vous  voilà 
justement  entre  les  Droits  de  l'Homme  et  la  Loi 
Martiale.  — Expliquez-moi  ces  énigmes.  — Voici 
ce  dont  il  s’agit.  Nous  avons  obtenu  les  Droits  de 
l’Homme  ; dès  ce  moment  tout  ce  que  vous  ap- 
pelez en  votre  langage  aristocratique  brigands, 
canaille,  règne  et  fait  tout  ce  qui  lui  plaît;  quand 
cela  devient  trop  fort  on  publie  la  Loi  Martiale  ; 
c’est  une  finesse  des  aristocrates,  parcequ’alors  on 
tue  tout  le  monde , ce  qui  établit  l'équilibre  et  fait 
une  compensation , etc. 

Cette  scène  suffira  pour  donner  l’idée  de  l’esprit 
dans  lequel  tout  l’ouvrage  est  fait.  Les  personnages 
sont  Bimeaura , Mirabeau,  Peichelar , Chape- 
lier, conjurés  du  grand  Collège;  Catepane,  Cas- 
tellane;  Montmici , Montmorency;  Mola , Malo 

de  L ; Almenandre , son  frère  Alexandre  , 

conjurés  du  petit  Collège  ; Mounier,  citoyen  ver- 
tueux; Laihil , Bailly,  on  ne  sait  pas  bien  ce  que 
c’est  encore  ; Yetafet , La  Fayette;  La  Peyrouse; 
O Paria  , Indien  ; madame  du  Club  , maîtresse 
d’auberge;  M.  Garde-Rue,  sergent  de  la  Garde 
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bourgeoise  ; troupe  de  brigands  soi  - disant 
Nation. 

Cette  facétie  a été  faite,  dit-on,  dans  une  soi- 
rée à Petit-Bourg , chez  madame  la  duchesse  de 
Bourbon , par  messieurs  de  Puységur  et  Bergasse; 
on  croit  y reconnaître  en  effet  le  même  ton  de 
plaisanterie  que  dans  la  comédie  de  la  Cour-Plé- 
nière, attribuée  également  à M.  Bergasse. 


ANNEE  i79o. 


JANVIER. 


Le  mardi  1 5 décembre  on  a donné  sur  le  Théâtre 
de  l’Opéra  la  première  représentation  de  JSephtè , 
tragédie  lyrique  en  trois  actes.  Le  poème  est  de 
M.  Hoffman  et  la  musique  de  M.  Le  Moine, 
connus  avantageusement  l’un  et  l’autre  par  l’opéra 
de  Phèdre. 

Le  sujet  de  JVephté  est  le  même  que  celui  de  la 
tragédie  de  Camma , de  Thomas  Corneille;  mais 
on  en  a retranché  l’amour  de  cette  jeune  Reine 
pour  le  Prince  quelle  veut  placer  sur  le  trône 
qu’occype  Cinorix,  l’assassin  et  l’usurpateur  de 
la  couronne  de  son  époux.  : on  s’est  encore  per- 
mis de  transporter  la  scène  en  Egypte  , ce  qui 
amène  des  cérémonies  religieuses,  un  costume  et 
des  décorations  dont  la  nouveauté  sur  ce  Théâtre 
a paru  d’un  effet  très-imposant. 

Le  plus  grand  reproche  que  l’on  ait  à faire  à 
cet  ouvrage,  est  de  manquer  de  mouvement,  de 
n’offrir  qu'un  même  intérêt,  prolongé  par  des 
scènes  inutiles,  ou  suspendu  seulement  par  des 
incidens  qui  ne  changent  rien  à la  situation  des 
principaux  personnages,  Dès  les  premières  scènes 
Nephté  sait  que  Pharès  est  l’assassin  de  son  époux. 
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Combien  l’action  du  poème  eût  gagné  d’intérêt, 
si  la  Reine,  ignorant  d’abord  le  crime  de  Phares, 
eût  consenti  à lui  donner  la  main  pour  conserver 
le  trône  à son  fils,  et  n’eut  appris  qu’au  moment 
de  marcher  à l’autel  que  c’était  ce  Prince  même 
qui  lui  avait  ravi  son  père?  M.  Hoffman  a eu 
raison  de  ne  pas  présenter  , comme  Thomas 
Corneille,  Nephté  amoureuse  d’un  Prince  qu’elle 
oppose  à l’assassin  de  son  époux,  et  qu’elle  veut 
mettre  sur  le  trône  ; mais  n’eût-il  pas  rendu  cette 
Princesse  plus  intéressante,  si,  lui  donnant  une 
passion  secrète  pour  Phares  et  quelle  aurait  vain- 
cue jusqu'à  ce  jour  , ignorant  entièrement  son 
forfait,  elle  ne  l’eût  découvert  qu’au  moment  où 
le  salut  de  son  fils  la  déterminait  à lui  donner  la 
main?  Combien  Nephté,  s’immolant  elle-même 
et  son  amour  pour  venger  le  meurtre  de  son 
époux  sur  un  amant  quelle  aimait,  n’eût-elle  pas 
ajouté  à la  magnanimité  de  sa  vengeance?  Et 
quelle  variété  de  mouvemens,  quelles  transitions 
heureuses  , quelles  teintes  opposées , n’eût  pas 
fournies  le  poète  au  musicien,  s’il  eût  conçu  l’ac- 
tion de  son  poème  de  l'une  ou  de  l’autre  de  ces 
deux  manières?  Il  eût  évité  du  moins  cette  uni- 
formité,cette  immobilité  d’action,  qui  nuit  encore 
plus  à un  poème  destiné  à être  mis  en  musique 
qu’à  tout  autre  genre  d’ouvrages  dramatiques. 

Nous  ne  nous  permettons  ces  réflexions  que 
parce  que  le  style  de  cet  opéra  nous  fait  regretter 
que  ce  poème  ne  soit  pas  d’une  conception  plus 
favorable  à la  musique  ; il  est  écrit  d’ailleurs  avec 
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une  élégance  que  d’autres  poèmes , dont  le  succès 
a été  plus  éclatant , laissent  trop  à désirer.  On 
peut  reprocher  seulement  à l’auteur  de  ne  pas 
couper  assez  souvent  le  style  de  son  dialogue  par 
des  vers,  dont  la  mesure,  le  rhythme,  le  choix 
des  mots  appellent  ces  airs  qui  seront  toujours  le 
charme  le  plus  puissant  de  toute  composition  mu- 
sicale. Le  récitatif  de  Nephté  a paru  fait  en  gé- 
néral avec  soin , et  plusieurs  parties  ont  été  trou- 
vées dignes  d’éloges  ; mais  un  opéra  ne  vit  pas 
seulement  à l’aide  d’une  déclamation  bien  notée 
et  soutenue  par  un  savant  orchestre  ; c’est  le  chant 
qui  l’anime  , c’est  cette  expression  sensible  et 
puissante,  même  par  son  exagération,  que  l’on 
vient  chercher  au  Théâtre  lyrique , et  c’est  à l'ob- 
tenir par  des  formes  toujours  nouvelles  et  tou- 
jours propres  à la  vérité  du  sentiment  que  doivent 
tendre  tous  les  efforts  du  compositeur.  On  trouve 
ce  mérite  encore  moins  dans  cette  nouvelle  Cgm- 
position  de  M.  Le  Moine  que  dans  son  opéra  de 
Phèdre  ; celui  de  Nephté  a réussi  surtout  par  la 
pompe  du  spectacle  et  le  grand  intérêt  du  dé- 
nouement; l’honneur  en  appartient  plus  au  poète 
qu’au  musicien. 

Anecdote  oubliée  dans  les  Confessions  de 
J.  J.  Rousseau  et  recueillie  par  M.  Cérutti 
dans  une  conversation  avec  M.  le  Baron 
d’Holbach. 

On  n’imaginerait  jamais  la  scène  qui  décida 
notre  rupture.  (C’est  M.  le  Baron  d’Holbach  qui 
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parle.  ) Il  dînait  chez  moi  avec  plusieurs  gens  de 
lettres,  Diderot,  Saint  - Lambert , Marmontel, 
l’abbé  Raynal  et  un  curé  qui  après  le  dîner  nous 
lut  une  tragédie  de  sa  façon.  Elle  était  précédée 
d’un  discours  sur  les  compositions  théâtrales 
dont  voici  la  substance.  Il  distinguait  la  comé- 
die et  la  tragédie  de  cette  manière  : dans  la  comé- 
die, disait-il,  il  s’agit  d’un  mariage,  et  dans  la 
tragédie  d’un  meurtre.  Toute  l’intrigue  dans  l’une 
et  dans  l’autre  roule  Sur  cette  péripétie  : Epou- 
sera-t-on, n’épousera-t-on  pas?  Tuera-t-on  , ne 
tuera-t-on  pas?  On  épousera,  on  tuera,  voilà  le 
premier  acte.  On  n’épousera  pas , on  ne  tuera 
pas,  voilà  le  second  acte.  Un  nouveau  moyen 
d’épouser  et  de  tuer  se  présente,  et  voilà  le  troi- 
sième acte.  Une  difficulté  nouvelle  survient  à ce 
qu’on  épouse  et  qu’on  tue , et  voilà  le  quatrième 
acte.  Enfin,  de  guerre  lassé,  on  épouse  et  l’on  tue , 
c est  le  dernier  acte...  Nous  trouvâmes  cette  poé- 
tique si  originale  qu’il  nous  fut  impossible  de  ré- 
pondre sérieusement  aux  demandes  de  l’auteur, 
j’avouerai  même  que  moitié  riant,  moitié  grave- 
ment , je  persiflai  le  pauvre  curé.  Jean-Jacques 
n’avait  pas  dit  le  mot,  n’avait  pas  souri  un  ins- 
tant, n’avait  pas  remué  de  son  fauteuil;  tout-à- 
coup  il  se  lève  comme  un  furieux,  et  s’élançant 
vers  le  curé , il  prend  son  manuscrit , le  jette  à 
terre,  et  dit  à l’auteur  effrayé  : Votre  pièce  ne 
vaut  rien,  votre  discours  est  une  extravagance, 
tous  ces  Messieurs  se  moquent  de  vous  ; sortez 
d’ici,  et  retournez  vicarier  dans  votre  village... 
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Le  curé  se  lève  alors  non  moins  furieux,  vomit 
toutes  les  injures  possibles  contre  son  trop  sincère 
avertisseur,  et  des  injures  il  aurait  passé  aux  coups 
et  au  meurtre  tragique  si  nous  ne  les  avions  sé- 
parés. Rousseau  sortit  dans  une  rage  que  je  crus 
momentanée,  mais  qui  n’a  pas  fini,  et  qui  même 
n’a  fait  que  croître  depuis.  Diderot , Grimra  et 
moi  nous  avons  tenté  vainement  de  le  ramener, 
il  fuyait  devant  nous.  Ensuite  sont  arrivées  toutes 
ses  infortunes  auxquelles  nous  n’avions  de  part 
que  celle  de  l’affliction.  11  regardait  notre  afflic- 
tion comme  un  jeu , et  ses  infortunes  comme 
notre  ouvrage.  Il  s’imagina  que  nous  armions  le 
Parlement,  Versailles,  Genève,  la  Suisse,  l’An- 
gleterre , l’Europe  entière  contre  lui.  Il  fallut  re- 
noncer non  à l’admirer  ni  à le  plaindre,  mais  à. 
S’aimer  ou  à le  lui  dire. 

Le  Réveil  d’Épiménide  à Paris , comédie  en 
im  acte,  en  vers,  représentée  sur  le  Théâtre  de  la 
INation  le  vendredi  i"  janvier,  est  de  M.  de  Flins, 
connu  par  quelques  pièces  fugitives , et  l’un  des 
auteurs  d’un  nouvel  ouvrage  périodique  intitulé 
le  Modérateur. 

La  scène  est  aux  Tuileries.  Ariste  apprend  à 
sa  fille  Joséphine  que  c’est  aujourd’hui  qu’Epiroé- 
nide, endormi  depuis  cent  ans,  va  se  réveiller.  Ce 
singulier  personnage  peut  avoir  cinq  ou  six  mille 
ans,  mais  on  ne  s’en  douterait  guère,  car  sa  des- 
tinée est  d’échapper  à la  vieillesse  comme  à la 
mort.  H court  le  chercher,  et  laisse  sa  fille  avec  le 
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jeune  d’Harcourt,  qui  dans  deux  jours' doit  être 
son  époux.  Ce  dernier  lui  rappelle  que  cet  Epimé- 
nide  est  depuis  long-temps  l’ami  dé  sa  famille,  et 
dut  épouser  la  fille  d’un  de  ses  aïeux;  c’est  lui, 
dit-il,  celle  dont  le  portrait  charmant, 

Elle  fut  peinte  alors  au  sortir  de  l’enfance, 

Nous  présente  avec  vous  beaucoup  de  ressemblance  : 

Il  va  m’aimer,  répond-elle,  en  me  voyant,  et  je 
saurai  bientôt  ce  qu’était  un  amant  au  siècle  dé 
ma  grand’mère.  Ce  mot  amène  une  petite  que- 
relle entre  les  deux  amans,  dont  l’auteur  abrège 
encore  les  détails  en  les  envoyant  promener  dans 
• l’éloignement.  Ariste  reparaît  avec  Epiménide 
ravi  de  revoir  le  jardin  enchanté 

« ’ . * 

Que  pour  le  grand  Eouis  Le  Nôtre  avait  planté. 

On  lui  rend  compte  de  tout  le  bonheur  qu’a  pro- 
duit la  Révolution.  Epiménide  ne  conçoit  que 
difficilement  de  si  grands  miracles.  Les  courtisans, 
s’écrie-t-il,  ont  donc  bien  changé?  — Vous  vous 
trompez;  ce  ne  sont  point  ses  courtisans  que 
consulte  un  Monarqué  'sage.  — Mais  ce  sont  donc 
les  Parlemens?  — LesParlemens?  pas  davantage. 
— Quel  est  donc  le  conseil  du  Prince  ? — Ce  sont 
tous  les  honnêtes  gens...  — Pour  arranger  sa  nou- 
velle existence , Epiménide  désire  de  voir  les  des- 
cendans  de  son  notaire,  un  procureur,  un  tailleur. 
Ariste  se  charge  de  lui  procurer  ce  qu’il  désire  et 
le  laisse  seul.  Après  quelques  réflexions  sur  son 
étrange  destinée,  il  voit  approcher  Joséphine  et  la 
prend  pour  sa  chère  Amélie  ; il  est  aussi  surpris 

aa. 
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que  charmé  de  voir  que  le  temps  qui  flétrit  tout  a 
respecté  ses  attraits. 

J’allais  vous  épouser  quand  le  sommeil  me  prit. 

Jamais,  lui  répond  Joséphine , 

Jamais  à mes  côtés  amant  ne  s’endormit. 

L’intention  de  la  scène  est,  comme  on  voit , assez 
comique;  mais  l’auteur  n’en  a pas  su  tirer  un 
grand  parti.  La  méprise  expliquée , arrivent  suc- 
cessivement une  colporteuse  de  brochures,  un 
journaliste,  un  avocat-général,  un  abbé,  un  cen- 
seur royal  qui  ne  sait  pas  lire,  un  maître  à danser, 
un  gentilhomme  breton , un  paysan , un  capi- 
taine , un  grenadier  et  un  soldat  de  la  Garde  na- 
tionale. Toutes  ces  scènes  à tiroir  offrent  quel- 
ques traits  de  critique  plus  ou  moins  heureux  ; 
mais  le  dialogue  en  est  souvent  gauche  et  péni- 
ble, la  satire  commune  ou  sans  mesure.  M.  S 

a paru  désigné  beaucoup  trop  clairement  dans  le 

rôle  de Fatras;  il  finit  par  nous 

annoncer  qu’il  va  faire  un  réquisitoire  contre  la 
Nation , contre  un  Monarque  qui  fut  assez  bon 
pour  accorder  sa  sanction  à des  décrets  de  philo- 
sophes. L’abbé  arrive  en  chantant  sur  l’air  : J’ai 
perdu  mon  Eurydice  ; 

J’ai  perdu  mes  bénéfices, 

Rien  n’égale  ma  douleur , etc. 

Une  des  scènes,  dont  les  honnêtes  gens  sau- 
ront le  plus  de  gré  à M.  de  Flins,  est  la  scène  dp 
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Délateur , ajoutée  depuis  la  première  représenta- 
tion ; c’est  là  que  Joséphine  dit  : 

Je  suis  fidèle  démocrate , 

Mais  j’abhorre  le  sang , et  ne  puis  oublier 
Que  mon  malheureux  cordonnier 
Manqua  d’être  pendu  comme  un  aristocrate. 

Il  faut  venger  le  peuple  , s’écrie  le  délateur  Dâ- 
mon.  Il  faut  surtout  l’aimer,  lui  répond  Ariste. 

La  pièce  est  terminée  par  un  vaudeville,  dont 
on  nous  permettra  de  citer  encore  un  couplet  fort 
applaudi , c’est  celui  de  M.  Cabriole,  le  maitre  à 
danser. 

J’aime  la  vertu  guerrière 
De  nos  braves  défenseurs , 

Mais  d’un  peuple  sanguinaire 
Je  déteste  les  fureurs. 

A FEurope  redoutables , 

Soyons  libres  à jamais , 

Mais  soyons  toujours  aimables, 

Et  gardons  l’esprit  français. 


Du  Divorce , un  volume  in-8*.  De  l’imprimerie 
«de  Monsieur. 

Ce  petit  ouvrage,  dont  on  a fait  en  peu  de  temps 
deux  éditions,  est  d’un  jeune  homme,  M.  Hen- 
net,  employé  ci-devant  dans  les  bureâux  du  Con- 
trôle-général. L’auteur  a divisé  son  travail  en  trois 
parties  i la  première  contient  l’histoire  du  divorce; 
la  seconde  traite  des  avantages  et  delà  nécessité  du 
divorce  ; la  troisième  offre  les  questions  à discuter 
pour  faire  de  bonnes  lois  relatives  à l'établisse- 
ment  du  divorce, 
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On  trouvera  peut-être  aujourd’hui  qu’il  nous 
importe  assez  peu  de  savoir  que  la  loi  de  Moïse 
laissait  au  mari  un  pouvoir  illimité  de  faire  le  di- 
vorce sur  sa  simple  volonté , et  qu'elle  n’accor- 
dait pas  à la  femme  le  même  droit;  que  Jésus- 
Christ  semble  déclarerle  mariage  indissoluble,  qu’il 
dit  au  moins  que  quiconque  répudiera  sa  femme, 
si  ce  n’est  pour  cause  de  fornication,  et  en  épou- 
sera une  autre,  sera  adultère;  que,  sur  trente- 
deux  canons  des  Conciles  qui  traitent  du  divorce, 
treize  seulement  loi  sont  opposés  et  dix-neuf  fa- 
vorables ; qu’aujourd’hui , dans  la  Chrétienté  , 
l’Église  grecque  en  a Conservé  L’usage;  que,  dans 
l'Église  latine  , la  Protestante  l’a/  rétabli;  que, 
dans  la  Pologne  même  , rbjaiime  catholique  et 
dans  lequel  le  Pape’  a toujours  un  léght , le  divorce 
s’obtient  ouvertpment.  NpsiJycurgues  du  jour  ne 
Jettent  guère  sur.le‘passé  qu’un  regard  de  mépris 
ou  de  pitié,  ils-me  consultent  pas  beaucoup  plus 
le  présent  que  le  passé , et  voulant 'refaire  les  lois 
et  le  genre  bamain.  de  génie , l’érudition  de  notre 
auteur  leur  - paraîtra  du  moins  très  - superflue. 
Tout  ce  qu’on  én  peut  conclure  en  effet  se  réduit 
à ceci ,'  c’est  que  le  mariage  est  un  contrat  sur  les 
conditions  duquel- on  a beaucoup  varié  dans  tous 
les  temps,  qu’on  a bien  senti  qu’il' était  de  l’inté- 
rêt des  mœurs  et  de  la  société  de  le  rendre  aussi 
durable  que  la  nature  pouvait  le  permettre  ; mais 
qu’on  a toujours  été  fort  embarrassé  d’en  fixer  les 
moyens. 

M.  Hennet  nappas  eu  besoin  de  grands  efforts 
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de  logique  pour  prouver  que  le  divorce  est  con- 
forme à la  nature , à la  justice  ; qu'il  a même  de 
grands  avantages  sous  le  rapport  de  la  religion , 
des  mœurs  et  de  la  politique.  Il  est  clair  que  le 
divorce  seul  prévient  tous  les  crimes , tous  les  pé- 
chés qui  peuvent  naître  d'une  union  malheureuse, 
que  la  division  entre  les  époux  mettra  toujours 
beaucoup  d'immoralité  dans  leurs  actions  diverses, 
que  les  époux  mal  unis  rempliront  difficilement 
leurs  devoirs  de  pères  , de  fils , de  parens  , de  ci- 
toyens, parce  que  le  cœur  flétri  sur  un  sentiment 
se  déprave  trop  communément  sur  tous  les  au- 
tres.... Qu’enfin  l’indissolubilité  conjugale  nuit  A 
la  population , puisqu’en  rendant  les  mariages 
moins  féconds  elle  les  rend  aussi  moins  fré- 
quens,  etc.  La  dialectique  de  l'auteur  nous  a paru 
moins  victorieuse  lorsqu’il  entreprend  de  réfuter 
des  objections  telles  que  celle-ci  : « Le  cœur  hu- 
main, dit-on  , s’accoutume  à une  nécessité  qu’il 
ne  peut  changer,  on  s’efforce  de  rendre  légère  une 
chaîne  que  l’on  sait  être  indissoluble., ..»  Quand 
peut  on , répond-il , raisonnablement  conseiller  la 
résignation  V C’est  quand  le  remède-est  impossible. 
Cela  est  bien  vague , cela  ne  fcouebe  pas  même  à 
la  question.  Il  suffit  que  le  remède  soit  trop  dan- 
gereux pour  que  l’on  doive  craindre  d’y  recourir. 
Ce  qu’il  s’agit  d’examiner,  c’est  si  l'inoonstanoe 
naturelle  du  cœur  humain  n’a  pas  besoin  d un 
lien  qui  l’arrête  et  la  réprime , s’il  n’est  pas  en  effet 
un  grand  nombre  d’unions  utiLs  à la  société  qui 
ne  se  sont  maintenues,  qui  ne  sont  devenues  su p- 


I 


3{4  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 

portables,  heureuses  même,  que  parce  qu’on  sa- 
vait d’avance  qu’il  était  impossible,  du  moins  ex- 
trêmement difficile  de  sy  soustraire. 

Après  avoir  exposé  tous  les  avantages  qui  résul- 
teraient et  pour  le  moment  et  pour  l’avenir  de  l’é- 
tablissement du  divorce,  le  bonheur  rendu  à cette 
foule  de  maris  et  de  femmes  séparés  par  un  ordre 
de  police  ou  par  un  jugement  légal , les  mariages 
encouragés,  les  dissensions  conjugales  prévenues, 
les  désordres  arrêtés  dans  leur  source , l’adultère 
rendu  très-rare,  la  prostitution  réprimée,  etc-, 
l’auteur  ajoute  : mais  de  tous  ces  avantages  le  plus 
grand,  le  plus  précieux,  celui  quiseulpourrait  faire 
décider  la  question , celui  qui  est  reconnu  par  tous 
les  moralistes,  par  tous  les  législateurs,  celui  qui 
est  attesté  par  tous  les  peuples  anciens  et  moder- 
nes , c’est  que  la  loi  du  divorce  eSt  le  plus  grand 
préservatif  du  divorce  mêmë,  que  dès  qu’il  est 
possible  il  devient  inutile,  qüè  dès  qu’il  est  permis 
il  est  très-rare,  et  qu’il  s’anéantit  par  lui-même. 

Il  ne  s’agit  donc  que  d’établir  la  loi  du  divorce 
Sur  de  bons  principes  ; c’est  l’objet  du  troisième 
livre,  et  M.  Henüet  déclare  avant  d’entrer  en 
matière  que  s’il  a été  le  plus  zélé  sectateur  du  di- 
vorce pendant  sa  prohibition  , il  en  deviendra  le 
plus  grand  adversaire  après  qu’on  l’aura  rétabli. 

Il  trouve  qu’il  y a douze  motifs  qui  peuvent 
raisonnablement  déterminer  un  des  époux  à de- 
mander le  divorce,  i6  La  mort  civile  ; 2°  la  con- 
damnation à une  peine  infamante;  3°  là  prison 
dé  longue  durée;  4°  la  captivité  dont  on  ne  peuf 
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prévoir  la  fin  ; 5°  l'expatriation  forcée  ou  volon- 
taire , ou  la  disparition  d'un  des  conjoints  dont 
on  n’aura  point  de  nouvelles;  6°  l’infécondité  d’un 
hymen  pendant  un  temps  déterminé,  sans  que 
l’on  puisse  en  rechercher  les  causes  ( circonstance 
au  moins  fort  délicate);  y"  une  maladie  incurable 
et  qui  mette  obstacle  à la  génération  ; 8*  la  dé- 
mence ; 90  un  crime  quelconque  (ce  motif  ne  com- 
prend-il pas  les  trois  premiers?  ) ; io°  l’adultère; 
1 1°  le  désordre  extrême  ; 120  l’incompatibilité  des 
caractères.  y 

Ce  qui  me  parait  évident,  c’est  que  si  l’on  doit 
craindre  de  détourner  les  âmes  honnêtes  et  sen- 
sibles du  plus  saint,  du  plus  doux  des  engagemens, 
par  l'idée  effrayante  d’un  lien  déclaré  indissoluble 
en  dépit  de  toutes  les  lois  de  la  nature  et  du  sort, 
il  serait  également  dangereux  de  rendre  ces  sépa- 
rations si  faciles,  que  l’on  pût  se  croire  moins  in- 
téressé à faire  un  bon  choix  ou  à désirer  de  s’y 
tenir. 


L 'Honnête  Criminel , drame  en  cinq  actes,  en 
vers , par  M.  Fenouillot  de  Falbaire  de  Quingey , 
a été  représenté  pour  la  première  fois  sur  le 
Théâtre  cïe  la  Nation  le  lundi  4 janvier.  Cette 
pièce , imprimée  depuis  plus  de  vingt  ans  et  jouée 
sur  tous  les  théâtres  de  province , sans  en  excep- 
ter celui  de  Versailles,  est  si  connue  que  nous 
croyons  devoir  nous  borner  à rendre  compte  de 
l’pffet  quelle  a paru  produire  dans  ce  moment  sur 
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le  public  de  la  Capitale.  D’abord,  quelque  annoncée 
quelle  fût  depuis  plusieurs  semaines , on  a été  sur- 
pris du  peu  d’affluence  qu’avait  attiré  la  première 
représentation;  avec  quelque  supériorité  que  la 
pièce  ait  été  jouée , les  représentations  suivantes 
•n’ont  guère  été  plus  suivies.  Dans  le  temps  où  le 
mérite  de  la  hardiesse  aurait  pu  seul  en  décider  le 
succès  on  a repoussé  l’ouvrage;  aujourd’hui  qu’on 
le  permet,  ce  mérite  est  entièrement  perdu.  Que 
de  productions  qui  devaient  essentiellement  à ce 
titre  tout  l’éclat  dor  elles  avaient  joui  vont  re- 
tomber dans  l’obscurité  ! C’est  encore  une  espèce 
de  privilèges  que  l’Assemblée  nationale  s’est  amu- 
sée à détruire,  mais  ce  ne  sont  pas  là  les  destruc- 
tions dont  on  est  tenté  de  se  plaindre  ; pour  une 
manière  d’étre  piquant  que  la  liberté,  peut  faire 
perdre  aux  écrivains , ne  leur  en  donne-t-elle  pas 
mille  autres  ? Nos  salons  pourraient  bien  ne  pas 
tarder  à s’en  apercevoir,  même  à leurs  dépens  ; -mais 
revenons  à V Honnête  Criminel.  • 

11  y a certainement  un  grand  fonds  d’intérêt 
dans  le  dévouement  de  ce  jeune  homme  qui  a pris 
la  place  d’un  père  chéri  que  sa  réligion  avait  fait 
condamner  aux  galères  ; l’héroïsme  de  l’amour 
filial  ne  peut  aller  plus  loin.  La  scène  du  troisième 
acte,  où  Cécile  reconnaît  son  amant  dont  elle  igno- 
rait le  sort  et  le  retrouve  dans  ces  fers  honteux 
que  lui-même  a sollicités  et  qu’il  fut  si  fier  d’ob- 
tenir , cette  scène  est  du  pathétique  le  plus  déchi- 
rant. Tout  le  rôle  du  comte  d’Olban,  ce  rival  si 
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généreux,  dans  ses  procédés  cl  si  touchant  dans 
sa  misanthropie , est  de  la  conception  la  plus  dra- 
matique et  la  plus  heureuse;  mais  11’a-t-on  pas 
trouvé  avec  raison  que  tout  l’épisode  des  amours 
de  l’ami  de  Cécile  était  aussi  froid  qu’inutile?  Est-il 
vraisemblable  aussi  que  les  trois  personnages  inté- 
ressés essentiellement  à l’action  , le  père,  André 
son  fils  et  Cécile  vivent  si  long-temps  à si  peu  de 
distance  l’un  de  l’autre  sans  rien  apprendre  de  leur 
sort?  Avouons-le  encore,  le  spectacle  d’un  jeune 
homme  vertueux  adoré  de  son  amante  et  que  l’on 
ne  voit  que  sous  ce  costume  avilissant  d'un  galé- 
rien , ce  spectacle  si  prolongé  n’est-il  pas  encore 
plus  pénible  qu’il  n’est  intéressant?  Les! larmes 
qu’il  fait  verser  sont  trop  amères,  c’est  une  émo- 
tion qui  afflige,  qui  accable,  qui  flétrit  l’âme,  et 
ce  n’est  pas  là  l’espèce  d'intérêt  qu’on  se  plaît  à 
retrouver  au  Théâtre. 

A sa  chaleur  ordinaire  M.  Molé  a su  réunir 
dans  le  rôle  du  comte  d’Otban  la  vérité  la  plus 
piquante  et  la  finesse  de  sentiment  la  plus  juste 
et  la  plus  originale.  Mademoiselle  Contât  a dé- 
ployé dans  celui  de  Cécile  une  sensibilité  pro- 
fonde, et  pour  ainsi  dire  religieuse, muance  qui 
convient  merveilleusement  au  caractère  dè  la  si- 
tuation. Saint-Fai  a mis  dàhs  le  rôle  d’André  l’air 
et  l’accent  de  la  candeur;  mais  il  n’a  pas  eu  lart 
. d’en  sauver  les  défauts,  surtout  celui  de  la 'mono- 
tonie. • ! " * 

■Quoique  excessivement  négligé  , le  style  de 
M.  de  Falbaire  ne  manque  pas  toujours  de  verve 
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et  de  douceur  ; on  pourrait  même  en  citer  quel-  . 
ques  vers  heureux , tels  que  ceux-ci  : 

De  tous  les  sentimens  qu’inspire  la  Nature 
L’amour  est  le  plus  beau  quand  la  vertu  l’épure. 


On  a donné,  le  mercredi  i3  janvier,  sur  le 
Théâtre  italien,  la  première  représentation  de 
Pierrc-le-Grand , comédie  en  quatre  actes  et  en 
prose , mêlée  de  chant.  Les  paroles  sont  d’un 
jeune  homme  tout -à-fait  inconnu,  M.  Bouy  ; la 
musique  de  M.  Grélry. 

L’action  de  cet  ouvrage  est  surchargée  d’une  * 
multitude  d’incidens , souvent  sans  vraisemblance^ 
qui  ne  servent  qu’à  la  prolonger;  elle  a paru  sur- 
tout languir  pendant  tout  le  troisième  et  le  qua-* 
trième  actes. 

Quant  à la  musique,  à quelques  intentions  près 
qui  sont  saisies  avec  esprit,  on  n’y  reconnaît  guère 
le  talent  qui  a produit  tant  d’ouvrages  également 
faciles,  également  aimables. 


Essai  sur  la  Secte  des  Illuminés  , un  volume 
in -8°. 

L’auteur,  M.  le  marquis  de  Luchet,  dit,  au 
commencement  de  son  ouvrage,  qu’il  s’attend  à 
passer  pour  un  déclamateur  : il  ne  s’est  pas 
trompé  ; mais  ce  n’est  pas  pour  avoir  osé  révéler 
les  choses  du  monde  les  plus  extraordinaires , 
c’est  plutôt  pour  avoir  fait  une  diatribe  vague  et 
confuse  sur  des  objets  dont  il  parait  n’avoir  qu’une 
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connaissance  très-imparfaite.  Le  zèle  avec  lequel 
il  cherche  à combattre  les  erreurs  et  l’hypocrisie 
de  nos  prétendus  théosophes  a tout  brouillé  ; il 
confond  perpétuellement  ce  qui  peut  appartenir 
à l’une  de  ces  sectes  avec  ce  qu’on  ne  saurait  jus- 
tement imputer  aux  autres;  les  Francs-Maçons, 
les  Rose-Croix,  les  disciples  de  Lavater,  de  Ca- 
gliostro,  de  Schrœpfer,  de  Schwedenborg,  les  Il- 
luminés, proprement  dits;  toutes  ces  classes  dif- 
férentes d’initiés  sont  rangées  par  lui  dans  la  même 
catégorie , et  il  lui  arrive  souvent  de  mêler  des 
dogmes  et  des  faits  entre  lesquels  il  n’exista  ja- 
mais le  moindre  rapport.  Quelque  mal  informé 
qu’il  soit  de  tous  ces  mystères  on  de  toutes  ces 
folies,  il  ne  prétend  pas  moins  avoir  prouvé  avec  la 
dernière  évidence  que  la  secte  des  Illuminés  dé- 
truira nécessairement  le  Royaume  où  elle  sera 
protégée;  et  ce  qui  est  tout  aussi  simple,  tout 
aussi  clair,  que  les  Rois  eux-mêmes  sont  les  plus 
intéressés  à couper  le  pied  de  cet  arbre  empoi- 
sonné , dont  les  racines  touchent  aux  enfers  et 
dont  la  tête  ombrage  leur  trône.  La  belle  phrase  1 
Prions  le  ciel  qu’il  n’y  ait  point  d’illuminés  dans 
l’Assemblée  nationale , ni  dans  le  Club  des  Ja- 
cobins, ni  dans  celui  des  Impartiaux  (1). 

Est-ce  pour  écrire  un  si  bel  ouvrage  avec  plus 
de  liberté  que  M.  le  marquis  de  Luchet  a re- 
noncé aux  deux  mille  écus  de  pension  qui  l’atta- 
chaient au  service  de  S.  A.  R.  le  prince  Henri  de 

(1)  Clubs  où  se  préparent  les  travaux  des  partis  qui  divisent  au- 
joard’hui  l’Assemblée, 
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Prusse?  Il  aurait  fait  assurément  de  tout  point  le 
plus  mauvais  marché  du  monde. 

Observations  du  comte  de  Lallj-Tolendal  sur 
la  Lettre  écrite  par  M.  le  comte  de  Mirabeau 
au  Comité  des  Recherches , contre  M.  le  comte 
de  Saint-Priest , Ministre  d’État. 

M.  de  Mirabeau,  comme  on  apu  levoirdans  tous 
les  papiers  publics,  avait  accusé  M.  de  Saint-Priest 
d’avoir  dit  à la  phalange  des  femmes  qui  deman- 
daient du  pain  à Versailles  le  6 octobre  : Quand 
vous  aviez  un  Roi  vous  aviez  du  pain , aujour- 
d'hui que  vous  en  avez  douze  cents ”,  allez-leur  en 
demander.  M.  de  Tolëndal  discute  sous  tous  les 
rapports  et  le  fait  démenti  par  M.  le  comte  de 
Saint-Priest  et  les  principes  qui  ont  pu  motiver 
une  pareille  dénonciation  ; il  rappelle  d’une  ma- 
nière bien  remarquable  l’impression  que  lui  fit  le 
discours  où  M.  de  Mirabeau  déploya  toute  l’éner- 
gie de  son  éloquence  pour  montrer  combien  le 
ministère  du  délateur  est  sublime  et  respectable. 
« Lorsque  dans  cet  instant, >lui  dit-il,  vous  êtes 
» venu  jusqu’à  presser  toutes  les  consciences  pour 
» en  faire  sortir  sous  peine  d’impiété  tout  ce 
» qu’elles  renfermaient,  j’ai  senti  tout  mon  corps 
» frissonner,  et  je  me  suis  écrié  hors  de  moi  : Eh! 
» mais,  ils  vont  l’accabler  ; ils  m’en  avaient  tant 
» dit!...» 

L’esprit  de  cette  brochure  se  trouve  pour  ainsi 
dire  tout  entier  dans  ces  paroles  du  docteur  Spel- 
man que  l’auteur  a citées  lui-même  dans  une  note.: 
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« Le  gros  du  parti  ne  cherche  à réformer  que  ce 
» qu’il  croit  un  abus  du  Pouvoir,  les  chefs  n’en 
>»  veulent  qu’au  Pouvoir.  Le  parti  s’irrite  contre 
» les  choses,  les  chefs  contre  les  personnes.  Pour 
» satisfaire  le  parti  il  ne  faut  que  changer  de  me- 
» sures,  pour  contenter  les  chefs  il  faut  changer 
a le  Ministre.  » 

Almanach  Littéraire  ou  Élrennes  d A potion , 
contenant  de  jolies  Pièces  en  prose  et  en  vers, 
des  saillies  ingénieuses , des  variétés  intéres- 
santes et  beaucoup  d’autres  morceaux  curieux, 
avec  une  Notice  des  ouvrages  nouveaux  rem- 
plie d’ anecdotes  piquantes.  Par  M.  d Aquin 
de  Château-Lyon. — Le  papier  en  est  beaucoup 
plus  beau  que  les  années  précédentes. 

Un  des  morceaux  les  plus  curieux  de  ce  recueil 
©st  la  prédiction  de  Voltaire  tirée  d’une  de  ses 
lettres  écrite  en  1 764  au  marquis  de  Chauvelin , 
alors  Ambassadeur  de  France  à la  Haye. 

« Tout  ce  que  je  vois  jette  les  semences  d’une 
» révolution  qui  arrivera  immanquablement,  et 
t dont  je  n’aurai  pas  le  plaisir  d’être  témoin. 

» Les  Français  arrivent  tard  à tout,  mais  enfin 
n ils  arrivent. 

«La  lumière  s’est  tellement  répandue  de  proche 
» en  proche  qu’on  éclatera  à la  première  occasion; 
» et  alors  ce  sera  un  beau  tapage. 

» Les  jeunes  gens  sont  bien  heureux,  ils  ver- 
» ront  de  belles  choses.  » 
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Doris,  Eglogue  (1);  par  M.  le  prince  Baris 
de  Galitzin. 

Le  soleil  a déjà  terminé  sa  carrière  , 

Et  l’horizon  au  loin  voit  pâlir  sa  lumière  ; 

Vesper  de  son  noir  crêpe  enveloppe  les  cicux , 

La  Lune  va  monter  sur  son  char  radieux. 

Secouant  ses  pavots,  cette  nuit  bienfaisante 
Répand  sur  les  mortels  une  nuit  imposante , 

Au  gazon  si  long-temps  brûlé  par  la  chaleur 
La  rosée  a rendu  sa  première  fraîcheur.  ' 

Viens , Doris , viens , suis-moi  dans  ce  lieu  solitaire 
Où  rien  ne  trouble  plus  le  calme  de  la  terre; 

Là  nous  respirerons  le  doux  parfum  des  airs. 

Tandis  qu’autour  de  nous  tout  dort  dans  l’univers  , 
Zéphirc  ici  vient  seul  dans  sa  course  volage 
De  son  souffle  léger  balancer  le  branchage. 

Doris,  ne  vois-tu  pas?  Il  t’invite  à venir 
Goûter  dans  ce  bosquet  un  tranquille  loisir. 

Regarde  l’épaisseur  de  ce  sombre  feuillage 
Aux  rayons  de  Phébé  disputant  le  passage. 

Entends  de  ces  oiseaux  les  nocturnes  accens , 

Le  rossignol  surtout,  il  s’adresse  aux  amans. 

Vois  cette  onde  languir  en  sa  course  plus  lente, 

Elle  se  plaint  aussi  de  ma  bergère  absente; 

Tout  ici  dès  long-temps  demandait  son  retour, 

Le  ruisseau,  les  zéphirs , les  bois...  et  mon  amour. 

Ainsi  parlait  Tircis  à sa  jeune  bergère  ; 

Tircis  depuis  trois  ans  sJefforçait  de  lui  plaire, 

( ) Ces  vers,  d’un  Prince  russe,  dans  uue  langue  f[ui  n’est  pas  lat 
sienne , ont  paru  mériter  d’être  conservés.  ( ÏSole  de  f Editeur,  ) 
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Mais  il  n’avait  encore  osé  peindre  ses  feux  ; 

On  parle  mal  d’amour  quand  on  est  amoureux» 
Cependant  de  la  nuit  le  calme  et  le  silence 
Au  timide  berger  donnent  plus  d’assurance, 

Et  pressé  par  l’ardeur  de  son  tendre  souci , 

A sa  bergère  enfin  il  le  déclare  ainsi  : 

Quoi  ! Doris  , tu  pourrais  dans  l’âge  heureux  de  plaire 
Au  charmant  dieu  d’amour  montrer  un  iront  sévère  ! 
Tu  fus  toujours  cruelle  à ma  constaute  ardeur» 

Ta  raison  peut  jouir  des  chagrins  de  ton  cœur. 

Mais  non,  ne  rougis  point  d’une  flamme  si  belle, 
Contemple  l’univers,  tout  s’anime  par  elle. 

Ce  sentiment  divin  doit-il  craindre  le  jour? 

La  honte  est  pour  le  vice  et  non  pas  pour  l’amour. 
Ah!  si  tu  connaissais  cette  Volupté  pure 
De  deux  jeunes  amans , enituis  de  la  Nature, 

Que  l’amour  a liés  de  ses  chaînes  de  fleurs , 

Et  qui  sont  déjà  prêts  à goûter  Ses  douceurs  , 

Tu  redemanderais  à la  bonté  suprême 
Ces  momens  écoulés  loin  de  celui  qui  t’aime. 

Mais  l’espérance  encor  soutient  ma  vive  ardeur  : 
L’espérance  de  l’homme  est  la  plus  longue  erreur. 
Sitôt  que  d’un  berger  les  accens  plus  sensibles 
D’une  belle  ont  troublé  les  sentimens  paisibles , 
Qu’elle  sent  de  l’amour  l’aimable  émotion , 

Que  son  cœur  s’est  rendu  quand  sa  bouche  a dit  non  . 
Quand  les  tendres  larcins  , la  douce  violence 
Rendent  l’amant  vainqueur  de  tant  de  résistance, 
Quand  tous  ces  jeux  divers,  inventés  par  l'amour, 
Ont  embrasé  leurs  sens  plus  épris  chaque  jour, 

Alors  un  nouvel  astre  à leur  âme  enivrée 
Fait  goûter  sa  douceur  trop  long-temps  ignorée, 

Sur  leurs  yeux  se  répand  un  prestige  enchanteur , 
Tout  s’embellit  pour  eux  de  leur  propre  bonheur. 
Ensemble  ils  sc  plairaient  même  à verser  des  larmes  ; 
Pour  les  cœurs  amoureux  le  chagrin  a ses  charmes. 

5.  :»5 
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Ainsi  de  ces  amans  on  voit  couler  les  jours 
Comme  un  ruisseau  tranquille  en  son  paisible  cours. 

Doris  , ne  sens-tu  pas  s’élever  dans  ton  âme 
Ces  mouvemens  confus  d’une  naissante  flamme  , 

Ces  chagrins  inquiets , plus  doux  que  les  plaisirs , 

Cette  douce  langueur  que  suivent  les  désirs  ? 

Dans  tes  regards  se  peint  un  sentiment  plus  tendre  , 

Avec  plus  d’intérêt  tu  consens  à m’entendre; 

Je  le  vois ,'  des  soupirs  s’échappent  de  ton  sein , 

Ils  m’anuoncent  sans  doute  un  plus  heureux  destin. 

Cependant  tous  les  deux  approchaient  du  bocage. 

Tircis  fut  plus  pressant , plus  tendre  en  son  langage  , 

Il  peignit  avec  feu  ce  que  son  cœur  sentait. 

Doris  ne  disait  rien , mais  Doris  l’écoutait. 

Mille  amans  , poursuit-il , sont  jaloux  de  te  plaire. 

Les  plus  ricltes  bergers  aiment  tous  ma  bergère. 

Tityre  et  Licidas,  dont  les  nombreux  troupeaux 
Couvrent  au  loin  les  prés  voisins  de  ces  hameaux  , 
Titvrc  et  Licidas  t’adressent  leur  hommage. 

Mon  trésor,  c’est  mon  cœur,  je  n’ai  rien  davantage; 
Mais  crois-en  ce  cœur  tendre,  il  parle  sans  détour, 

S’ils  ont  plus  de  richesse  , ils  ont  bien  moins  d’amour. 

Ce  feu  que  je  nourris,  que  ta  présence  augmente , 

Qui  consume  mou  cœur  , le  charme  et  le  tourmente , 
N’est  point  un  senlimcut  volage  et  passager 
Que  fait  naître  un  instant,  qu’un  instant  peut  changer. 
Profondément  empreint  dans  mon  cœur  tout  de  flamme , 
Ce  sentiment  en  moi  n’est,  hélas  ! que  mon  âme  , 

Et  souvent  dans  le  trouble  où  s’égarent  mes  sens 
Ce  n’est  plus  pour  les  dieux  que  brûle  mon  encens. 
Quand  tu  fuis  loin  d’ici,  par  un  sort  trop  funeste, 

Le  plaisir  suit  tes  pas,  mon  chagrin  seul  me  reste  ; 
L’aurore  ne  vient  plus  répandre  sa  fraîcheur, 

Le  gazon  est  flétri,  la  rose  est  sans  odeur; 

Tout  semble  prendre  part  à ma  douleur  mortelle , 
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Et  ce  sont  mes  ennuis  que  chante  Philomèle» 

1 ircis  se  tut...  Dori*  interdite  et  sans  voix 
Lui  tend  la  main,  soupire  et  le  suit  dans  le  bois. 

Témoin  de  leurs  désirs,  <5  nuit  tranquille  et  sombre 
Protège  leurs  amours,  couvre-les  de  ton  ombre  ! ’ 

A ous , oiseaux  , redoublez  vos  concerts  amoureux  ; 
Dans  ce  bocage  épais  deux  amans  sont  heureux. 


Les  dangers  de  l'opinion  , c’est  le  titre  assez 
équivoque  d’un  drame  en  cinq  actes , en  vers,  re- 
présenté pour  la  première  fois  au  Théâtre  de  la 
Nation  le  mardi  19  janvier.  Cet  ouvrage  qui  a eu 
eau  cou  p de  succès  à la  première  représentation, 
ou  il  y avatt  fort  peu  de  monde,  est  d’un  très-jeune 
homme  , mais  qui  s’est  déjà  fait  connaître  par 
quelques  pièces  fugitives  d’une  tournure  assez  fa- 
cile , M.  Laya. 

Cet  ouvrage  se  fait  remarquer  tout-à-la-fois  par 
l’inconséquence  des  caractères,  par  les  invraisem- 
blances multipliées  de  l’action  et  par  l'effet  pathé- 
tique de  plusieurs  scènes.  Ce  qui  a sans  doute 
ajouté  beaucoup  à cet  effet,  c’est  la  manière  in- 
téressante dont  madame  Petit,  ci-devant  mademoi- 
selle Vanbove  , a joué  le  rôle  delà  jeune  personne: 
elle  y a paru  fort-au-dessus  de  son  talent  ordi- 
naire ; aussi  l’a-t-on  demandée  après  la  pièce  et 
applaudie  avec  transport.  Le  style  de  ce  drame  est 
en  général  très-faible,  souvent  même  plus  que 
négligé;  mais  que  de  fautes  et  d’incorrections  ne 
flit  pas  oublier  un  seul  mouvement  de  sensibilité 
lorsqu  il  est  simple  et  vrai  î 
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Le  vendredi  22  janvier  l’Académie  royale  de 
musique  a donné  la  première  représentation  des 
Pommiers  et  du  Moulin , comédie  lyrique  en  un 
acte.  lies  paroles  sont  de  M.  Forgeol,  connu  par 
plusieurs  petits  ouvrages  représentés  avec  succès 
sur  le  Théâtre  italien.  La  musique  est  de  3VL  Le 
moine. 

Cette  petite  scène  lyrique  a paru  écrite  avec  fa- 
cilité , les  paroles  sont  même  arrangées  d’une  ma- 
nière assez  officieuse  pour  la  musique,  mais. elles 
n’ont  inspiré  à aucun  chant  de  M.  Le  Moine  ni 
la  gaieté  légère  , ni  l’originalité  piquante  qui  seules 
pouvaient  faire  valoir  une  composition  de  ce 
genre. 


Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu , Pair  de 
France , premier  Gentilhomme  de  la  Chambre 
du  Roi,  etc,,  pour  servir  a l’histoire  des  Cours 
de  Louis  XI F,  de  la  régence  du  duc  d’ Orléans, 
de  Louis  XF , et  a celle  des  quatorze  premières 
années  du  règne  de  Louis  XFI , Roi  des  Fran- 
çais et  Restaurateur  de  la  Liberté.  Ouvrage 
composé  dans  la  bibliothèque  et  sous  Ses  jeux 
du  maréchal  de  Richelieu,  et  d’après  les 
porte-feuilles. 

Il  n’en  a paru  que  quatre  volumes  , et  le  der- 
nier ne  termine  pas  encore  l’histoire  du  ministère 
du  cardinal  de  Fleury.  C’est  M.  l’abbé  de  Sou- 
lavie  , déjà  connu  par  quelques  ouvrages  de  phy- 
sique et  d’histoire  naturelle,  qui  est  le  rédacteur 
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de  ce  volumineux  recueil.  Sans  pouvoir  louer 
beaucoup  la  manière  dont  ces  Mémoires  sont 
écrits  et  rédigés , il  est  peu  de  livres  de  ce  genre 
qui  puissent  offrir  à la  curiosité  des  lecteurs  un 
plus  grand  nombre  de  matériaux  précieux  et  in- 
tércssans.  Le  maréchal  de  Richelieu  avait  été  à 
portée  de  rassembler  des  trésors  dans  ce  genre , 
et  il  s’en  était  occupé  avec  beaucoup  de  suite.  11 
est  très-avéré  que  tous  ces  trésors  ont  été  ouverts 
à M.  l’abbé  de  Soulavie  et  qu’il  n’a  tenu  qu’à 
lui  d’exploiter  plus  ou  moins  heureusement  une 
mine  si  riche  et  si  abondante.  L'idée  qu’il  a eue 
de  parler  toujours  dans  ces  Mémoires  au  nom  du 
maréchal  de  Richelieu  donne  souvent  aux  formes 
de  son  style  l’air  du  inonde  le  plus  gauche  et  le 
plus  ridicule  , mais  ce  tort  du  rédacteur  est  assez 
indifférent  au  fond  même  des  choses,  et  nous  ne 
craignons  point  de  dire  que , dans  la  partie  de  l’ou- 
vrage que  nous  avons  eu  le  temps  de  parcourir,  le 
règne  déjà  si  connu  de  Louis  XIV  reparaît  sous  un 
aspect  presque  entièrement  nouveau.  Ce  règne  dont 
M.  de  Vol  taire  ne  nous  avait  peint  pour  ainsi  dire 
que  la  gloire  et  la  splendeur  , dévoilé  avec  plus  de 
franchise  et  de  liberté,  ressemble  ici  beaucoup 
moins  aux  beaux  jours  du  règne  d’Auguste  qu’à 
ceux  qui  le  suivirent  sous  Tibère.  11  pourra  cepen- 
dant paraître  assez  étrange  à ceux  qui  connurent 
le  maréchal  de  Richelieu  de  l’entendre  toujours 
parler  du  despotisme  , des  abus  de  l’autorité,  des 
vexations  des  ministres  et  des  grands,  comme  s’il 
avait  eu  l’honneur  de  sc  trouver  l’année  dernière 


Digitized  by  Google 


558  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

à la  têle  des  héros  qui  s'emparèrent  de  la  Bastille, 
et  beaucoup  plus  lestement  que  lui  même  n'avait 
conquis  Mahon  , un  peu  mieux  défendu  à la 
vérité. 


La  Galerie  des  Dames  françaises , pour  servir 
de  suite  à la  Galerie  des  Etats-Généraux  par 
le  même  auteur.  Un  vol.  in-8°. 

C’est  M.  le  marquis  de  Luchet  qui  l’avoue,  mais 
c’est  toujours  le  style  et  la  manière  de  M.  Senac 
de  Meilhan  que  l’on  croit  y reconnaître.  Cette 
Galerie  commence  par  madame  INecker  et  finit  par 
madame  du  Barry.  Aucune  de  ces  Dames  n’est  aussi 
maltraitée  que  la  première , aucune  ne  l’est  peut- 
être  aussi  bien  que  la  dernière.  Quelque  injustes 
que  soient  les  préventions  qui  ont  guidé  le  pinceau 
de  l’auteur , on  ne  peut  lui  refuser  souvent  le  mé- 
rite d’une  touche  fine  et  spirituelle.  Le  portrait  de 
madame  la  baronne  de  Staël  semble  être  le  pro- 
duit de  deux  compositions  fort  différentes,  on 
croit  y remarquer  tantôt  l’impartialité  d’un  homme 
de  beaucoup  d’esprit , tantôt  le  ressentiment  d’une 
rivale  offensée.  Aux  sarcasmes  de  la  satire , aux 
soupçons  vagues  de  la  malignité  , aux  traits  de 
pure  fantaisie  et  qui  n’ont  aucune  espèce  de  vérité, 
sont  mêlées  quelquefois  dans  cet  ouvrage  des  ob- 
servations d’une  sagacité  peu  commuue , d’une 
justesse  ingénieuse,  et  dont  le  résultat  annonce 
du  moins  une  assez  grande  connaissance  de  nos 
mœurs  et  des  femmes  qui  les  font. 
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Le  Cerf-Volant,  Fable ; par  M.  le  marquis  de 
Bonnay , député  de  Nevers. 

Le  plus  noble  hochet  de  notre  adolescence, 

Un  cerf-volant  audacieux , 

Échappant  un  beau  jour  à la  main  qui  le  lança , 

Quitte  la  terre  et  dans  les  deux 
Avec  majesté  se  lance  ; 

Mais  bientôt  oubliant  sa  fragile  substance, 

Comme  les  parvenus  il  est  présomptueux. 

Admirez  tous  mou  vol  sublime, 

Dit-il  aux  habitans  des  airs  : 

Cessez,  cessez  d’être  si  iiers 
Lorsque  des  pins  vous  dépassez  la  cime. 

Mon  orgueil  est  plus  légitime , 

C’est  moi  qui  vais  régner  dans  ces  vastes  déserts; 

Qui  de  vous  osera  me  suivre  dans  la  nue  ? 

Là  je  veux  fixer  mon  séjour, 

Là  je  veux  des  mortels  échapper  à la  vue, 

Affronter  l’aigle  même  et  dépeupler  sa  cour...*  '• 

Des  mots  ambitieux  le  pompeux  étalage 
En  impose  toujours  aux  sots  ; 

Le  sage  seul  en  rit,  mais  où  trouver  ce  sage? 

Il  est  rare  partout,  même  chez  les  oiseaux. 

Tandis  que  de  l’intrus  l’impertinent  langage 
Commande  le  respect  à scs  légers  rivaux, 

Un  d’eux  s’approche  et  l'examine. 

Cet  imposteur,  dit-il , ne  m’est  pas  inconnu  ; 

A-t-il  donc  oublié  son  obscure  origine? 

Naguère  sur  la  terre  il  était  détenu; 

Vain  jouet  des  autans,  il  croit,  qu’il  les  domine  ! 

Animal  amphibie  et  partout  renié, 

Veut-il  donc  de  son  vol  nous  déguiser  la  source  ! 

Voyez  le  cordeau  vil  auquel  il  est  lié  , 
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Voyez  les  mirmidons  qui  dirigent  sa  course. 

Un  vent  officieux  l’éleva  jusqu’à  nous , 

D’un  autre  vent  le  caprice  jaloux 
Va  châtier  son  arrogance  ; 

Prenez  soin  de  notre  vengeance, 

Vrais  souverains  des  airs,  nous  l’attendons  de  vous.,. 
L’effet  suit  de  prés  la  menace  : 

Le  vent  change,  la  corde  casse, 

I.e  cerf-volant  ne  plane  plus, 

Et  du  sein  des  éclairs  froissé,  meurtri,  confus, 

Sur  la  terre  humblement  vient  reprendre  sa  place, 
En  livrant  aux  regrets  ses  guides  éperdus.  — 

France  qu’hier  encor  l’Europe  a vue  esclave , 

Net  enorgueillis  pas  de  ton  sublime  élan  , - 
Garde-toi  d’insulter  à l’Anglais,  au  Batave, 

Et  crains  le  sort  du  cerf-volant. 


Couplet  impromptu  à Madame  de  Lingrée , en 
, . jouant  au,  'volant . 

Sur  l’air  : Du  haut  en  bas , 

Comme  un  volant 
Qui  tombe  sur  votre  raquette , 

Comme  un  volant 

Mon  cœur  vers  vous  s eu  va  volant. 

Il  brûle  de  flamme  discrète. 

Ne  le  repoussez  pas,  Lisette, 

- Comme  un  volant.  / 

Réponse  sur  le  même  air. 

Comme  un  volant 
Qui  fuit  d’un  seul  coup  de  raquette. 

Comme  un  volant 
•le  rejette  un  çœur  voltigeant* 
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S'il  brûlait  de  flamme  discrète , 

Viendrait-il  s’offrir  à Lisette 
pomme  un  volant? 


Le  Souper  magique,  ou  les  Deux  siècles, 
comédie  lyrique,  en  un  acte,  en  vers,  représentée 
pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  la  INation 
le  1 1 février,  est  de  M.  André  de  Murville  , l’au- 
teur du  Rendez-vous  du  mari , de  Lanval  et  Vi- 
viane, etc. 

Cette  bagatelle  a eu  peu  de  succès;  on  y a re- 
marqué cependant  rptelques  détails  agréables , mais 
rien  n’a  pu  faire  oublier  au  parterre  l’humeur  que 
lui  a causée  d’abord  , je  ue  sais  trop  pourquoi , le 
nom  et  le  personnage  de  Cagliostro. 

w— ■■  ■■■  ■—  t 

C’est  le  lendemain  12  qu’on  a vu  sur  le  même 
Théâtre  la  première  et  dernière  représentation  de 
Louis  XII , tragédie  en  trois  actes,  en  vers  ; la 
pièce  n’a  pas  été  achevée.  Elle  est  de  M.  Ronsin , 
qui  a fait  un  volume  de  tragédies  que  personne 
n’a  lues.  Il  prétend  d’ailleurs  avoir  bien  mérité 
de  la  Patrie  dans  les  premiers  jours  de  la  Révo- 
lution , puisque  les  services  qu’il  a rendus  alors 
lui  ont  valu  la  faveur  honorable  d’un  brpvet  de 
Capitaine  à la  suite  de  la  Garde  nationale. 

La  représentation  de  Louis  XII  a été  fort  ora- 
geuse , à la  vérité,  mais  eût-elle  été  fort  paisible, 
nous  n’en  serions  pas  moins  embarrassés  à en  faire 
l’analyse.  On  arrive  au  milieu  du  second  acte  avant 
4e  pouvoir  reconnaître  aucun  des  personnages 


56a  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE. 

qui  paraissent  au  premier  ; ce  n’est  qu’à  force 
d’attention  que  l’on  peut  deviner  enfin  que  le 
prisonnier  dont  les  malheurs  occupent  tout  ce 
premier  acte  est  Louis  Le  More,  Duc  de  Mi^m. 
Louis  XU  ne  paraît  qu’au  second  acte  j il  revient 
d’Italie  pour  réparer  les  désordres  qui  pendant 
son  absence  affligèrent  le  royaume  sous  un  Mi- 
nistère oppressif  et  déprédateur.  Notre  Capitaine  à 
la  suite  de  la  Garde  nationale  a voulu  plier  l’his- 
toire de  son  héros  à tous  les  événemens  du  jour  ; 
à la  prise  de  la  Bastille , à l’insurrection  de  la  bour- 
geoisie, au  rôle  intéressant  que  joue  M.  le  mar- 
quis de  La  Fayette,  figuré  dans  la  pièce  par  le 
brave  chevalier  Bayard.  A la  stérilité  du  sujet , il 
»’a  fait  qu’ajouter  ainsi  les  difficultés  des  appli- 
cations, et  jamais  effort  dans  ce  genre  n’a  été  si 
gauche  et  si  malheureux.  Requiescat  inpacel 
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L’Amante  abandonnée. 
Romance  ; Par  AI.  Carrière , 

Paissez  , moulons,  l'herbe  nouvelle , 

Vos  bêlemcns  sont  superflus, 

L’ingrat  que  j’avais  cru  fidèle 
Vous  méprise  et  ne  m’aime  plus. 

Avec  quel  art,  pour  me  surprendre, 

Il  me  vantait  votre  bonheur  ! 

Je  l’écoutais,  je  le  crus  tendre; 

Mais  ce  n’était  qu’un  séducteur. 

Souvent  pour  moi  du  pâturage 
Il  vous  ramenait  sur  le  soir, 

Mais  le  perfide,  le  volage, 

Aujourd’hui  ne  veut  plus  vous  voir. 

Toi-même , hélas  ! pauvre  Lisette, 
Aurais-tu  pensé  qu’en  amour 
Il  te  fallût  être  discrète 
Au  dernier  comme  au  premier  jour? 

Vous  seuls  m’êtes  restés  fidèles, 

Et  si  je  n’eusse  aimé  que  vous , 

J'aurais  des  nuits  bien  moins  cruelles, 

Je  passerais  des  jours  plus  doux. 

Adieu,  ruisseaux,  adieu,  bocage, 

Lisette  un  jour  vous  reverra  ; 

Mais  revenant  sous  votre  ombrage 
Lisette  alors  plus  n’aimera. 


Digitized  by  Google 


5l>4  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

La  Petite  Chienne,  Fable;  par  M.  S élis , 
l'auteur  d'une  traduction  des  Satires  de  Perse- 

Quoi!  tout  un  jour  je  suis  abandonnée, 

(Disait  un  jour  favorite  étonnée  ) , 

Nul  Duc  n’a  demandé  si  je  me  portais  bien! 

Nul  Ministre  nouveau,  nul  Ministre  ancien, 

Pour  courtiser  ma  puissante  maîtresse, 

Ne  s’est  extasié  dans  un  long  entretien 
Sur  mes  talons  et  sur  ma  gentillesse  ! 

Aucun  Académicien 

N’a  fait  des  vers  à mon  adresse  ! 

Je  n’ai  point  aujourd’hui  vu  la  moindre  Princesse, 

Et  Bonneau  ne  m’a  pas  ici  conduit  de  chien 
Qu’avec  raison  elle  était  agitée  ! 

Le  malin  même  de  ce  jour 
Celle  qui  la  mit  à la  Cour, 

La  Montespan  l’avait  quittée. 


Conj'e.  Par  M.  Le  Bastrier  de  Doulicourl , 

Monsieur  Joufflu , double  chanoine , 

Se  promenait,  dormait,  buvait, 

Mangeait,  mangeait  son  patrimoine, 

Mais  cette  vie  arrondissait 
Par  trop  son  immense  bedaine. 

Hier  Purgon  lui  conseilla 
D’abjurer  sa  méridienne. 

Bon!  lui  dit-il,  pourquoi  cela? 

De  votre  embonpoint  elle  est  cause. 

Quel  avis,  docteur,  est-ce  là  ? 

Il  faut  bien  faire  quelque  chose. 


Les  Trois  Noces  , quoique  représentées  sur  le 
Théâtre  delà  Nation  le  23  et  le  24  février  avec  le 
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plus  grand  succès,  n’ont  pas  tardé  à être  retirées 
du  Répertoire  de  ce  Théâtre,  parce  qu’il  a e'té  dé- 
cidé dans  le  conseil  intime  de  M.  Mole  et  de  ma- 
demoiselle Contât,  qui  n’y  avaient  point  de  rôles, 
que  ce  petit  ouvrage  était  d’un  genre  tdfc-A-fait 
étranger  à la  comédie  française  , et  qu’en  sfc*  per- 
mettant de  jouer  sur  leur  Théâtre  des  opéras  co- 
miques, ils  n’oseraient  plus  trouver  mauvais  que 
les  Italiens  jouassent  des  pièces  de  Molière  et  de 
Racine.  Il  est  bien  vrai  que  les  Trois  Noces  ne 
sont  véritablement  qu’un  très-petit  opéra  comique, 
mais  dont  le  sujet  est  tout-à-faît  national,  caries 
apprêts  des  trois  noces  villageoises  dont  il  s’agit 
ne  sont  pour  ainsi  dire  que  le  prétexte  de  la 
pièce;  ces  apprêts,  qui  remplissent  la  première 
scène  d’un  tableau  digne  de  la  palette  riante  de 
Boucher  ou  de  Watteau,  sont  bientôt  troublés 
par  des  brigands  qui  viennent  incendier  le  châ- 
teau de  la  Dame  du  lieu  ; mais  celle  Darne  n’étant 
rien  moins  qu’aristocrate  ,on  vole  à sou  secours, 
et  les  Gardes  nationaux  repoussent  et  dispersent 
la  horde  incendiaire.  Dans  ce  moment  même 
arrive  de  Paris  la  fille  de  madame  la  Marquise, 
qui  fait  à sa  mère  le  récit  le  plus  touchant  de  l’ar- 
rivée du  Roi  à l’Assemblée  nationale.  Le  tout  est 
terminé  par  un  divertissement  où  le  sieur  Deshayes, 
premier  maître  des  ballets  du  Théâtre  de  la  jia- 
tion,  a eu  l’art  de  figurer  le  serment  civique  de 
la  manière  la  plus  solennelle  et  la  plus  ingé- 
nieuse. 

Les  paroles  et  la  musique  sont  de  M.  De- 
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zède  ( i ) , qui  réussit  pour  la  seconde  fois  sur  la 
scène  française  comme  poète  et  musicien.  Le  mor- 
ceau de  musique  qui  nous  a paru  le  plus  piquant 
est  une  assez  longue  ariette  en  prose  que  chante 
unerfï>ipe  à sa  fille  pour  lui  apprendre  comment 
une  femme  adroite  ne  saurait  manquer  de  gou- 
verner son  mari.  Le  rôle  de  cette  mère  a été  par- 
faitement bien  joué  par  mademoiselle  Joli  ; les 
antres  ont  été  également  bieu  rendus  par  mes- 
dames Belcour  et  Petit , mesdemoiselles  de  Tienne , 
Lan^e,  etc.  M.  Dazincourt  a mis  dans  le  rôle  du 
bailli  toute  la  gaieté  dont  son  talent  peut  être  sus- 
ceptible. 

Le  B on  Père,  représenté  pour  la  première  fois  au 
Théâtre  italien  le  lundi  ier  février,  est  imprimé 
depuis  long  temps  dans  les  œuvres  de  M.  le  cheva- 
lier de  Florian.  Il  y a dans  cette  pièce  le  même 
talent  qui  a fait  réussir  toutes  celles  qu’il  nous  a 
données  dans  le  même  genre;  et  si  celle-ci  a eu 
moins  de  succès  que  les  autres,  c’est  sans  doute  à 
la  manière  dont  a été  joué  le  principal  rôle  qu’il 
faut  s’en  prendre;  ce  principal  rôle  n’est  pas  eu 
effet  d’une  exécution  bien  facile.  Nous  devons, 
comme  on  sait , au  génie  créateur  de  M.  de  Flo- 
rian , une  natured’Arlequin  absolument  nouvelle; 
il  lui  a prodigué  toute  la  petite  sensibilité  de  son 
âme,  toutes  les  petites  grâces  de  son  esprit;  dans 
le  Bon  Père  , il  a essayé  de  lui  donner  encore  un 
Ion  et  des  mœurs  d’un  style  plus  élevé.  Arlequin 

(i)  L'auteur  des  Deux  Pitres. 
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est  devenu  riche,  il  vit  à Paris  dans  la  bonne  com- 
pagnie; il  n’a  plus  son  habit,  il  n’a  que  son  mas- 
que et  son  pantalon  , avec  un  surtout  de  velours 
noiretunegrosse perruque  à la  financière.  L’auteur 
11e lui  a conservé  de  son  ancien  langage  qu’à  propor- 
tion de  ce  qui  lui  restait  d’Arlequin.  Le  juste 
mélange  de  ces  nuances  n’est  pas  aisé  à saisir.  Ce 
bon  père  est  plutôt  un  père  bon  homme  qu’un  bon 
père;  il  ne  vit  que  pour  sa  fille  , il  ne  peut  être 
heureux  que  par  elle;  tout  ce  qu’il  fait  cependant 
pour  son  bonheur,  c’est  de  concevoir  d’abord 
l’idée  de  lui  adresser  une  chanson  le  jour  de  sa 
fête  , ensuite  de  lui  donner  pour  époux  l’amant 
qu’elle  avait  choisi , un  jeune  homme  qui  s’était 
- introduit  dans  la  maison  à titre  de  secrétaire,  mais 
qu’Arlequin  reconnaît  à la  fin  pour  le  fils  de  son 
bienfaiteur,  du  comte  de  Yalcourt , qui  lui  avait 
laissé  toute  sa  fortune  en  déshéritant  ce  fils  unique 
que  les  fautes  de  sa  mère  lui  avaient  rendu  trop 
odieux  , etc.,  etc.  La  scène  qui  a le  plus  réussi , 
quoique  encore  un  peu  longue,  est  celle  où  M.  Ar- 
lequin veut  dicter  à son  secrétaire  ces  couplets  à 
sa  fille,  dont  il  ne  peut  jamais  trouver  que  le 
premier  mot,  et  s’étonne  si  bonnement,  après  qu’ils 
sont  faits,  du  peu  de  peine  qu’ils  lui  en  a coûté: 
« C’est  mot  à mot  ce  que  j’ai  dit , je  croyais 

» cela  plus  difficile et  puis  c’est  fort  bien,  fort 

» bien.  Sans  me  flatter , conviens  qu’ils  ne  sont  pas 
» mal.  » 
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Nous  ne  Connaissons  point  l’auteur  de  l’Epoux 
Généreux,  ou  le  Pouvoir  des  Procédés , comédie 
nouvelle,  en  un  acte,  en  prose,  donnée  sur  le  même 
Théâtre  le  lundi  1 5 février.  C’est  moins  une  comé- 
die qu’un  proverbe , mais  c’est  un  proverbe  très- 
moral  dont  le  dialogue  nous  a paru  écrit  avec  no- 
blesse et  facilité. 

Une  jeune  femme , entraînée  par  l’ascendant 
qu’a  pris  sur  elle  une  de  ses  amies,  s’est  livrée  à 
la  passion  du  jeu.  Cette  malheureuse  habitude, 
sans  avoir  pu  corrompre  encore  la  pureté  natu- 
relle de  son  cœur,  l’a  rendue  pour  ainsi  dire 
étrangère,  à tous  ses  devoirs  ; les  pertes  considé- 
rables qu’elle  vient  de  faire  et  qu’elle  n’a  osé  con- 
fier à son  époux  l’exposent  à tous  les  dangers  de 
lu  liaison  la  plus  dangereuse.  Au  bord  du  préci- 
pice elle  est  retenue  par  les  soins  les  plus  tendres  ; 
sans  la  compromettre  aux  yeux  de  ceux  qui  l’en- 
tourent, son  époux  parvient  à obtenir  l’aveu  de 
tous  ses  torts,  et  la  sauve  de  l’extrême  embarras 
où  elle  se  trouve  engagée  par  un  sacrifice  dont  la 
délicatesse  et  la  générosité  ne  peuvent  manquer 
d’obtenir  toute  sa  confiance , toute  sa  tendresse , 
tout  son  amour;  c’est  par  la  main  même  de  ses 
enfans  qu’il  lui  fait  présenter  les  litres  d’une  terre 
destinée  à payer  ses  dettes;  en  se  livrant  désor- 
mais au  soin  de  leur  bonheur,  elle  est  bien  sûre 
de  tout  acquitter  et  de  n’avoir  aucun  regret  à 
craindre. 
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Correspondance  particulière  du  comte  de  Saint- 
Germain,  Ministre  et  Secrétaire  d’état  de  la 
guerre , Lieutenant-général  des  armées  de 
France , Feld-Maréchal  au  service  du  Dane- 
march.  Chevalier  de  tordre  de  C Éléphant,  avec 
M.  Paris  Duverney,  Conseiller  d état.  On  y a 
joint  la  vie  du  comte  de  Saint-Germain  et  plu- 
sieurs pièces  qui  le  concernent . 2 vol  in-8°. 

Ces  lettres  sont  copiées  sur  les  originaux  que 
M.  de  Saint-Germain  confia  quelques  mois  avant 
sa  mort  à un  de  ses  amis  à qui  il  voulut  donner  une 
idée  de  ce  qui  s’était  passé  à son  sujet  depuis  le 
commencement  delà  guerre  en  1787  jusqu’à  l’é- 
poque à laquelle  il  entra  au  service  du  Danemarck. 
On  n’a  pas  cru  devoir  supprimer  celles  qui  précè- 
dent à compter  de  174*) , parce  qu’elles  contri- 
buent au  moins  autant  que  les  autres  à làire  con- 
naître son  caractère  et  ses  opinions. 

L’auteur  qui  a écrit  la  vie  de  M.  de  Saint-Ger- 
main placée  à la  tête  de  cet  ouvrage  est,  dit-on  , 
un  militaire  qui  le  connut  parliculièrementet  qu’il 
employa  pendant  son  ministère;  on  soupçonne  que 
c’est  M.  le  baron  de  Wimpfen.  Cet  auteur  trouve 
une  grande  similitude  entre  le  caractère  de  M.  de 
Saint-Germain  et  celui  de  J.  J.  Rousseau.  Comme  • 
le  philosophe  genevois,  il  ne  voyait  dans  ses  supé- 
rieurs et  dans  ses  égaux  que  des  envieux  toujours 
ligués  pour  le  perdre  ; ce  qui  n’est  pas  moins  vrai* 
c’est  que  le  philosophe  lui-même  eût  été  Ministre 
de  la  guerre  qu’il  n’aurait  guère  pu  s’y  prendre 
plus  adroitement  que  M.  de  Saint-Gerinain  pour 

5.  34 
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commeucer  à disposer  l’armée  en  faveur  de  la  ré- 
volution qui  vient  de  se  faire.  Enfin,  disait-il  un 
jour  à M.  deClioiseul,  enfin,  M.  le  duc,  le  Roi 
n’a  point  d’armée. — Quen  avez-vous  donc fait  ? 
répondit  le  duc  de  Choiseul,  car  j’en  avais  laissé 
une  cjui  existait  encore  lorsque  vous  parâtes  au 
Ministère. 

Il  accompagnait,  ajoute-t-on,  cette  incartade  d’un 
mouvement  de  bras  très-expressif.... 

Mais  en  voilà  bien  assez  et  beaucoup  trop  peut- 
être  pour  faire  juger  l’esprit  dans  lequel  cct  ouvrage 
a été  rédigé. 

Intituler  une  comédie  nouvelle  le  Philinte  de 
Molière , ou  la  suite  du  Misanthrope,  c’est  sans 
doute  une  assez  grande  témérité;  aussi  la  pièce  que 
M.  Fabre  d’Églantine  (l)  s’est  permis  de  donner 
sous  ce  titre  au  Théâtre  même  de  Molière  a-t-elle 
été  reçue  d’abord  avec  une  sorte  de  défaveur,  du 
moins  avec  beaucoup  de  sévérité.  Le  mérite  réel 
de  l’ouvrage  n’a  pas  tardé  cependant  à se.faire  jour, 
malgré  les  torts  qu’a  pu  lui  donner  cette  première 
impression  , malgré  les  défauts  plus  graves  que  la 
critique  la  plus  indulgente  n’a  pu  manquer  d’a- 
percevoir et  dans  le  plan  et  surtout  dans  l’exécu- 
tion. 

(i)  M.  Fabre  d’Églantine  a débuté  dans  la  carrière  dramatique  par 
»ne  comédie  donnée  en  1787  au  Théâtre  italien,  les  Gens  de  Lettres,- 
ou  le  Poêle  Provincial  à Paris ; cet  essai  ne  fut  rien  moins  qu’heu- 
reux. On  a vu  de  lui,  la  même  année,  au  Théâtre  français,  une  tra- 
gédie intitulée  Augasta , qui  n’a  guère  eu  que  cinq  ou  aix  représen- 
tations. la  Suite  du  Misanthrope  a été  représentée  pour  la  première 
fois  le  lundi  aa  février.. 

. >V 
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Excepté  Célimène  et  les  rôles  épisodiques  qtii 
ne  pouvaient  entrer  dans  la  nouvelle  conception 
detlVi.  Fabre  d’I.glanline,  on  retrouve  ici  tous  les 
personnages  du  Misanthrope , Philinle  , Alceste, 
Elianle  et  jusqu’au  lidèle  Dubois;  mais  tous  ces 
personnages  se  trouvent  dans  des  situationsfort 
différeutes,  leur  caractère  est  changé  à beaucoup 
d’égards  , et  ce  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  re- 
gretter infiniment,  c’est  que  leur  style,  leur  lan- 
gage u’est  pas  reconnaissable. 

Si  Alceste  est  toujours  misanthrope,  il  est  en- 
core plus  humain  , plus  sensible,  pins  bienfai- 
sant. Philinle  n’est  plus  Cet  homme  indulgent , 
mais  sensé  , qui , en  contenant  qu'il  serait  à dé- 
sirer que  tous  les  hommes  fussentfaits  d’autre  sorte, 

ajoute  noblomentf  ! 

‘ ■'  ' * ‘ * 

Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d’équité 

>.  Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société? 

Toys  ces  défauts  humains  nous  donnent  dam  (a  vie 
Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie , 

C’est  le  plus  bel  emploi  quç  trouve  la  vertu; 

Et  si  de  probité  tout  était  revêtu. 

Si  tous  les  cœurs  étaient  francs,  justes  et  dociles, 

La  plupart  des  vertus  nous  seraient  inutiles , 

Puisqu’on  en  met  l’usage  à pouvoir  sans  ennui 
Supporter  dans  nos  droits  l’injustice  d’autrui. 

Ce  Philinle  est  deveaul’égoïste  le  plus  dur  , le 
plus  odieux.  Seraient-ils  changés  à ce  point , l’un 
parce  qu’il  a vécu  dans  la  solitude  , l’autre  parce 
qu’il  s’est  marié  et  que  des  vues  d’ambition  et  de 
fortune  l’occupent  aujourd’hui  tout  entier  ? 

Ce  serait  sans  doute  une  peine  fort  inutile  que 

a4* 


Digitized  by  Google 


373  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

d’nppuyer  sur  l'invraisemblance  de  qnelques  inci- 
dens,  sur  les  longueurs  de  plusieurs  scènes,  sur 
les  défauts  d’un  style  souvent  obscur , lâche  et  em- 
barrassé. Il  n’est  aucun  de  ces  reproches  que  ne 
doive  faire  oublier  le  mérite  d’une  conception 
aussi  dramatique , aussi  heureuse  que  celle  de  la 
situation  qui  termine  le  troisième  acte.  Ce  n’est  ici 
ni  le  Philinte,  ni  l’Alceste:  de  Molière  j mais  si  l’on 
n’a  pas  su  conserver  à ces  deux  caractères  autant 
de  finesse,  autant  de  profondeur  que  leur  en  avait 
donné  le  plus  grand  peintre  de  notre  Théâtre,  il 
faut  convenir  au  moins  qu*on  a eu  le  mérite  de  les 
présenter  sous  un  point  de  vue  plus  important  et 
plus  moral.  Le  nouveau  dessin  tient  peu**êire  un 
peu  de  la  caricature,  mais  l’intention  semble  avoir 
été  dirigée  vers  un  but  plus  utile  , et  quelque  im- 
parfaite que  soit  à beaucoup  d’égards  l’exécution 
de  ce  drame , il  prouve  cependaut  tuut-à-la-fois 
dans  sou  auteur  du  génie-,  de  l’invention  et  une 
assez  grande  connaissance  du  Théâtre. 

M.  Molé  n’a  jamais  joué  l’ Alceste  de  -Molière 
comme  il  a joué  celui-ci  ; l’ouvrage  doit  k ses  ta- 
lens  une  partie  de  son  succès. 
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Vers  présentés  dans  une  redoute , h Berlin,  oit. 
la  Cour  représentait  les  differentes  Divinités 
de  l’Oljmpe.  Par  M.  Basset. 

J u Prince  Royal , sous  le  costume  d’ Hercule. 

* * . I j . • t ë ' ■ ’ 1 ’ ••  * • • » 

Ainsi  que  vos  aïeux  marchez  à la  victoire.  * 

L’équitable  postérité 

Nous  verra  comme  Hercule  au  temple  de  la  gloire , 

Et  soyez— le  long-temps  au  sein  de  la  beauté. 

1 ; 

*•«»..  1.  *>./,»  • t,  • *■•••.» 


Apologue  du  moment, 

Guillôt  conduisant  sa  charrette,  , . 

. Par  trop  négligeait  d’aller  droit,  ; 

Dans  une  ornière  elle  s’arrête-, 

Et  s’embourbe  au  fatal  endroit. 

• V De  manans  un  troupeau  novice 

Veut  relever  le  char  crotté , ' < 

Mais  loin  de  rendre  un  bon  service, 

Le  versent  de  l’autre  côté.  , 

* ! ‘ 


On  a beaucoup  parlé  des  prédictions  d’unePro- 
phétesse  de  Munian  en  Périgord  ; elle  se  nomme 
Suzanne  La  Brousse  , et  jouit  dans  tout  le  pays, 
à juste  titre  , de  la  réputation  de  sainteté.  Elle  a de 
l’esprit,  du  jugement  et  de  la  prudence,  elle  est 
presque  toujours  aux  pieds  du  Crucifix , et  répond 
en  même  temps  à plusieurs  personnes  avec  la  plus 
grande  présence  d’esprit.  Voici  le  jugement  qu’en 
porte  un  professeur  du  séminaire  de  Périgueux. 

« Je  la  connais  beaucoup,  et  elle  m’a  même 
communiqué  ce  qui  doit  arriver  , mais  elle  ne  m’a 
pas  permis  de  révéler  la  nature  du  phénomène 
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céleste  qui  sera  aperçu  de  tuutl'utiivers  , et  qui  doit 
faire  rentrer  tout  daps  l'ordre.  Ce  que  je  puis  cer- 
tifier, c’est  qu’il  y a six  ans  qu’elle  m’annonça, 
ainsi  qu’à  d’autres  personnes , qu’il  y aurait  en 
France  des  Etats-Généraux  ; il  y a deux  ans  elle  me 
fixa  l'époque , elle  fit  en  conséquence  dire  aux 
religieuses  de  Périgord  un  Ave  Maria  tous  les 
jours  à cette  intention.  Elle  anuonça  les  troubles 
qu’occasionerait  cette  Assemblée , elle  a dit  que 

les  Français  s’armeraient  les  uns  contre  les 

» < 

autres , que  le  Périgord  "se  ressentirait  de  cette  Ré- 
volution, et  que  sa  famille  surtout  serait  persécu- 
tée; mais  qu’un  phénomène  aussi  extraordinaire 
que  le  déluge  et  le  jugement  dernier  rétablirait  en 
vingt-quatre  heures  la  paix  et  la  tranquillité,  et  que 
la  religion  serait  plus  florissante  que  jamais.  » 

Le  Missionnaire  ajoute  que  cette  demoiselle  a 
écrit  au  Pape , à l’Archevêque  de  Paris , au  Char- 
treux qui  est  député  à l’Assemblée  nationale , 
et  qu’au  milieu  des  troubles  qui  alarment  toute 
la  France,  elle  est  dans  la  joie  en  voyant  arriver 
.l’époque  de  la  Révolution.  V . 

■!■■■  • r.ï  r.fi  , 01  \(t 

Journal  historique  du  voyage  de  M*  Lès  sep  s, 
i Consul  de  France  , employé  dans  V expédition 
de  M-  le  comte  de  La  Peyrouse , en  qualité  d’in- 
' ter  prête  du  Roi,  etc.  Deux  volumes  in-8°.vf  Pa- 
ris, de  l’Imprimerie  Royale.  Avec  deux  cartes , 
-.l’une  de  la  presqu’île  du  Kamtschatka  et  du  golfe 
de  Pingina  ; l’autre  de  toute  la  route  de  M.  Les- 
seps , depuis  Avatscha  jusqu’à]  Paris,  et  une  gra- 
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vure  qui  représente  une  caravane  kamtschadale 
arrivant  dans  un  village.  Ce  sujet,  dessiné  avec 
beaucoup  de  soin,  peut  donner  une  idée  des  traî- 
neaux, des  diverses  positions  des  voyageurs  de 
leur  costume  et  d’un  site.  0 

C’est  l’ouvrage  d’un  jeune  homme  qui  compte 
à peine  son  cinquième  lustre.  Il  s’annonce  lui- 
même  avec  une  modestie  d’autant  plus  intéres- 
sante qu  elle  parait  simple  et  vraie  ; il  ne  promet 
à ses  lecteurs  ni  des  événemcns  très- importans, 
ni  des  observations  bien  profondes,  mais  une 
exactitude  scrupuleuse  à leur  rendre  compte  des 
connaissances  qu’il  a été  à portée  de  recueillir , 
ayant  cru  se  devoir  à lui -même  de  ne  laisser 
échapper  aucune  occasion  de  s’instruire.  Ces  occa- 
sions malheureusement  n’ont  pu  être  trop  fré- 
quentes dans  une  course  si  longue  et  si  pénible  , 
à travers  les  vastes  déserts  d’une  nature  sau- 
vage , presque  abandonnée  de  l’espèce  humaine , 
et  souvent , pour  ainsi  dire , entièrement  morte. 
. Ce  port  d’Avatscha,  appelé  par  les  Russes 
Petro  - Pavlofskaia  Gaven,  est  le  lieu  où  notre 
jeune  voyageur  quitta  la  frégate  X j4.strola.be  le 
29  septembre  1787,  pêur  porter  en  France  les 
dépêches  de  M.  de  La  Peyrouse.  Ce  ne  fut  que  le 
17  octobre  de  l’année  suivante  qu’il  put  arriver  à 
Versailles  après  avoir  franchi  les  plus  grands  obsr 
tacles,  après  avoir  échappé  aux  plus  extrêmes 
dangers,  mais  trouvant  presque  partout  dans  cette 
route  de  quatre  mille  lieues  les  secours  de  la  pro- 
tection la  plus  généreuse , de  l’hospitalité  la  plus 
intéressante.  Dans  un  climat  si  rigoureux , dans 
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Un  pays  si  dépourvu  de  toutes  les  aisances  de  la 
vie , à l’une  des  dernières  extrémités  de  notre 
continent , combien  le  cœur  est  soulagé  de  ren- 
contre r un  caractère  aussi  humain,  aussi  sensi- 
ble, aussi  rempli  de  toutes  les  vertus  sociales 
que  le  brave  M.  Kaslof!  Combien  l’on  jouit  en- 
core d’apprendre  que  de  si  loin  le  mérite  de  cet 
excellent  officier  n'échappe  point  aux  regards 
pénétrans  de  son  auguste  Souveraine , et  que  la 
récompense  de  ses  services  va  le  chercher  de  sa 
part  jusqu’au  fond  de  ces  déserts! 

Une  des  situations  les  plus  affreuses  de  ce  long 
voyage , est  le  moment  où  notre  jeune  Français 
se  voit  forcé  de  se  séparer  de  MÜKaslof , malgré 
fa  défense  que  lui  en  avait  faite  M.  de  La  Pey couse. 
Tout  dans  ce  moment  semblait  leur  manquer  à- 
la-fois  ; leur  guide  les  avait  égarés , leurs  provi- 
sions étaient  épuisées , ils  n’avaient  plus  que  de 
la  neige  pour  se  désaltérer;  ils  faisaient  quelque- 
fois une  verste  pour  aller  à la  découverte  d’un 
méchant  arbrisseau  ; à chaque  pas  l’on  était  con- 
traint de  s'arrêter  pour  dételer  les  chiens  qui  expi- 
raient les  uns  sur  les  autres.  Arrivés  enfitfcà  Pous- 
taretsk,  leurs  recherches  pour  trouver  du  poisson,  U 
seule  nourriture  qu’ils  pussent  espérer,  sont  encore 
long-temps  inutiles.  Dans  cet  intervalle , dit-il, 
on  avait  dételé  nos  chiens  pour  les  attacher  par 
pelotons  à l’ordinaire;  dès  qu’ils  furent  au  poteau, 
ils  se  jetèrent  sur  leurs  liens  et  sur  leurs  harnais, 
en  une  minute  tout  fut  dévoré  ; en  vain  essaya- 
t-on  de  les  retenir,  la  plus  grande  partie  s’échappa 
flans  la  campagne  où  ils  erraient  cà  et  là,  man?; 
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géant  tout  ce  que  leurs  dents  pouvaient  déchirer. 

11  en  mourait  à tous  moraens  quelques-uns  qui 
devenaient  aussitôt  la  proie  des  autres;  ceux  - ci 
s’élancaient  sur  ces  cadavres  et  les  mettaient  en 
pièces;  chaque  membre  était  disputé  au  ravisseur 
par  une  troupe  de  rivaux  qui  l’attaquaient  avec 
la  même  furie;  s’il  succombait  sous  le  nombre, 
il  était  à son  tour  l’objet  d’un  nouveau  combat. 

A 1 horreur  de  les  voir  ainsi  s’entre-dévorer,  suc- 
cédait le  triste  spectacle  de  ceux  qui  assiégeaient 
la  yourte  (1)  où  nous  demeurions....  Ces  pauvres* 
bêtes  pouvaient  à peine  remuer  ; leurs  hurlemens 
plaintifs  et  continuels  semblaient  nous  prier  de 
les  secourir  ef*  nous  reprocher  l’impossibilité 
où  nous  étions  de  le  faire.  Plusieurs  qui  souf- 
fraient autant  du  Iroid  que  de  la  faim  se  cou-  , 
citaient  au  bord  de  l ouverture extérieure  pratiquée 
dans  le  toit  de  la  yourte  et  par  où  s’échappe  la 
fumée;  plus  ils  sentaient  la  chaleur,  et  plus  ils 
s’en  approchaient  ; à la  fin,  soit  faiblesse,  soit 
défaut  d’équilibre,  ils  tombaient  dans  le  feu  sous 
nos  yeux.... 

La  nourriture  des  habitans  de  ce  triste  séjour  se 
borne  à de  la  chair  ou  de  la  graisse  de  baleine , à 
de  l’écorce  d’arbre  crue  et  à des  bourgeons  arrosés 
avec  de  l’huile  de  baleine , de  loup  marin  ou  de  ltr 
graisse  d’autres  animaux. 

Les  observations  de  notre  jeune  voyageur  à tra- 
vers tant  de  fatigues  et  de  périls  ne  sont , comme 
oh  peut  le  présumer,  que  des  aperçus  assez  va- 

(1)  Demeure  souterraine  <{ui  représente  au  dehors  1*  i*îtc  élargi 

nos  glacières.  • 
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gués,  assez  rapides;  dans  le  nombre  il  en  est  ce- 
pendant qui  nous  ont  paru  également  instructives 
et  curieuses.  On  nous  permettra  d’en  citer  quel- 
ques exemples. 

Les  Kamtschadales  sont  libres,  ils  ,ne  sont  as- 
sujettis qu’à  payer  à la  Russie  un  tribut  annuel  qui 
consiste  en  fourrures  de  toute  espèce  ; de  sorte 
que  le  produit  de  leur  chasse  tourne  presque  en- 
tièrement au  profit  de  l’Impératrice...  Le  nombre 
seulement  des  martres  zibelines  que  fournit  an- 
nuellement cette  province  est  porté  à plus  de 
quatre  mille....  Les  monnaies  ayant  cours  sont 
l’impériale  en  or  valant  dix  roubles  , le  rouble  et 
le  demi-rouble;  on  ne  voit  que  J,rès-peu  de  mon- 
naie d’argent  au-dessous  de  cette  valeur....  On  y 
trouve  une  grande  quantité  d’anciennes  espèces 
en  argent  du  temps  de  Pierre  I,  de  Catherine  I et 
d’Elisabeth  ; on  pourrait  même  en  faire  une  bran- 
che de  commerce , l’argent  en  est  plus  pur  et  à 
un  titre  supérieur  aux  monnaies  communes... 

Voici  une  fable  yakoute  traduite,  dit -on, 
phrase  pour  phrase. 

« Dans  un  grand  lac  il  s’éleva  un  jour  une  rixe 
violente  entre  les  différentes  espèces  de  poissons. 
11  était  question  d établir  un  tribunal  de  juges  su- 
prêmes qui  devaient  gouverner  toute  la  gent  pois- 
sonnière. Les  harengs , les  menus  poissons  pré- 
tendaient avoir  autant  de  droit  que  les  saumons 
d’y  être  admis.  De  propos  en  propos  les  têtes 
s'échauffèrent,  on  en  vint  jusqu’à  se  réunir  contre 
ces  gros  poissons  qui  piquaient  et  incommodaient 
les  plus  faibles.  De  là  des  guerres  intestines  et 
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Sanglantes  qui  finirent  par  la  destruction  d’un  des 
deux  partis.  Les  vaincus  échappés  à la  mort  s’en- 
fuirent dans  de  petits  canaux  , et  laissèrent  les 
gros  poissons,  qui  eurent  l’avantage , seuls  maîtres 
du  lac.  Voilà  la  loi  du  plus  fort.  » 

Les  chamans  ou  les  sorciers  sont  encore  plus 
libres  et  plus  révérés  >chez  les  Yakoutes  que  chez 
les  Kamtschadales.  Notre  auteur  fa^f  ainsi  le  por- 
trait de  celui  qui  voulut  bien  représenter  devant 
lui.* 

Vêtu  d’un  habit  garni  de  sonnettes  et  de  la- 
mes de  fer  dont  le  bruit  étourdissait , il  battait 
en  outre  sur  son  bon  ben , ou  tambour , d’une  force 
à inspirer  la  terreur  ; puis  courant  comme  un  fou , 
la  bouche  ouverte,  il  remuait  la  tête  en  tous  sens  ; 
ses  cheveux  épars  lui  couvraient  le  visage;  de  des- 
sous sa  longue  crinière  noire  sortaient  de  vérita- 
bles rugissemens , auxquels  succédèrent  des  pleurs 
et  de  grands  éclats  de  rire,  préludes  ordinaires 
des  révélations.  » 

La  description  que  fait  M.  Lesseps  des  dan- 
seuses kamtschadales  n’est  pas  tout4-fait  aussi 
voluptueuse  que  celle  que  nous  a faite  l’abbé 
Raynal  des  Balliadères  de  l’Inde,  mais  elle  est 
peut-être  plus  véridique. 

Que  de  rapports  frappans  subsistent  encore  en- 
tre les  hommes  qu’on  croirait  devoir  se  ressembler 
le  moins  ! Le  plus  sauvage  et  le  plus  civilisé  se 
trouvent  toujours  soumis  aux  mêmes  besoins , 
sont  dominés  au  fond  par  les  mêmes  goûts , par 
les  mêmes  folies. 
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Motion  en  faveur  de  la  gaieté  française  , par 
M.  V nia  de. 

■ • • T .-II.  t 

Sur  l’air  ; Le  petit'mot  pour  rire, 

Nè  plusfloire , ne  plus  chanter, 

Toujours  gémir  et  s’attrister, 

Ma  foi  c’est  un  martyre. 

La  politique  et  ses  débats 
Ont  remplacé  dans  nos  repas 
Le  petit  mot  pour  rire. 

Le  charme  de  la  liberté , 

Loin  d’animer  notre  gaîté , 

Est  venu  la  proscrire. 

C’est  trop  imiter  les  Anglais; 

Soyons  libres  et  bons  Français  : 

Disons  le  mot  pour  rire. 

- •.  » . ; <j-  • 

Rappelons  les  jeux  et  les  ris  ; 

Que  les  plaisirs,  mes  chers  amis , 

Réprennent  leur  empire  ! 

■ Que  Momus,  ce  Dieu  des  Français, 

Nous  ramène  ici  pour  jamais  1 , • 

Le  petit  mot  pour  rire  ! i ; ■ . 

Nos  ancêtres  nous  ont  doté 
D’un  remède  pour  la  santé , 

Je  vais  vous  le  transcrire  î 
Veut-on  vivre  heureux  et  long-temps? 

Il  faut  boire  et  de  temps  en  temps 
Dire  le  mot  pour  rire. 

Ne  démentons  pas  nos  aïeux, 

Et  suivons  sur  le  ton  joyeux 
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Leur  aimable  délire  : 
Buvons  le  petit  coup  de  vin, 
Et  puis  disons  soir  et  matin 
Le  petit  mot  pour  rire. 


Sur  le  jeune  comte  de  Belsunce , massacré  par 
le  peuple  dans  une  émeute  a Caen. 

Romance , par  madame  Launier  de  Granchamp. 

A peine,  hélas!  ma  carrière  commence, 

Faut-il  la  voir  terminer  pour  toujours  ? 

Je  le  sens  trop,  l’instant  fatal  s’avance. 

Il  faut  périr , adieu  donc , mes  amours  ! 

Toi  que  j’aimais,  toi  qui  m’étais  si  chère  ! 

Quand  de  mon  sort  tu  sauras  les  horreurs, 

Ah  ! charge-to*  de  consoler  mon  père , 

Et  de  mêler  tes  sanglots  à mes  pleurs.  • ’ 

Sexe  si  doux,  formé  pour  l’indulgence, 

Quoi!  vous  courez  à ce  spectacle  affreux!  * 

Vous  dont  l’aspect  irrite  ma  souffrance , 

Ah  ! respectez  mes  restes  malheureux. 

Cher  compagnon  de  mon  heureuse  enfance. 

Toi  qui  péris  pour  conserver  mes  jours, 

Fidèle  ami  dont  l’ombre  me  devance , 

Je  vais  le  joindre,  adieu  donc,  mes  amours! 


Tout  abandonné  qu’est  depuis  long-temps  le 
Théâtre  de  l’Académie  royale  de  musique , le 
public  y a été  rappelé  du  moins  pendant  quelques 
représentations  par  le  succès  aussi  brillant  que 
mérité  du  ballet  de  Télémaque  dans  l’île  de 
Calypso.  Ce  ballet , représenté  pour  la  première 
fois  le  jeudi  a5  février,  est  le  premier  essai  des 

* 

* 
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talens  de  M.  Gardel  le  jeune,  et  peut-être  le 
meilleur  ouvrage  qu’on  ait  vu  dans  ce  genre  de- 
puis ceux  de  Noverre.  Le  sujet  en  est  trop 
connu  pour  ne  pas  nous  dispenser  d’en  faire 
•l’analyse,  nous  nous  contenterons  d’observer  que 
ce  qui  distingue  surtout  cette  nouvelle  compo- 
sition est  l’art  avec  lequel,  sans  nuire  à l’intérêt, 
à la  rapidité  de  l’action,  l’auteur  a su  varier  les 
scènes  de  caractère  et  de  passion  qui  ne  pouvaient 
être  que.  de  pure1  pantomime  par  des  fêtes  et 
d’autres  scènes  épisodiques  , qui,  liées  heureuse- 
ment au  sujet,  prêtent  encore  davantage  aux  plus 
beaux  développemens  de  l’art  même  de  la  danse. 
Le  rôle  de  Calypso  a été  fort  bien  rendu  par  ma- 
demoiselle Saunier  , celui  d’Eucbaris,  avec  in- 
finiment d’intérêt  et  de  grâce,  par  mademoiselle 
Miller.  -Ce  sont  MM.  Gardel  et  Huart  qui  ont 
rempli  ceux  de  Télémaque  et  de  Mentor. 

Les  brouilleries' , comédie  en  trois  actes,  mêlée 
d’ariettes,  donnée  pour  la  première  fois  au  Théâtre 
italien  le  lundi  i «r  mars , ont  eu  peu  de  succès. 
Les  paroles  sont  d’un  jeune  homme  de  Mont- 
pellier, le  chevalier  Lœillard,  la  musique  de  M.  Le 
Breton.  C’est  un- imbroglio  espagnol. 

Cet  ouvrage  est  une  nouvelle  preuve  qu’un 
Sujet  trop  compliqué  n’est  guèrepropre  au  genre 
lyrique,  oùÿ  forcé  de  ménager  sans  cesse  d’assez 
longs  intervalles  au  musicien  , l’expos^meme  dë 
la  scène  ne  saurait  être  trop  simple  , trop  ra- 
pide. f ■ < - ' » ' i 
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Plusieurs  morceaux  de  la  musique  de  cet 
opéra  ont  été  vivement  applaudis.  On  s’aper- 
çoit que  ce  jeune  artiste  n’a  pas  oublié  les  le- 
çons qu'il  eut  le  bonheur  de  recevoir  du  célèbre 
Sacclûni,  mais  les  imitations  même  qui  lui  ont 
le  mieux  réussi  décèlent  toujours  plus  d’applica- 
tion que  de  naturel. 


Le  District  de  Village , pièce  en  un  acte  et 
en  vaudevilles,  donnée  sur  le  même  Théâtre  le 
i5  mars  , est  de  M.  Desfontaines. 

C’est  une  petite  parodie  de  l’Assemblée  na- 
tionale, assez  douce,  assez  naïve  , assez  gaie  ; elle 
est  terminée  pvr  quelques  couplets  qui  ont  été 
fort  accueillis,  parce  qu’ils  étaient  tout-à-la-fois  à 
la  louange  du  Monarque  et  de  la  Nation. 


Dialogue  champêtre  d'après  T.  Chatterton.  Par 
M.  de  La  Baume  , l’auteur  de  la  traduction 
■de  Mathilde  ou  le  Souterrain. 

LEWIN,  ALICE. 

LEWIN. 

Viens,  chère  Alice.  Au  nom  de  tes  quinze  ans 
Ne  t’eniuis  pas.  Est— tu  donc  si  pressée? 

Attends  du  moins  pour  traverser  les  champs 
Qu’ils  ne  soient  plus  humides  de  rosée. 

ALICE. 

Non,  séducteur,  je  veux  m'enfuir. 

J’rf  vu  courir  le  fan  timide  ; 

Pareille  au  fan  , je  vais  courir 
Sans  loucher  la  vcrdnr*  humide. 


V 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 


L E W IN* 

Asséyons-nous  dans  ce  joli  bosquet 
Tendu  de  mousse  , embaumé  de  mélisse. 

O que  de  fois  on  y jase  en  secret  ! 

Qu’il  serait  doux  d’y  jaser  près  d’Alice! 

ALICE. 

« ' i . 

et  C’est  grand  méfait,  au  renouveau , 

Dit  la  chanson  de  veillée , 

» Que  bergerette  et  pastoureau 
» S’entretiennent  sous  la  feuillée.  » 
levviîv. 

Ferme  l’oreille  à ces  tristes  chansons , 

Consulte  mieux  et  ton  cœur  et  ton  âge, 

Viens  écouter  les  aimables  leçons 
Que  les  oiseaux  mêlent  à leur  ramage, 

ALICE, 

Je  les  entends , mon  bel  ami , 

Sur  tous  les  arbres  du  bocage , 

Je  les  entends  dire  à l’envi  : 

Bergère , rester  n’est  pas  sage. 

tEWIS. 

Non  , non,  crois-moi,  ton  esprit  est  déçu. 

Ils  vont  disant  : Reste  avec  confiance. 

Ou  peut  d’ici  tout  voir  sans  être  vu  ; 

Ici  l’amour  brave  la  médisance 

ALICE. 

Voilà  tous  mes  atours  froissés , 

Laissez-moi , berger  téméraire, 

Levvin,  si  vous  ne  finissez, 

J’irai  me  plaindre  à votre  mère. 

levvin. 

' I v » 

Asséyons-nous  au  çied  de  cet  ormeau, . ^ ,t 
De  cet  ormeau  qu’un  jeune  lierre  embrasse.- 
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L’arbre  a souffert  l’amour  de  l’arbrisseau, 

Et  maintenant  il  en  a plus  de  grâce. 

Sois  douce  à son  exemple , unissons-nous  comme  eux , 
Mêlons  nos  ris , nos  chants , tout , jusqu’à  nos  haleines 
Regarde  au  fond  des  eaux,  dans  les  airs,  dans  les  plaines 
Tous  les  enfans  du  ciel  assemblés  deux  à deux. 

Des  amoureuses  tourterelles 
S’entre-baiser  est  tout  l’emploi , 

Et  les  sauvages  hirondelles 
Cessent  bientôt  d’être  cruelles. 

ALICE. 

Les  oiseaux  deviennent  époux 
Aussitôt  qu’il  leur  plaît  de  l’être. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  de  nous , 

Et  nous  avons  besoin  du  prêtre. 

LEWIS. 

Il  est  si  loin  ! Le  bocage  est  si  près  ! 

ALICE. 

Tu  m’obtiendras  à l’autel,  ou  jamais. 

LEW1N. 

Qu’importe  un  oui,  pourvu  qu’on  soit  aimée? 

ALICE» 

Je  veux  gardçr  ma  bonne  renommée  j 
Et  toi>  méchant,  tu  souffrirais 
Que  ton  Alice  méprisée 
A ses  compagnes  désormais 
Servit  de  fable  et  de  risée  ! 

LEWIS. 

Peux-tu  me  croire  un  semblable  dessein  ? 

Foi  d’amoureux  qui  n’est  pas  un  volage, 

Foi  de  berger,  je  mettrai  dès  demain 
A notre  amour  le  sceau  du  mariage. 

* • - ALICE. 

I. 

Que  n’allons-nous  des  ce  matin 

5.  a5 
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Puisqu  a tous  deux  c’est  notre  envie, 

Nous  tenant  ainsi  par  !a  main, 

Dire  au  prêtre  qu’il  nous  marie? 

LEWIH. 

Ah  ! j’y  consens.  Je  mets  sous  tou  pouvoir 
Ma  maîTi , mon  cœur,  tout  mon  humble  héritage. 
Adieu,  bosquet,  nous  reviendrons  te  voir, 

Moi  plus  ardent,  Alice  moins  sauvage. 

ENSEMBLE. 

Que  d’autres  soient  jaloux  des  trésors  et  des  rangs! 
Un  coin  de  terre  est  un  royaume 
Lorsqu’il  rassemble  deux  amans. 

Nous  serons  heureux  sous  le  chaume  j 
Les  heureux  valent  bien  les  grands. 


Épigramme  sur  la  nomination  dès  juges  de  Sparte 
attribuée  au  Peuple  à l’exception  du  Roi 
Agis. 

Si  contre  ses  sujets  avec  tant  de  fracas 
Un  Roi  perdit  jadis  sa  cause,  non  sans  honte, 

Vous  demandez,  comment  advint  un  tel  mécompte, 

Oyez,  voici  comme  arriva  le  cas  : 

Le  peuple  avait  pour  lui  quatre  cents  avocats, 

Et  le  Roi  pas  un  pour  son  compte. 


Le  vendredi  3o  avril  on  a donné  sur  le  Théâtre 
de  l’Opéra  la  première  représentation  d 'Antigone, 
tragédie  lyrique  de  M.  de  Marmontel.  La  mu- 
sique est  de  M.  Zingarelli. 

Cet  ouvrage  n’a  eu  aucun  succès  , et  c’est  es- 
sentiellement au  choix  du  sujet  qu’on  en  doit 
imputer  la  chute.  Un  peuple  persuadé  que  ceux 
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qui  n avaient  pas  obtenu  , la  sépulture  erraient 
éternellement  sur  les  bords  de  l’Achéron  , pou- 
vait admirer  et  plaindre  le  dévouement  d’Anti- 
gone, mais  l’intérêt  qui  résulte  de  ce  préjugé  re- 
ligieux est  absolument  nul  pour  nous.  Comment 
nous  intéresser  durant  trois  actes  à savoir  si  Po- 
lynice  sera  enterré  ou  non  ? La  seule  manière  de 
nous  attacher  encore  au  fonds  pathétique  dont 
cette  situation  peut  paraître  susceptible  , c’était 
de  donner  plus  dje  développement  à l’amour 
d’Antigone  pour  Ilémon;  cette  passion  qui  sera 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  peuples,  sait  toul 
animer,  meme  un  article  de  loi  d une  religion 
qui  n est  plus  la  nôtre;  nous  lui  devons  à la' vérité 
1 idée  des  Limbes,  mais  ces  Limbes  malheureu- 
sement 11e  trouvent  guère  plus  de  croyance  au- 
jourd’hui que  les  bords  redoutés  du  Styx. 

Quant  à la  musique  d 'Antigone,  elle  laisse  con. 
cevoir  de  grandes  espérances.  Le  récitatif  du 
principal  rôle  a paru  d'un  bout  à l’autre  parfaite- 
ment bien  fait,  il  porte  l’empreinte  d'un  très- 
beau  talent  et  décèle  une  connaissance  pro- 
fonde de  toutes  les  ressources  de  l’art.  On  eût 
désiré  plus  de  variété  dans  les  airs;  mais  ce  dé- 
faut ne  tient-il  pas  encore  à la  couleur  trop  uni- 
forme du  poème  ? Cet  opéra  n’a  eu  que  deux 

représentations. 


Le  Couvent , ou  les  Fruits  du  Caractère  et  de 
l’Éducation , comédie  en  un  acte,  en  prose,  re. 
présentée  pour  la  première  fois  au  Théâtre  de  la 
» a5.  » 
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Nation  le  16  avril,  est  de  M.  Laujon,  Secrétaire 
des  commandemens  de  Monseigneur  le  Prince  de 
Condé,  l’auteur  de  X Amoureux  de  quinze  ans, 
des  Soubrettes,  etc. 

11  y a dans  cé  petit  drame  beaucoup  d’inutili- 
tés , beaucoup  de  longueurs , mais  comment  n’y 
en  aurait-il  pas  dans  des  scènes  où  l’on  a voulu 
peindre  au  naturelle  ton  et  le  caquetage  du  Cou- 
vent? L’ensemble  a fait  plaisir,  et  beaucoup  de 
détails  ont  été  vivement  applaudis.  Tous  les  rôles 
ont  été  parfaitement  rendus,  celui  de  la  Sœur 
Saint- Ange  par  mademoiselle  Contât,  celui  de 
mademoiselle  deFierville  par  madame  Petit-Van- 
liove,  celui  de  madame  Sincère  par  mademoi- 
selle Raucour  ; madame  Suin  et  madame  Belcourt 
n’ont  pas  moins  contribué  au  succès  de  l’ouvrage, 
la  première  dans  le  rôle  de  la  Mère  Prieure,  l’autre 
dans  celui  de  la  Sœur  Tourière. 

Grâce  à la  vérité  de  l’exécution,  on  eût  dit  que 
ce  n’étaient  pas  les  spectateurs  qu’on  transpor- 
tait au  Couvent , mais  le  Couvent  même  qu’on 
avait  transporté  au  Théâtre. 

La  Bonne  Mère,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
représentée  pour  la  première  fois  au  Théâtre  ita- 
lien le  lundi  22  mars,  est  imprimée  depuis  long- 
temps dans  le  Recueil  des  œuvres  de  M.  le  che- 
valier de  Florian  ; nous  pouvons  donc  nous  dis- 
penser d’en  faire  l’analyse  ; nous  observerons 
seulement  qu’il  y a dans  ce  petit  ouvrage  un 
mélange  d’intérêt  et  de  gaieté  si  doux , si  naif,  si 
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piquant,  que  nous  le  croyons  au-dessus  de  tout 
ce  que  l’auteur  a fait  en  ce  genre.  C’est  made- 
moiselle Carline  qui  a joué  le  rôle  d’Arlequin , 
mais  sous  le  simple  costume  d’un  jeune  paysan , 
et  avec  tant  de  chaleur,  de  grâce  et  d’ingénuité, 
qu’il  était  impossible  de  ne  pas  partager  toutes  les 
impressions  de  joie  et  de  douleur  que  lui  font 
éprouver  son  amour  et  sa  jalousie.  Je  connais  peu 
de  scènes  au  Théâtre  qui  m’aient  fait  rire  et  pleu- 
rer tout-à-la-fois  avec  plus  de  délices  que  celle  où 
le  jeune  villageois,  venant  de  s’engager  et  prêt  à 
suivre  son  capitaine  à la  bataille,  rencontre  pour 
la  dernière  fois  cette  chère  Lucette  dont  il  s’est 
cru  abandonné;  elle  veut  voir  le  papier  qu’il  lient 
dans  sa  main  , il  refuse  long-iemps,  elle  s’obstine, 
le  prend  et  lit  : Mon  Testament.  Ce  testament, 
à la  manière  du  moins  dont  l’a  lu  madame  Saint- 
Aubin,  nous  a paru  un  chef-d’œuvre  d’enfan- 
tillage, de  finesse  et  de  sensibilité;  en  voici  le 
début  : « Comme  ainsi  soit  que  dès  qu’on  n’est 
» plus  aimé  dans  ce  monde  on  n’a  rien  de  mieux 
» à faire  que  d’en  sortir,  j'ai  pris  mon  parti  de 
h profiter  des  bontés  d'un  Capitaine  qui  veut  bien 
» m’envoyer  à la  bataille....  » 11  lègue  à mademoi- 
selle Lucette  tout  le  bien  dont  il  peut  disposer 
sans  mettre  sa  mère  mal  à son  aise.  Il  met  pour- 
tant la  condition  à ce  legs  que  le  premier  garçon 
de  mademoiselle  Lucette  portera  son  nom , et 
qu’elle  pensera  quelquefois  â lui  en  aimant  et  en 
caressant  cet  enfant,  ce  qui  m’empêchera,  dit-il, 
de  m’ennuyer  dans  l’autre  monde,  etc. 
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Lettres  demadame  laPrincesse de  Gonzague  (i), 
écrites  à ses  amis  pendant  le  cours  de  ses 
vojnges  d’Italie  en  177g  et  années  suivantes. 
Deux  volumes  in- 12. 

Après  tant  de  Voyages  d’Italie, .que  dire  encore 
sur  des  pays  déjà  si  connus?  Ce  qu’on  a vu , ce 
qu’on  a senti?  ce  sont  toujours  les  mêmes  objets, 
mais  la  manière  de  les  voir  et  d'en  être  affecté 
peut  varier  à l’infini.  Les  lettres  de  madame  de 
Gonzague  nous  ont  paru  avoir  sous  ce  rapport 
un  intérêt  assez  piquant.  Quoiqu’on  ny  trouve 
guère  cet  abandon , cette  négligence  qui  dans  le 
genre  épistolaire  est  quelquefois  une  grâce  de 
plus , on  y reconnaît  souvent  l’impression  d’une 
âme  vive  cédant  au  besoin  de  répandre  les  idées 
et  les  sentimens  qui  l’ont  fortement  émue  , et  les 
exprimant  avec  une  facilité  remplie  d’esprit  et 
d’imagination.  Pour  le  prouver  nous  nous  conten- 
terons de  citer  quelques  traits  de  la  description 
qu’elle  fait  de  Venise. 

« J’habite  les  ondes,  et  c’est  dans  un  palais  ma- 
gnifique. Je  ne  vois  plus  dans  la  nature  que  le 
ciel  et  l’élément  majestueux  qui  m’environne, 
tout  a disparu.  Je  n’aperçois  partout  que  l’ouvrage 
* tes  hommes  ; ils  régnent  seuls  ici.  Les  animaux 
les  plus  gais , le  papillon  et  la  fauvette , fuient  dans 
Tes  airs;  ils  ne  s’arrêtent  ni  sur  les  fleurs,  ni  sur  le 
feuillage , et  l’onde  a pris  la  place  de  la  verte  prai- 

(1)  Epouse  d’un  prince  de  Gonzague  que  M.  de  Voltaire  prenait 
la  liberté  d’appeler  le  prince  Zigzague.  On  connaît  de  lui  un  dis- 
cours plein  d’esprit  et  de  savoir  sur  les  découvertes  qui  ont  contribué 
le  plus  au*,  progrès  de  l’esprit  humain. 
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rie.  L’homme  lui-même , privé  des  couleurs  de  la 
Nature , semble  l’avoir  oubliée  ; il  n’est  plus  sen- 
sible à ses  beautés,  et  voulant  aussi  s’oublier  lui- 
même  , il  cache  les  traits  quelle  lui  donna  sous 
un  masque  qui  devient  sa  figure  pendant  six  mois 
de  l’année.  On  dirait  qu'il  est  honteux  d’être 
homme...  » 

Madame  de  Gonzague  fait  un  grand  éloge  du 
caractère  des  Dames  d’Italie  et  du  bonheur  dont 
elles  jouissent.  Elle  ne  traite  pas  aussi  favorable- 
ment l’esprit  de  nos  sociétés  de  Paris.  « Pourquoi , 
dit-elle,  cette  Nation  française  si  aimable  et  si 
brillante  a-t-elle  changé  de  caractère?  Que  je  re- 
grette sa  franchise , sa  loyauté , sa  gaieté  et  même 
sa  frivolité  qu’elle  a abandonnée  pour  une  philo- 
sophie adolescente  (1),  qui  ne  va  point  au  bon- 
heur et  qui  les  empêche  de  rire  ! On  devient 
gauche  lorsque  l’on  quitte  son  naturel,  et  leur 
esprit  à présent  n’est  {dus  qu’une  raison  ornée.  » 

ft)  Expression  vraiment  hcorense! 
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Quelques  Lettres  h mon  ami,  sur  mon  voyage 
d‘ Angleterre. 

Vous  voulez  , mon  ami , que  je  vous  rende 
compte  de  la  course  que  je  viens  de  faire  en 
Angleterre , et  moi  je  ne  demande  pas  mieux. 
Ne  vous  attendez  cependant  pas  à lire  ni  de  grands 
détails,  ni  de  belles  descriptions , ni  de  profondes 
remarques.  J’ai  beaucoup  vu  , beaucoup  regardé, 
mais  avec  tant  d’empressement  et  de  rapidité, 
qu’il  n’y  a point  de  mauvais  livre  à l’usâge  des 
voyageurs  qui  sous  ce  rapport  ne  puisse  satis- 
faire votre  curiosité  beaucoup  mieux  que  moi  ; 
c’est  donc  bien  moins  de  ce  que  j’ai  vu  que  de 
ce  que  j'ai  pensé  que  je  vais  vous  entretenir. 

La  première  impression  que  j’ai  reçue  au 
sortir  de  l’agonie  où  j’avais  été  pendant  les  dix 
ou  douze  heures  que  dura  la  'traversée  est  cette 
espèce  de  surprise  dont  il  est  impossible  de  se 
défendre  en  voyant  combien  un  pays  placé  à 
si  peu  de  distance  de  notre  continent  offre  d’as- 
pects toiit-à-fait  divers , relativement  à la  nature 
même  du  sol,  à celle  de  l’atmosphère  qui  l’en- 
toure, aux  formes  de  l’architecture,  aux  coutumes, 
au  langage , au  maintien  des  hommes  qui  l’habi- 
tent. On  est  porté  d’abord  à croire  qu’il  s’est 
écoulé  une  longue  suite  de  siècles  pendant  les- 
quels il  dut  n’exister  aucune  relation  entre  les 
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deux  peuples  dont  les  intérêts  et  les  goûts  pa- 
raissent aujourd’hui  si  disposés  à se  rapprocher. 

Je  n’ai  vu  de  l’Angleterre  que  la  route  de 
Douvres  à Londres  et  quelques  campagnes  aux 
environs  de  la  capitale;  mais  ce  qui  m’avait  frappé 
d’abord  en  arrivant , je  ne  sais  quel  air  de  pro- 
preté, do-  propriété,  de  sécurité  que  je  n’avais 
encore  vu  nulle  part,  m’a  frappé  également  dans 
tous  les  lieux  que  j’ai  parcourus;  c’est  là  vraiment 
le  charme  qui  distingue  et  qui  embellit  cette  heu- 
reuse contrée  à qui  d’ailleurs  la  nature  a refusé 
bien  des  avantages  qu’elle  s’est  plu  à prodiguer 
à d’autres  climats. 

Il  me  semble  qu’en  attachant  au  mot  de  li- 
berté ces  idées  superficielles  dont  le  vulgaire  des 
hommes  et  quelquefois  même  celui  des  philo- 
sophes s’enivre  si  facilement , l’étranger  qui  n’en 
eût  jugé  que  sur  le  premier  coup-d’œil  aurait  fort 
bien  pu  présumer  qu’il  existait  en  France  et  long- 
temps avant  la  Révolution  plus  de  liberté  qu’il 
n’en,  existe  en  Angleterre;  on  ne  retrouve  point 
chez  les  Anglais  cette  légèreté , cette  facilité  de 
maintien  , d’habitude , de  mouvement  qui  sem- 
ble éloigner  toute  apparence  de  gêne  et  de  con- 
trainte. En  France  le  peuple  conservait  sous  les 
haillons  même  de  la  misère  je  ne  sais  quel  air  de 
confiance  et  de  courage  prêt  à tout  affronter. 
Quelque  pesante  que  fût  sa  chaîne , il  la  soule- 
vait si  gaiement  que  sa  démarche  n’en  paraissait 
ni  plus  timide  ni  plus  embarrassée.  Abandonné 
. à lui-même  ; on  ne  vbit  pas  ce  qui  pouvait  l’ar- 
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rêter  ou  le  contenir  ; placé  entre  son  insouciance 
et  sa  vanité,  heureux  esclave,  il  avait  l’air  d’être 
plus  libre  que  tous  les  Sages  et  tous  les  Rois 
de  la  terre. 

Si  j’ose  en  croire  ce  premier  aperçu  sur  lequel 
on  juge  quelquefois  mieux  que  sur  de  lentes 
observations  la  physionomie  d’un  peuple  comme 
celle  d’un  individu  , les  Anglais  me  pàraissent 
plutôt  porter  dans  leur  extérieur  le  caractère 
d’une  assurance  réfléchie  que  celui  de  cette  aisance 
naturelle  qui  ne  doute  de  rien , qui  se  met  au- 
dessus  de  tout , et  qu’on  est  fort  tenté  de  pren- 
dre pour  de  la  liberté  lorsqu’on  ne  s’est  pas 
encore  fait  une  juste  idée  de  la  seule  espèce  de 
liberté  dont  une  société  bien  ordonnée  puisse  être 
susceptible. 

Un  Français  sous  l’ancien  régime,  par  son  air, 
par  ses  manières,  semblait  dire  à l’univers  : Je  suis 
le  maître  de  faire  tout  ce  qui  me  plaît. 

Un  Anglais  annonce. ira  sentiment  de  son  être 
moins  vague  et  moins  métaphysique.  Il  est  un 
empire  auquel  il  a l’habitude  d’être  soumis,  mais 
cet  empire  il  l’aime , il  le  respecte , c’est  celui 
de  la  Loi  / il  sait  tout  ce  que  cette  Loi  lui  permet  ; 
ce  qu’il  sait  mieux  encore,  c’est  tout  ce  quelle 
lui  assure;  et  là-dessus  reposent  la  douce  con- 
fiance et  la  noble  sécurité  de  sa  pensée  et  de  son 
maintien,  line  croit  pas  pouvoir  tout  oser,  mais, 
satisfait  de  ses  droits , il  est  bien  .sûr  de  ce  qu’il 
est,  de  qu’il  a,  de  ce  qu’il  peut , de  ce  que  les  au- 
tres lui  doivent,  de  ce  qu’il  leur  doit  lui-même. 
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C’est  une  remarque  dont  je  fus  frappé  d’abord 
dans  une  circonstance  assez  peu  importante,  et 
c’est  par  cette  raison  peut-être  qu’elle  me  frappa 
davantage  : au  premier  pour- boire  que  me  de- 
mandèrent les  porteurs  du  paquebot  je  ne  reconnus 
point  cette  importunité  tour-à-tour  indiscrète  et 
polie  à laquelle  on  est  si  accoutumé  en  France  ; 
c’était  un  compte  précis,  détaillé  pour  chaque  ob- 
jet, dont  on  exigeait  le  paiement,  sans  rudesse  à 
la  vérité,  mais  aussi  sans  aucun  de  ces  artifices 
avec  lesquels  on  tâche  de  séduire , au  hasard  d’ob- 
tenir quelquefois  beaucoup  plus,  quelquefois 
beaucoup  moins  qu’il  n’est  dû  ; chacun  dans  ce 
pays,  depuis  le  premier  lord  jusqu’au  dernier 
coack-man,  parait  savoir  plus  précisément  que 
partout  ailleurs  What  is  fuir.  ( Ce  qui  est  juste.) 

Je  ne  crois  pas  vous  tromper  en  vous  assurant 
que  si  les  hommes  de  travail  en  Angleterre  sont 
communément  mieux  vêtus  , mieux  nourris  , 
mieux  logés  qu’en  France,  ils  se  fatiguent  aussi 
beaucoup  moins,  et  vous  en  serez  peu  surpris, 
si  vous  considérez  d’abord  que  le  prix  de  leur 
journée  est  un  peu  plus  considérable,  que  leur 
nourriture  étant  plus  substantielle,  leur  donne 
plus  de  force;  ensuite  que,  s’occupant  avec  plus 
d’assiduité,  ils  sont,  moins  souvent  dans  le  cas  on 
se  trouvent  si  fréquemment  nos  ouvriers  français, 
d’être  obligés  de  réparer , par  des  efforts  de  tra- 
vail extraordinaire  , des  journées  entières  per- 
dues par  caprice,  par  paresse  ou  par  débauche. 

Si  l’industrie  en  France  parait  plus  ingénieuse , 
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plus  facile  , plus  variée  , plus  active,  tous  ces 
avantages  semblent  céâer  à celui  que  donne  aux 
ouvriers  anglais  plus  d’application , plus  de  pa- 
rience,  plus  de  tenue. 

La  route  de  Douvres  à Londres  est,  comme 
vous  pouvez  croire  , une  des  plus  fréquentées  ; 
c’est  dans  la  plus  belle  saison  et  par  une  des  plus 
belles  journées  que  j’ai  fait  cette  route  sans  ren- 
contrer plus  de  deux  voyageurs  à pied;  c’étaient 
des  garçons  de  métier  étrangers;  on  me  l’a  dit  du 
moins,  et  tous  deux  en  avaient  l’air  et  le  costume. 
En  revanche,  on  voyage  beaucoup  sur  l’impériale 
des  voitures  ; j’ai  vu  jusqu’à  hu:t  et  neuf  personnes 
juchées  sur  le  même  carrosse,  et  dans  le  nombre 
quelques  femmes,  dont  l’habillement  annonçait 
1 aisance  la  plus  honnête  : cet  usage  cependant  a 
donné  lieu  à tant  d’accidens  fâcheux,  qu’il  est 
question  de  le  supprimer  entièrement  ou  d’en 
restreindre  au  moins  les  abus. 

Peut-être  m’avait-on  trop  prévenu  de  l’impres- 
sion que  me  fefait  la  beauté  de  la  verdure  en  An- 
gleterre; ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’elle  ne 
m’a  point  étonné  ; je  crois  en  avoir  vu  de  plus 
belle  dans  quelques  contrées  de  la  Suisse,  et  sans 
sortir  de  la  France,  il  me  semble  qu’il  est  des 
cantons  en  Normandie  et  dans  le  Boulonais  qui 
m’avaient  offert  des  aspects  tout  aussi  frais,  tout 
aussi  riants.  Ce  que  je  n’ai  pu  me  lasser  d’admi- 
rer, c’est  celte  multitude  d’enclos  de  haie  vive 
bien  soignés,  bien  entretenus;  c’est  la  grande  pro- 
preté qui  décore  les  habitations  les  plus  simples. 
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qui  donne  même  dans  les  villages  aux  plus  minces 
boutiques  un  air  d’abondance  et  de  richesse  : je 
n’ai  pas  été  aussi  flatté  de  l’usage  où  l’on  est  de 
tous  présenter  à chaque  poste  une  jatte  de  punch 
ou  de  brandy y que  l’on  a souvent  la  politesse  de 
faire  circuler  de  bouche  en  bouche  ; je  n’ai  pas 
aimé  non  plus,  aux  meilleures  tables  d’hôte,  ces 
grandes  nappes  avec  lesquelles  on  se  croit  dis- 
pensé de  vous  donner  une  serviette,  ni  ce  linge 
qui  sent  le  charbon,  ni  ce  porter  si  fort,  si  lourd, 
ni  ce  small  beer  qui  a presque  toujours  un  goût 
de  tisane , ni  ce  vin  de  Porto , si  épais  et  si  liquo- 
reux. Je  m’arrangerais , je  crois , d’ailleurs  à mer- 
veille de  la  cuisine  anglaise;  je  ne  connais  rien 
dont  on  se  nourrisse  mieux  et  dont  on  se  lasse 
moins  que  du  bon  beef steak , des  polatoes  , du 
royal  plumpudding  et  de  l’excellent  fromage  de 
Chester,  etc. 

( La  suite  à l’ordinaire  prochain.  ) 


L’heureuse  Vie  du  Poète , stances , par  M.  de  La 
Baume. 

Tout  grand  Seigneur  veut  une  actrice; 

Tout  financier  veut  un  palais; 

Maint  capitaine  veut  la  paix, 

Maint  chanoine  court  un  office. 

Dans  ce  monde  chacun  souhaite 
Des  voluptés  selon  son  cœur. 

Savez-vous  en  quoi  du  poëte 
Consiste  le  parfait  bonheur? 
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N’allez  pas  nommer  la  richesse; 

11  a bien  le  temps  d’y  songer! 

L’étude?...  Il  veut  se  ménager, 

Et  son  régime  est  la  paresse. 

Donnez-lui  de  beaux  vers  à lire , 

Une  pistole  ou  deux  comptant, 

Voisin  tranquille,  hôte  amusant, 

Chambre  dont  la  gaîté  l’inspire  ; 

Une  mère  qui  se  contente 
De  ne  pas  trouver  ses  vers  bons  j 
Un  traiteur  assez  bien  en  fonds 
Pour  se  laisser  payer  d’attente; 

Une  blanchisseuse  avenante 
Le  visitant  tous  les  huit  jours; 

Une  bonne  âme  de  parente 
Sermonnant  peu;  prêtant  toujours; 

Des  créanciers  d’ajmable  sorte, 

Fi  ’.èles  à se  souvenir 
De  crier  leur  nom  à sa  porté, 

Afin  qu’il  n’aille  pas  l’ouvrir; 

Un  fragment  de  bibliothèque 
Où  près  d’un  Horace  en  lambeaux 
Siègent  Rabelais,  Despréaux, 

La  Fontaine,  Homère  et  Sénèque; 

Sur  sa  table  vingt  nouveautés 
Qu’on  lui  donne  et  qu’il  laisse  prendre, 

Et  quelques  livres  empruntés , 

Qu’il  oublîra  toujours  de  rendre. 

Favorisé  de  ces  douceurs, 

S’il  n’est  pas  rongé  par  l’envie, 

Tout  jeune  élève  des  NeufSceui  ' 

Mène  joyeusement  sa  vie. 
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Le  mardi  4 niai  a été  une  époque  mémorable 
dans  les  fastes  de  la  Comédie  française , c’est  le 
jour  que  le  sieur  de  La  Rive,  après  une  absence  de 
trois  ans,  a reparu  sur  ce  Théâtre  qu’il  avait  quitté 
par  un  mouvement  de  dépi  te  t d’humeur  dont  on 
aurait  bien  voulu  le  punir , mais  où  rien  ne  pouvait 
empêcher  de  le  regretter  vivement.  Ses  anciens 
camarades , sentant  tout  ce  que  sa  retraite  leur 
faisait  perdre  et  la  décadence  totale  dont  ce  spec- 
tacle se  voyait  menace  (1)  dans  la  circonstance 
actuelle,  lui  adressèrent  plusieurs  dépu  tâtions  pour 
le  presser  de  rentrer;  ils  furent  enfin  le  trouver 
tous  en  corps,  lui  renouveler  leurs  instances,  en 
s’engageant  d avance  à souscrire  à tout  ce  qu’il 
pourrait  exiger.  11  résista  long-temps  avec  la  plus 
grande  modestie,  refusa  même  les  deux  ou  trois 
parts  qu’on  le  priait  d’accepteé,  mais  ne  pouvant 
plus  se  défendre  de  la  persévérance  de  leurs  solli- 
citations et  de  sa  propre  sensibilité,  il  promit  enfin 
de  jouer  aussi  souvent  que  sa  santé  pourrait  le  lui 
permettre , mais  à une  seule  condition , c’est  qu’il 
ne  recevrait  aucune  rétribution  quelconque.  On  a 
su  depuis  que  c’est  I\J.  l’abbé  Gouttes,  qui  pré- 
side dans  ce  moment  l’Assemblée  nationale,  à qui 
la  Comédie  doit  celte  victoire.  M.  l’abbé  Gouttes 
ayant  été  ci-devant  vicaire  à Paris , dans  le  quartier 
du  Gros-Caillou  où  demeure  le  sieur  de  La  Rive, 
avait  conservé  beaucoup  d’amitié  pour  lui.  Per- 
suadé qu’il  était  de  l’intérêt  de  la  Constitution  de 

‘ (1)  Sur  crut  mille  cens  de  loges  à l’année  que  mirait  la  Comédie 
française,  elle  en  a cqnservé  à peine  un  tiers. 
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jie  point  permettre  qu’on  pût  reprocher  au  nouvel 
ordre  des  choses  la  triste  décadence  du  Théâtre 
national,  il  n’a  pas  dédaigné  d’employer  toute  son 
éloquence  pour  déterminer  le  sieur  de  La  Rive  à 
contribuer  de  toute  la  supériorité  de  ses  talensà 
en  relever  la  gloire , et  lui  a fait  voir  sa  rentrée  au 
Théâtre  comme  un  acte  de  civisme  digne  de  son 
orgueil  et  de  ses  vertus  ; c’est  donc  à M.  l’abbé 
Gouttes  que  nous  devons  le  retour  de  cet  acteur. 
L’intérêt  qu’il  a bien  voulu  prendre  à ses  succès  a 
été  si  vif  qu’il  a voulu  en  être  témoin,  et  que,  pour 
pouvoir  assister  à celte  représentation,  il  a prié  un 
de  ses  confrères  de  vouloir  bien  ce  jour-là  remplir 
pour  lui  l’auguste  fonction  de  présidentde  l’Assem- 
blée nationale.  Jamais  pièce  nouvelle,  pas  même 
Charles  IX,  n’avait  attiré  au  Théâtre  une  affluence 
aussi  nombreuse.  Le  rôle  d’Œdipe,  dans  lequel  le 
sieur  de  La  Rive  a reparu , est  un  de  ceux  où , ce 
me  semble,  il  laissa  toujours  le  moins  à désirer; 
il  y a reçu  les  applaudissemens  les  plus  universels 
et  les  plus  mérités.  Son  talent  nous  a paru  tel  à- 
peu-près  qu’il  était  avant  sa  retraite,  seulement 
nous  avons  cru  remarquer,  comme  le  public,  qu’il 
avait  acquis  plus  d’empire  sur  son  organe,  le  cap- 
tivait avec  plus  de  facilité , en  ménageait  tous  les 
élans  avec  plus  d’art  et  de  sagesse. 


Le  comte  de  Comminge  ou  les  Amans  malheu- 
reux , drame  en  trois  actes,  en  vers,  par  M; d’Ar- 
naud , a été  représenté  pour  la  première  fois  sur 
le  Théâtre  de  la  Nation  le  vendredi  14  mai.  Cette 
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pièce,  imprimée  depuis  plus  de  trente  ans,  est  si 
connue  que  nous  nous  croyons  dispensés  d’en 
rappeler  ici  le  sujet;  il  est  tiré  , comme  on  sait, 
d’un  roman  de  madame  de  Tendu,  hauteur  des 
Malheurs  de  l’Amour  ; c’est  un  des  premiers  mo- 
dèles du  genre  sombre,  de  ce  genre ioù  fauteur 
a cru  trouver  la  première  magie  du.pitioresque  , 
partie  dramatique,  dit-il,  que  les  anciens  ont  si 
bien  connue,  et  que  les  modernes  parmi  nous  ont. 
ignorée  ou  parfaitement  négligée;  e’est  cette  nou- 
velle partie  du  Théâtre,  ajouted-il  inodestement, 
que  j’ai  en  trevue,  et  qui  dans  les  mains  d’un  homme 
de  génie  serait  susceptible  des  plus  grands  effets 
et  produirait  une  Source  d 'horreurs  délicieuses 
pour  l’âme.  On  serait,  tenté,  de  croii’d.que  nous 
sommes  ncs  pour  lu  douleur , pour  le  téné- 
breux. . b un  ido  i.  ÏUp  1Ô3Î 

Quoiqu’il  y ait  dans  les. deux  premiers  actes 
d’assez  beaux  dcveloppemens , quelques  grandes 
idées,  quelques  vers  heureux , la  trisiesse  qu'ins- 
pircnl  ces  deux  actes  est  plutôt  ennuyeuse  qu  in- 
téressante, et  la  raisoni  en  estsimplqj;fa; situation 
dçs  principaux  personnages  jusqu  a la  fin  reste 
toujours  la  même,  et  c’e^t  le  comble  du. malheur; 
il  est  même  tel , qu’il  ne  laisseplus  rien  à craindre 
ni  à désirer.  Le  troisième  acte  est  d’un  effet  ter- 
rible , mais  il  serre  le  cœur  au  lieu  de.  l’attendrir; 
c’est  un  tableau  de  l’horreur  la  plus  imposante, 
fa  plus  majestueuse,  si  vou6  voulez , pour  me  ser- 
vir d’une  expression  de.  Stace  ; piais.  ;çe  qu’il  y a 
de  délicieux  pour  l’âme  dans  une  pareille  faureurj 

5.  
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c’est  ce  que  mon  intelligence  n’a  pu  encore  corn- 7 
prendre,  i?';1;  < '■  ‘ •••  p "m.'ij-  » 

Tel  qu’il  est,  l’ouvrage  a;  été  .‘vivement  applaudi, 
etl’on.  ne  peut  trop  douer  le  soin  avec  lequel  il 
est  exécuté  ;on  doit  surtout  de  grands  éloges  à 
la  pantomime  de  mademoiselle  Desgarcins 'qui 1 
nous  a toujours  paru  delà  vérité  la  plus  terrible* 
et  la  plus  touchante..  11  ue  sera  peut-être  pas  inu-  | 
tile  d’observer  qu’on:  a fort  abrégé  à la  représen- 
tation lédiscours  que  f auteur ‘faisait  faç-ê  au  mahê‘ 
hdureux  frère  Euth_yme,avnnt  de  mourir,  et  qui 
parait  encore  assez  long.  " ; :tr.  ;iuy:tj  j.;> 

• ; .il-  abusic  <.:>!  :r  j-i,i  ■?,  ob 

O * — ' 

VÜMOiéïïS  ou*  Essais  sïtr  'la  musiqu»^  j>ü,r^ 
\ -*ï 'Mù£rréttf.:\Jn-Vo\:  f 

Un  ouvrage  pur  la  musique  par  un  corhposi*-'- 
leur  qui  a obtenu  des  succès  aussi  multipliés? que  * 
M.  ’Grétry  setivble  prci mettre  une  instruction  assez 
piquante  pon  aime suivre  un  artiste  célèbre* 
dans  la  route iqu’il  a pïréourué  , on  atteiid  dé-luila 
révélatioude&Secrets  dé^on’  art.  Lë  îivrequc  nous 
avons,  l’honneur  dê1  vbrts  artrroncér  est  cependant 
moins  a»  traité' de  llatE  musical  que  l’hiStorre  de* 
la  vie  de  l’auteur,  de  sèà  ouvrages  ët  de  leurs  suc- 
cès. L’intérêt  'qu'il  U'’su  ‘ répandre  < sur  le  tableau 
des  'pnémièrei'annéeS  ’de  sià  jeunesse  nous  a paru 
a$sèd*titïtfelJa¥ft.H'J1‘  !!,s  *Krn°  !|  *' f ^ ‘ 1 

< 'Né  à Liège  de  pjrëtia  ;nbbîes  mais  pauvres , il 
naquit'àvëe  !’é!  sentiment1  de’  lk  musique , àfeccëtte 
espèce  dïnsftnét  auquéf  îleiît  àl  doux' et ’si  naturel 
de  'céder.*  Lès  dispositions  qii’il  annonça  dès  l’âge 
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le  plus  tendre  déterminèrent  son  père,  qui  était 
premier  violon  de  la  cathédrale  de  Liége,à  le  faire 
re c et'diriélifah t de  chœur  dans  l'église  à laquelle 
il  était  attaché.  M.  Grétrv  raconte  avec  ung  naï- 
veté  idHhfëssante  ses  premières  études,  ses’ pre- 
mières peines,  et  tous  les  succès  que' lui  valut 
une  vois,  sonore,  flexibW^'rtrtf P&t" parce 

S B |,as  f moment 

ai  il  atteignit  le  nremiVr  Y i v .. 


pedt-£étrete  qi,f  „ „ com- 

positeur. tJlie  îtiessç  en  musique,  faite  a l'âge  de 
quatorze  ans  lui  fit  obtenir  une  place  dn.rs  uu 
collège  de  Rome  fonde  par  un  Liégeois]  Le 
bonhéjiF&'laYie  de  M.  Grétrv  et  sa  gloire  datent 
de  1 époque  de  son  départ  pour  ce  séminaire  de 
tous  les  arts.  Son  voyage  <4  Lu  ge  à Rouie  avec 
un  marchand  de  reliques  n'est  pas  la  partie  la 
moins  piquante  de  ces  Mémoires.  Cazaü  fut  son 
maître  à Rome,  et  mal-ré  l’éloge  que  M.  Grétrv 
fait  de  son  maître,  nous  en  ignorerions  le  nom 
s'ans  la  célébrité  de  son  élève.  Nbus  ue  suivrons 
pas  M.  Grétrv  dans  les  procédés  de  ses  études- 
ces  details  se  font  lire  avec  plaisir;  et  pour  ne  pas 
fatiguer  de  leur  .sécheresse  , il  y mêle  adroitement 
les  aventures  qui  lui  arrivèrent  à Rome.  Quéjujyçs 
essais  dé  musique  vocale  et  instrumentale  lui 
procurèrent  bientôt  l'honneur  d’être  ch, mm  de 
deux  intermèdes  au  Théâtre  d’AÜherÜ  ; L pre^ 
rmer  eut  du  succès,  le  second  tomba;  M.  Gre- 
try  oublie  de  le  dire,  maYit'se'souvientTôtt  b:èu 
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cu’il  fut  reçu,  peut-être  un  peu  trop:  froidement 
par  l’auteur  de  la  Bonne  Fille,  auquel  on  le  pré- 
senta. Le  temps  qu’il  avait  à rester  au  collège 
liégeois  touchait  à sa  fin  , sa  famille  ne  pouvait 
lui  donner  aucun  secours } un  Anglais  lui  offrait 
■une  pension  pour  le  suivre  à Londres;  il  allait 
partir  avec,  lui,  lorsque  IM.  Mellon,  attaché  à 
Tamiîassr.de  de  France  , lui  fit  voir  la  partition  de 
J lose  et  Colas.  Celte  lecture  lui  fit  naître  l’envie 
d’aller  à Paris;  ainsi  c’est  à la  lecture  d’un  des 
premiers  ouvrages  de  notre  Théâtre  italien  que 
nous  devons  le  compositeur  qui  la  tant  enrichi, 
et  c’est  un  poème  de  M.  Sedaine  qui  a donné 
Grétry  à la  France.  11  partit  de  Rome  laissant  a 
ses  camarades  liégeois  plusieurs  Psaumes  et 
quelques  Messes  j if  dirigea  sa  route  par  Genève 
qù  on  lui  avait  fait  espérer  qu’il  gagnerait  bientôt 
de  l’argent  â faire  des  écoliers.  Ce  besoin  et  la 
société  de  Voltaire,  qui  lui  promettait  de  le  voir 
souvent,  le  retinrent  quelque  temps  dans  cette 
ville.  M.  de  Voltaire  n’aimait  pas  la  musique,  il 
ne  pardonnait  pas  à l’Opéra  comique,  d’avoir  fait 
déserter  Zaïre  et  Mahomet,  mais  il  n’en  pressa 
pas  moins  Grétry  à quitter  Genève  pour  se  rendre 
à Paris. 

F.n  arrivant  dans  cette  capitale,  il  fut  d’abord  aux 
Italiens  ; mais  en  Hopime  de  génie  élevé  â Rome , il 
Vit  bientôt  qu’il  n’apprendrait  rien  en  musique  à 
ce  spectacle  , et  ne  fréquenta  plus  que  le  Théâtre 
français.  Il  sentait  que  la  déclamation  d’une  langue 
est  le  premier  élément,  la  première  base  du  genre 
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de  musique  propre  à cette  langue,  que  «'était  en 
l’étudiant  qu’il  saisirait  la  juste  acception  de  ses 
accens  et  leurs  différentes  nuances , et  c’est  à l’é- 
tude particulière  qu’il  en  fit  que  l’on  doit  peut-être* 
cette  vérité  spirituelle  qui  distingue  tous  les  bons 
ouvrages  de  M.  Grétry.  En  attendant,  l’argent 
qu’il  avait  gagné  à Genève  se  dépensait,  et  il  11e1 
pouvait  obtenir  qu’un  auteur  voulût  lui  confier 
un  poème.  Épuisé  de  moyens  et  sans  ressources, 
il  allait  quitter  Paris,  lorsque  M.  le  comte  de 
Creutz;  ambassadeur  de  Suède1,  qui  avait  distin- 
gué son  talent, l’invite  à dîner  avec  M.  Marraontel  ; 
ce  poète  consent  enfin  à lui  donner  le  Jfuron.  La 
musique  en  fut  faite  avec  une  grande  rapidité , 
die  eut  le  succès  le  plus  éclatant,  et  décida 
dès  - lors  sa  réputation  et  sa  fortune.  Le  reste 
des  Mémoires  de  M.  Grétry  offre  l’histoire  et 
l’examen  critique  de  scs  autres  ouvrages.  Sans  le 
suivre  dans  ces  discussions , l’on  observera  seule- 
ment qu’il  n’est  pas  aussi  sévère  pour  celles  de 
ses  compositions  qui  n’ont  eu  qn’un  effet  mé- 
diocre qu’il  est  juste  dans  les  louanges  «pi’il-ddnne 
à celles  qui  ont  parfaitèment  réussi;  mais  un  père 
dissimule  toujoürs  les  défauts  de  ses  enfans , et 
ceux  que  la  nature  a traités  le  moins  "favorable- 
ment sont  quelquefois  ceux  qu’il  chérit  de  ptéfé-' 
rence. 

Parmî  les  anecdotes'  étrangères  sehaéêé  daftstcefr’ 
ouvrage,  on  nous  permettra  de  citer  cé  qui  con- 
cerne feu  M.  d’Hèle,  l’aîiteur  de  l’ J rrtani  Jalouse 
et  du  Jugement  de  Midas\  ce  6ont  des  traits  qui 
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r\oys  ont  paru,  d’une  assez  grande  originalité  pour 

«3  parère  oubliés.;  • £ ih.ï*ila  liop  irai 

jrGjet  Anglais,  dit-jl*  qypla  période  sa*fprtune 
avait  engagé  à veojr  oaplier  son  indigeftoeè  Paris, 
s’appelait  Iialas  , qjue  les-  Anglais  prononcent 
comme î hélas.;. Il  vivait? très-sobrement  à Paris; 
tontes  les  tassions  semblaient  s'être  anéanties  chez 
lui  poyr  ranimer  celle  de -l’amour.  Une  femme  de 
Paris  lui  dissipa  le  reste. de. sa  fortune,;  c’est  alors, 
qu’il  sppçupa  du  Théâtre,  et  qu’il  fréquenta  assi- 
dùtpent  }e  café  du  Cayeau  du  Palais  Royal.  D’Hèlç 
parlait, ÿfiUi  mais  toujours  bien  ; il  ne,  se  donnait 
I**  llhpeiwe  dédira, ee  que.fon,  dpd;  savoir,  et  il 

interrompait  les  bavards., en  disent  d’un,,  ton  sec,; 
ùfsp . içiflt;injé,  : .Uo^Squ  Ür approuvais  c’était  .d’un 
léger  coup,  de  tété;  ^ijontPimpatienlait  par  des 
bêtises,  il  çroisait  lçs;  jambés  eA  les  serrant  de, 
toutes: «es  fercea,  ü bumait  du  -taljéfliquïl  avait, 
toujours  daus-ses  doigts, :etrégardait  ailleurs. , nVi 
y»  Forcé  de  se  battre  aves  un  homme, qui  l’in-, 
suite  après  hd?  avoir  précédé  l’argent  qu’il  ne  peut 
rendre,,  d ljjfèle  lui  (fait  sauter  son  épée',  eb  lui  dit 
afapjtpnVle  $egmft  a*#»*  $ jSiijft  n’étais,  vptre;  dé- 
béleuçjfjp^onft  typm  n(°usi  av  ipna  dos  léffiwtft, 

jedT^b|p<i%iî»«v;  nous  .somme*, seul?,  ->0,  vojis- 

pardpjiRg.  Jiïoda  lî tio  xijn  • ;>oljii]'!o!ip  Jrxca  irrcrrr 

» Un  .jour  étant  chez  un  de  ses  amis , il  se  ,rçyé-, 

tte-d-Hftft  mp^dontdaynVbeooin^  %>n 
a#i  rqptre^  «a  en  ^habilbfflbnf  bwo^ointtout 
ce,çpi’d.W:Mait.,jV^.  diftèie  ^ubqtajliçntrl  #»? 
l^ppaj^mg^  i.rUO^onn’osaU  le  soppçqnner  ;. 
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cependant  le  soir  au  Caveau,  le  Monsieur, en  por- 
tant  la  main  sur  la’cuisse  de  d’Hèle-,  lui  dit  : Ne 
sont-ce  pas  là  mes  culottes  ? — Oui  , dit - il,  fc 
n’en  avais  poinU 

»Je  l’ai  vu  long-temps  presque  im^'il  n’inspirait 
pas  la  . pitié;  sa  noble  contenance , sa; tranquillité 
semblaient  dire  : Je  suiisbomme^que  pêut-ii  nte 
manquer?»  1 ■ '<>  ’O'  ; -/r  c > iî  . r.t>  J ! ;'  • • 

; ,1,:  ii  ••  ■ 1 • * ti'u  H : . 

j.  ! .-J"  ■ CmttU  fÜSSiBi  -t;or>  v»  iJ  •!  1 

On  assure  que  l’originàl  du  Conte  dont  nous 
avons  l’honneur  de  vous  envoyer  ta  traduction 
fut  écrit  en  russe  par  une  très-grande  Souveraine  : 
nous  ignorons  à quellè  époque  ; on  dît  seulement 
que  cette ïhiricesse  se  trouvait  souvent  n’avoir  rien 
à faire  , quoiqu’elle  eût  le  plus  vaste  Empire  du 
, monde  à gouverner  et  à défendre , iet  que  dans  ces 
momens  de  repos  cllé- -daignait  s’occuper  elle- 
mêmè  dé  Téducatiort  de  sds  petits-enfans , et  que 
ce  Conte  est  Be’frOit'dnu  de  ces  heureux  loisirs. 

ù Avant  les  temps  de  Riis,  prince  de  Rief,  il  y 
avait- ïtussie  ûrtdtât1  qui  était  bon  homme, 
aimait  là’  véritéet  voulait  dn  bien  à tout  lè  mondé; 
il  parcourait  souvent  les  provinces  de  son  Émpiîe 
pour- voir  comment  on  y vivait,  et  il  s’informait 
partout  si  l’on  était  heureux  et  raisonnable. 

» Le  Czar  avait  une  Czarine , et  le  Csar  et  la 
Czarine  vivaient  dans  la  plus  grande'ttrtîon  ; la  Cz-a  ■ 
rine  voyageait  toujours  avec  le  Cjat  , elle  ne  pou- 
vait supporter  d’être  séparée  de  luLî('!'  • “£•* 

» iUn  jour  le  Czar  accompagné  de  la  Czarine 
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arriva  dans  une  ville  située  sur  une  haute  mon- 
tagne au  milieu  d’une  forêt.  C’est  là  qu’il; eut  un 
fils  d’une  beauté  merveilleuse  qu’on  appela  Chlore; 
mais  au  milieu  de  la  joie  des  fêtes  destinées  à cé- 
lébrer durant  trois  jours  la  naissance  du  Prince, 
le  Czar  apprit  la  lâcheuse  nouvelle  que  des  peu- 
ples voisins  cherchaient  à l’inquiéter  , qu’entrés 
dans  ses  Etats , ils  en  avaient  déjà  ravagé  la  fron- 
tière ; il  se  mit  à la  tète  des  troupes  qui  campaient 
près  de  là  et  courut  défendre  ses  fidèles  sujets.  La 
Czarine  partit  avec  le  Czar , mais  le  Czarowitsch 
resta  dans  la  ville  et  dans  la  maison  ou  il  était  né. 
Le  Czar  laissa  près  de  lui  sept  gouvernantes  rem- 
plies de  prudence  et  ayant  tous  les  lalens  propres 
à l’éducation.  11  fit  entourer  la  ville  d’une  forte 
muraille  flanquée  de  tours,  suivant  l’usage  de  ces 
temps;  on  ne  plaça  point  de  canons  sur  les  tours, 
parce  qu’alors  il  n’y  avait  encore  de  canons  nulle 
part.  Lamaison  dans  laquelle  demeurait  le  Czaro- 
vvilsch  Chlore  n’était  à la  vérité  ni  de  marbre  de 
Sibérie  ni  de  porphyre  , mais  elle  était  solide  et 
commode.  Derrière  la  maison  l’on  avait  planté  des 
jardins  fruitiers  arrosés  par  des  canaux  d'eau  vive 
remplis  d’excellens  poissons  et  dont  la  fraîcheur 
embellissait  toute  la  contrée,  Plusieurs  pavillons 
d’une  architecture, variée  et  d'où  la  vue  s’étendait 
au  loin  sur  les  vallons  et  sur  les  campagnes  ajou- 
taient encore  au  charme  de  ce  séjour. 

» A mesurç.  que  le  Czarowitsch  avançait  en 
âge,  sa  nourrice  et  ses  gouvernantes  ne  man- 
quèrent pa$  de  s’apercevoir  qu’il  était  aussi  sage 
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qu  il  était  beau  , et  qu’il  n’avait  pas  moins  dedoh- 
ceur  que  de  vivacité.  La  réputation  du  beau , du 
sage,  du  bon  Czarowitsch  se  répandit  partout.  Le 
bruit  en  pàrvint  jusqu’aux  oreilles  d’un  certain 
Khan  de  Kirgis  qui  errait  dans  la  grande  plaine 
suivi  de  ses  chariots  et  de  scs  tentes;  il  fut  curieux 
de  voir  ce  singulier  enfant,  il  le  vit  et  il  désira  de 
l’emmener  avec  lui.  Il  commença  par  prier  les 
gouvernantes  de  vouloir  bien  se  rendre  avec  le 
jeune  Prince  dans  son  camp  elles  répondirent 
avec  beaucoup  de  politesse  quelles  ne  le  pou- 
vaient pas  sans  la  permission  du  Czar,  qu’elles  n’a- 
vaient pas  l’honneur  de  connaître  monseigneurle 
Khan , et  qu’elles  n’osaient  conduire  le  Czaro- 
witsch chez  des  personnes  inconnues.  Le  Khan 
ne  se  contenta  point  de  ce  refus,  tout  poli  qu’il 
était;  il  courait  après  le  Czarowitsch  comme  un 
pauvre  affamé  court  après  son  pain  , et  il  ne  ces- 
saitde  persécutermesdameslesgouvernantes  pour 
les  engager  à mener  l’enfant  dans  son  camp.  Après 
beaucoup  d’instances  constamment  refusées,  il 
vit  bien  qu’il  ne  gagnerait  rien  par  ses  prières  et 
il  leur  envoya  des  présens;  elles  le  remercièrent, 
lui  renvoyèrent  les  présens  etlui  firent  dire  quelles 
ne  manquaient  de  rien. 

» Le  Kan  était  opiniâtre , il  tenait  terriblement 
à ses  idées,  et  rêvant  aux  moyens  de  se  satisfaire, 
voici  enfin  celui  dont  il  s’avisa.  Il  prit  des  véte- 
mens  tout  déchirés  et  s’assit  à la  porte  du  jardin 
comme  s’il  était  un  pauvre  vieux  mendiant  qui 
demandait  l’aumône  aux  passans.  Le  Czarowitsch 
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en  se  promenant  remarqua  un  vieillard  assis  à la 
porte  du  jardin  , et  envoya  s’informer  quel  était  ce 
vieillard  ; on  y fut , et  l’on  revint  lui  dire  que 
c’était  un  pauvre  malade.  Comme  un  enfant  cu- 
rieux , Chlore  demanda  instamment  à le  voir;  les 
gouvernantes  s’y  opposèrent , lui  dirent  qu'il  n’y 
avait  rien  à voir  et  qu’il  suffisait  de  lui  envoyer 
quelque  aumône. , .Çhlore  voulut  porter  l’argent 
lui-même,  il  courut  en  avant,  les  gouvernantes 
le  suivirent  ; mais  plus  elles  se  hâtaient  de  le  sui- 
vre , plus  Chlore  se  pressait  pour  ne  pas  se  laisser 
atteindre  ; à la  porte  du  jardin  voulant  se  préci- 
piter vers  le  prétendu  mendiant,  son  petit  pied 
heurta  une  pierre  et  il  tomba  son  petit  visage 
contre  terre.  Le  mendiant  accourut , prit  l’enfant 
sous  le  bras  et  il  se  laissa  glisser  ainsi  tout  douce- 
ment jusqu  au  bas  de  la  montagne  ; là  il  trouva 
un  char  couvert  de  dorure  et  richement  garni  en 
velours  ; le  Khan  y monta  et  revola  vers  la  plaine 
avec  le  Czarowitsch.  Arrivées  à la  porte  du  jardin, 
les  gouvernantes  ne  trouvèrent  plus  ni  le  pauvre , 
ni  l’enfant,  pas  même  le  moindre  vestige  de  leurs 
pas;  il  ny  avait  en  effet  aucun  sentier  du  côté 
de  la  montagne  par  où  le  Khan  était  descendu 
comme  nous  l’avons  dit.  Assis  sur  son  char,  il 
tenait  le  Czarowitsch  comme  un  petit  poulet 
d’une  main , de  l’autre  il  tourna  son  bonnet 
sur  sa  tête  et  cria  trois  fois  Urah  ! A ce  cri , les 
gouvernantes  descendirent  de  la  montagne , mais 
elles  arrivèrent  trop  tard  et  ne  purent  jamais  re- 
joindre le  Czarowitsch. 
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m Le  Khan  amena  heureusement  Chlore  dans 
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son  camp,  où  l’attendaient  tous  les  grands  de  la 
Cour  dans  leurs  chariots  et  dans  leurs  tentes  ; il 
chargea  le  plus  sage  des  vieillards  de  Kirgis  de 
veiller  6ur  le  jeune  Prince  : celui-ci  le  prit  dans  ses 
bras  et  le  conduisit  dans  une  tente  magnifique- 
ment ornée  d’étoffes  de  la  Chine  et  d’un  beau  ta- 
pis de  Perse  : il  fit  asseoir  l’enfant  sur  un  coussin 
de  drap  d’or,  et  cherchait  à le  consoler  ; mais 
Chlore  pleurait  amèrement  et  regrettait  d’avoir 
couru  si  fort  devant  ses  gouvernantes;  il  ne  cessait 
de  demander  où  on  le  conduisait,  ce  qu’on  lui 
voulait,  où  il  se  trouvait,  et  pourquoi..  . Le  vieil- 
lard et  tout  ce  qui  l’entourait  ne  répondaient  à 
Chlore  qu’en  lui  faisant  toutes  sortes  de  contes  ; 
les  uns  lui  disaient  que  le  cours  des  astres  en  avait 
décidé  ainsi,  les  autres  qu’il  serait  dans  celte  nou- 
velle demeure  beaucoup  mieux  que  chez  lui  ; que 
ne  lui  disait-on  pas?  Tout  , excepté  la  vérité  : 
mais  comme  ils  virent  qu’il  ne  cessait  de  pleurer , 
ils  songèrent  à l’effrayer  en  le  menaçant  de  fan- 
tômes. Cesse  de  te  lamenter , lui  disaient-ils , ou 
nous  te  changerons  eu  chauve-souris  ou  en  vau- 
tour, et  alors  les  loups  ou  les  grenouilles  te  man- 
geront.... Le  Gzarowitsch  n’était  pas  peureux; 
les  yeux  encore  mouillés  de  larmes,  il  ne  put 
s’empêcher  de  rire  de  tant  d’extravagances.  Quand 
le  vieillard  vit  que  l’enfant  cessait  de  pleurer,  il 
ordonna  qu’on  mit  le  couvert  : on  servit,  et  le 
Czarovvitsch  mangea;  on  lui  donna  des  confitures 
et  toutes  sortes  de  fruits,  ce  qu’on  avait  de  mieux. 
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Après  le  souper,  on  le  déshabilla  et  on  le  fit  cou* 
cher. 

» Le  lendemain  le  Khan  fit  appeler  les  grands 
de  sa  Cour,  et  leur  parla  ainsi  : Vous  êtes  infor- 
més qu’hier  j’eus  le  bonheur  d’enlever  le  Czaro- 
witsch  Chlore,  un  enfant  d’une  rare  beauté  et' 
d’une  sagesse,  dit-on,  plus  rare  encore.  Je  veux 
m’assurer  par  moi-même  si  tout  ce  que  j’en  ai  ouï 
dire  est  véritable,  et  je  compte  bien  exposer  ses 
talens  à plus  d’une  épreuve....  Lorsque  les.  grands 
curent  entendu  ces  paroles,  ils  s’inclinèrent  tous 
profondément;  les  flatteurs  louèrent  la  sublimé 
entreprise  d’avoir  ravi  utt  enfantétranger  et  qui  plus 
est  l’enfant  d’un  Prince  voisin  ; les  lâches  l’applau- 
dissaient en  disant  : L’admirable  chose  que  vient 
d’exécuter  le  plus  grand  des  Souverains!  Mais  les 
choses  arrivent-elles  autrement  que  Sa  Hautesse 
ne  les  imagine?...  Quelques-uns  qui  aimaient  le 
Prince  de  bonne  fôi  secouaient  la  tête , et  lorsque 
lé  Khan  leur  eut  demandé  pourquoi  ils  ne  par- 
laient pas , Us  lui1  répondirent  avec  franchise  : Tu 
as  mal  fait  d’avoir  enlevé  l’enfattt  d’un  Prince  ton 
vôisiri,  et  il  noüs  arrivera  malheur  si  tu  ne  t’em- 
presses pas  à réparer  ta  faute....  Voyez  donc  , ré 
pliqua  le  Khan , ils  trouvent  toujours  à redire  à 
tout  ce  qtie  je  fais , et  il  leur  tourna  le  dos.  Dès 
que  le  Czarowitsch  fut  réveillé,  le  Khan  donna 
l’ordre  de  Famener  chez  lui.  Quand  l’enfànt  vit 
qtfon  voulait  le  porter , il  dit  : N’en  prenez  pas  la 
peine , je  puis  marcher,  et  veux  marcher  tout  seul. 
En  entrant  dans  la  tente  du  Khan,  il  fit  une  rè- 
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vérenoe  d’abord  au  Khan,  ensuite  aux  autres  per- 
sonnes, à droite  et  à gauche;  puis  il  se  plaça  de- 
vant le  Khan  d’un  air  si  respectueux,  si  poli,  si 
décent,  qu’il  étonna  tous  les  Seigneurs  de  la  Cour 
et  le  Khan  lui-même.  Après  un  moment  de  ré- 
flexion, le  Khan  lui  dit  : Czarowitsch  Chlore, 
on  dit  de  toi  que  tu  es  un  enfant  plein  de  pru- 
dence; cherche-moi,  je  te  prie,  la  rose  sans  épine 
qui  ne  pique  point.  Ton  gouverneur  t’indiquera 
un  champ  assez  vaste  ; je  te  donne  trois  jours  de 
temps....  L’enfant  s’inclina  de  nouveau  devant  le 
Khan,  et  lui  dit  : J’obéis;  et  il  sortit  de  la  tente 
du  Khan  pour  retourner  dans  la  sienne. 

» Chemin  faisant , il  rencontra  la  fille  du  Khan , 
qui  était  mariée  avec  le  sultan  Sombre-Allure.  Ce 
Prince  n’avait  jamais  ri,  le  plus  léger  sourire  des 
autres  lui  donuait  même  de  l’humeur  ; la  Prin- 
cesse son  épouse  était  d’un  caractère  gai  et  par- 
faitement aimable  r elie  n’eut  pas  plutôt  aperçu  le 
petit  Chlore,  quelle  l’appela.  Sois  le  bien  venu, 
Czarowitsch  ; comment  te  trouves-tu?  Où  vas-tu? 
Le  Czarowitsch  lui  répondit  que,  sur  l’ordre  du 
Khan  son  père,  il  allait  chercher  la  rose  sans  épine 
qui  ne  pique  point.  La  princesse  Félime,  car  c’é- 
tait son  nom,  s’étonna  de  ce  qu’on  chargeait  un 
enfant,  de  découvrir  une  chose  si  difficile  à trou- 
ver : elle  aimait  déjà  Chlore  de  tout  son  cœur,  et 
elle  lui  dit  : Attends,  mort  cher  Czarowitsch, 
j’irai  chercher  avec  toi  la  rose  sans  épine  qui  ne 
pique  point,  si  mon  père  le  permet.  Chlore  fut 
dîner  dans  sa  tente,  car  il  en  était  temps;  cepen- 
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daut  la  Princesse  alla  trouver  son  -pèré,  etUaidèf 
manda  La  permission  d’accoftipaguer  lfc  Czaro* 
yvitsch.  Le  Ivhan  , non-seulement;  ne  lui.  adcorda 
point  cette  permission,  mais iUul  défendit  tmêrife 
de  la  manière  la  plus  précise  daller  chercher  avec 
le  jeune  Prinee  la  îpse  sans  épine  qui. am:  piqué 
point.  : : ! j<.i •':.*?;»  ii'.t  fcü  t,!jp  li*l  Mj  JfO 
» Félime  engagea  son  épOui  Sombre  ri  Allure  à 
demeurer  auprès  du  Khan  son'  pèceq  et  sur-iln,* 
champ  elle  lut  retrouver  le  Ocarovvitsch.  Lielui*- 
ci  se  réjouit  font  de  là  revoir  et  la  suppii a de  s’as-» 
seoir  auprès  de  kiiijjc’est  cë  qit’dlè  fitlvblantiersi 
et  puis  elleluidit  ciLe  Jihan  ne  permet  point,  mon 
çher;  Csarowitsck  p que  j’aille  ami  toi  chercher  la 
rosesans  épi  rie  qui  .neipirpiepoirit,  mais  je;  vous 
te  donner  un  bon  Conseil  efeijete  Conjure  de  rie 
pasl»nbriar;é£OUtîe,mon  enfant,  n -oublie  point 
eetque:  jè  arass  tedire.  riLe  Gadrovvifcseh  promit  de 
se  souvemirdetout  exactement-  (^uand  tusortirasj 
raprit  la ‘Frirt cessé,  pour- aller  chercher  la  rose 
saris- épirtè  qrii  ne  pique  point  , ttf  n’iras  pas  bien 
loin:  sans-  rencontrer  des  gens'  ci’ttri'  abord  très*- 
airirnble  , qni*s  effdrcerorit  de  te  persuader  de  le! 
suivre?  ilste  diront  beaucoup  de 'li$lh3S|,  t’assura 
ront  qu’ils  passent  leur  viè-rin  milieu  d’nne  foulé 
innombrable  do  pla'Mrs.  Né  les '‘crois  pas  , ils 
méritent,  lenr  joie  riVstqu’ajpparéritë-'ëE  riièlée  !dé 
beaucoup  datnërturtfe.  Après  ceuxcî 'Viendront 
d’âuttès  gens  qui  t 'inviteront  cPririë  rttàrrière*  plriè 
pressante  erièdrë  fl  résiste 'à  ’Lëüfs  oafceë&ès  àVèri 
fermeté.,  et  ils  te  laisseront  en  repos.  ®ri&rite  lu 
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passeras  dans  un  bois  où  tu  trouveras  des  llal- 
teurs  qui  tâcheront  encore  de  te  détourner  du 
droit  chemin  par  les  propos  les  plus  séduisans;  ’ 
n’oublie  pas  un  instant  que  chercher  la  rose  sans 
épine  qui  ne  pique  point  est  le  seul  soin  dont  tu 
doives  t’ocCuper.  Je  t’aime,  et  j’enverrai  mon  fils’ 
au-devant  dé  toi , il  pourra  t’qidçr  de  ses  con- 
seils... Chloré  écouta  la  Princesse  avec  beaucoup 
d’attention  tout  le  tertips  quelle  voulut  bien  lui 
parler  , et  puis  il  lui  dit  : La  rose  sans  épine  qui 
ne  pique  point  est-elle  donc  si  difficile  à trouver? 
— INon,  répondit  Félime;  la  difficulté  n’est  point 
extrême,  pourvu  quon  ait  le  projet  de  bonne 
foi  et  qu’on  y tienne  fortement.  — Chlore  lui  de 
manda  encore  : Quelqu’un  â-t-il  déjà  trouvç  celte 
fleur?  — J’ai  vu  de  simples  artisans,de  pauvres  la-’ 
boureurs,  répliqua  la  Princesse,  qui  en  cela  n’ont 
pas  été  moiu  s heureux  que  de  très-grands  Seignéu’rs, 
même  des  Czàrs  et  des  Czarines.,..  — A ces  mots 
elle  prit  congé  du  Czarovvitsdh  , et  le  vieillard  à 
qui  on  avait  confié  le  jeune  Prince  le  mena  siir' 
lé  chemin  qu'il  faut  suivre  potir  chercher  la  rose 
sans1  épine  qui  ne  pique  point;  il  lui  ouvrit  en' 
conséquence  une  petite  porte  par  laquelle  il  le  fit 
passer  dans  un  très>guand  parc. 

( La  suite  à l’ordinaire  prochain.  ) 
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Les  trois  nouveautés  données  au  commence- 
ment du  mois  sur  le  Théâtre  italien  ne  méritent 
guère  qu’on  &éa-  occupé  léng-temps.  La'Hèi:- 
contre  imprévue  ou  les  Fous  (le  Médine , comedïé 
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en  trois  actes,  en  prose,  mêlée  d’ariettes,  repré- 
sentée poup  la  première  fois  le  samedi  iey  mai 
est  extraite  d’une  ancienne  pièce  de  jYL  Duuri, 
court,  les  Pèlerins  de  la  iMca/ue  , mise  en  mu- 
sique par  M.  le  chevalier  'Gluck.  Ce  drape  a paru 
d’une  extravagance  si  insipide,  quétoute,  notre 
vénération  pour  la  mémoire  de  l illustre  compo- 
steur n’a  pu  lui  obtenir  la  faveur  d’une  seconde 
représentation.  Le  principal  personnage  de  la 
pièce  est  un  musicien  français  que  tout  ce  qui 
rappelle  l’idée  du  mariage  fait  .tomber  en  convul- 
sion. Le  morceau  qu’on  a le  plus  applaudi  est 
l’air  dç  la  Sonnette  que  chante  le  Ralénder  ; c’est 
une  leçon  pour  apprendre  à demander  l’aumône, 
il  est  du  sieur  Solier,  un  des  derniers  acteurs 
reçus  à ce  Théâtre. 

cil  ; u ' : • • , *3  • 1 e'upuq  : .<•*<!•  m'v(l 

de Nofflifindip , en 

un  apt,ei?  çn.jvaudeyIUes,  par  M.  de  Piis ,,  reprér. 
Rentée  pour  la  prepière  foi?  le  mardi  4,  estiHlpios. 
une  açtion..qu’un;1tableaUi  Michel,  çt;  :J a^ueh’nq. 
viennent  s’établir  avçc  ^eur  famille  dans,  la,ipStjtêl 
maison  que  leur.  ,a. fait, bâjir  la  Duchesse  ;.  ila.ÿ. 
reçoivent  leur  bienfaitrice  et  lui  fept  faire  ,uuflÇfj 
pas  délicieux  avec  du,  .gros. pain,.  des  fruit?  et  dq 
lait.  Les  ouvrier  é^emplqyés  à cons- 

truire la  maisonnette  refusent  d’abord  le  salaire  de 
leur  travail,  et  la  Duchesse  lçs  forçant  à le  rece- 
voir, ils  en  font  présent  au£  enfaus  de  Jf?çquelin.ç 

’ (t)  C’tst  un  conte  d tjk  V eilUes W»  Château ckwindeme  de  Sillery, 
q u a fourni  1,’ sujet  de6  deux  pièces. 
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ét  de  Michel.  Ou  a trouvé  quelques  longueurs 
dans  les  premières  scènes , mais  elles  sont  ra- 
chetées par  de  jolis  couplets , par  plusieurs  traits 
de  sentiment  exprimés  avec  une  grâce  naïve  et  - 
spirituelle.  Ge  petit  ouvrage  a été  fort  applaudi. 

Jeanne  d’Arc , opéra  comique  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  Desforges,  musique  de  M.  Creich, 
a été  donnée  pour  la  première  fois  le  lundi  10. 

Au  premier  acte,  Agnès  Sorel détermine  son 
auguste  amant  à s’occuper  sérieusement  de  la  dé- 
fense de  son  royaume  et  à recevoir  les  services 
de  Jeanne  d’Arc  ; Dunois  la  lüi  préserite.  Au  se- 
cond acte,  on  voit  la  Pucelleen  prières  dans  une 
église  au  pied  de  l’autel  ; c’est  dans  ce  temple 
qu  elle  reçoit  avec  beaucoup  d’appareil  une  épée 
des  mains  de  son  Roi.  C’est  dans  ce  même  tem- 
ple que  Talbot  vient  délier  les  guerriers  français. 
Au  troisième  acte,  on  hasardé  une  sortie  contre 
les  assiégeans,  dans  laquelle' Jeanne  d’Arc  combat 
Talbot  et  le  fait  prisonnier;  c’est  l’action  qui 
termine  là  pièce.  Tout  ce  grand  fracas  produit 
plus  dç  spectacle  que  d'intérêt.  11  était  difficile 
que  la  musique  d’un  pareil  ouvrage  ne  fût  pas  un 
peu  bruyante;  on  a trouvé  qu’elle  l’était  trop,  sur- 
tout dans  lès  rêles  de  femmes  , dont  le  chant 
est  excessivement  haut.  C’est  le  coup  d’essai  de 
M.  Creich  : plusieurs  morceaux  ont  été  vivement 
applaudis,  et  quelques-uns  nous  ont  paru  mériter 
de  l’être. 


5.  27 


Digitized  by  Google 


4.i 8 CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

Des  Lois  pénales  ; par  M.  de  P as  tore t,  Maître 
des  Requêtes , de  T Académie  des  Inscriptions 
et  B elles- Lettres  , etc. , l’auteur  de  Zoroastre , 
Confucius  et  Mahomet , considérés  comme  sec- 
taires , législateurs  et  moralistes  , etc. , etc* 
deux  volumes  in-8°. 

L’auteur  discute  d’abord  les  principes  généraux 
sur  le  droit  de  punir,  sur  le  droit  de  faire  grâce, 
sur  les  peines  en  général , sur  les  crimes , sur  les 
accusations,  sur  les  preuves,  sur  les  juges  et  les 
jugemens  : il  traite  ensuite  plus  particulièrement 
des  peines  capitales , de  la  peine  de  mort  en  gé- 
néral, etc.,,  des  peines  corporelles  non  capitales  et 
des  peines  afflictives , des  peines  infamantes,  des 
peines  pécuniaires,  des  peines  appelées  canoniques 
et  des  peines  arbitraires. 

Après  avoir  exposé  sur  la  peine  de  mort  les 
différentes  opinions  de  Montesquieu , de  Rous- 
seau, de  Beccaria,  de  Mably,  de  Filangiéri,  c’est 
pour  celle  de  Beccaria  qu'il  cherche  à faire  pen- 
cher la  balance;  mais , en  adoptant  l’opinion  de  ce 
dernier,  il  est  loin,  dit-il  lui-même , d’adopter  tou-, 
jours  la  manière  dont  cet  auteur  la  défend.  Les 
seuls  crimes  pour  lesquels  la  peine  de  mort  lui  pa- 
raisse d’une  nécessité  absolue  , ce  sont  ces  cons- 
pirations secrètes,  ces  soulèvemens  tumultueux 
qui  menacent  la  patrie,  si  on  ne  fait  à l’instant  tom- 
ber la  tète  des  factieux  ou  des  principaux  conjurés  , 
de  tous  ceux  qui  tiennent  dans  leurs  mains  les 
fils  obscurs  dont  la  trame  est  ourdie. 

Le  premier  exemple  qui  se  présente  pour  jus- 
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tificr  ce  système  de  clémence  et  d’humanité , c’est 
l’exemple  de  la  Toscane.  « Donné  dans  ce  siècle  , 
dit-il,  depuis  les  progrès  de  l’esprit  humain,  il 
s’accommode  mieux  à l’état  actuel  des  Gouverne- 
mens  et  des  hommes  ; il  mérite  d’ailleurs  d’autant 
plus  d’influence  que  les  Toscans  sont  comme  nous 
un  peuple  doux  et  sensible.  Qu'est-il  résulté  parmi 
eux  de  l’abolition  de  la  peine  de  mort  ? beaucoup 
moins  de  coupables,  des  registres  exacts  le  prou- 
vent. L’adoucissement  des  lois  avait  même  déjà 
produit  cet  effet.  En  1779,  en  comparant  les  dix 
dernières  années  avec  les  dix  années  qui  les  pré- 
cédèrent, on  trouva  fort  diminué  le  nombre  des 
criminels  , etc....  » 

Dans  les  deux  dernières  parties  de  son  ouvrage 
M.  de  Pastoret  examine  d’abord  les  rapports  natu- 
rels des  peines  avec  les  droits  de  1 homme,  les 
rapports  sociaux  de  la  peine  avec  l’influence  du 
crime  , avec  le  trouble  qu'il  apporte  à l’ordre  pu- 
blic, avec  la  difficulté  de  s’en  garantir,  avec  la 
personne  ou  le  rang  du  coupable  et  de  l’offensé. 
Il  passe  ensuite  à 1 examen  des  rapports  politiques 
du  Code  pénal  avec  la  civilisation  des  peuples  et  la 
nature  de  leur  gouvernement.  Il  appelle  rapports 
fortuits  les  rapports  de  la  peine  avec  la  qualité  du 
crime , la  manière  dont  il  a été  commis  , les  ins- 
truinens  dont  on  s’est  servi  pour  le  commettre, le 
nombre  des  coupables  et  le  degré  de  complicité  , 
l’événement  ou  1 issue  du  crime.  11  appelle  rapports 
légaux  les  rapports  de  la  peine  avec  le  caractère 
des  preuves , les  présomptions  du  crime , la  diiïî- 
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culté  de  le  découvrir.  11  appelle  rapports  métaphy- 
siques les  rapports  de  la  peine  avec  les  motifs  du 
crime , l'intention  du  coupable,  son  intelligence, 
son  instruction  et  l’intérêt  de  l’accusateur;  rap- 
ports physiques  ceux  de  là  peine  avec  le  sexe , l’âge 
et  la  situation  physique  de  l’accusé  ; rapports  mo- 
raux ceux  de  la  peine  avec  l’éducation  nationale, 
l’opinion  publique,  la  religion  et  les  mœurs  des 
peuples;  rapports  locaux  ceux  de  la  peine  avec  le 
climat,  la  patrie,  le  lieu  et  le  temps  où  le  crime  a 
été  commis;  rapports  pécuniaires  enfin  ceux  de  la 
peine  avec  la  valeur  de  l’objet  du  crime,  avec  la 
richesse  des  peuples,  avec  la  fortune  de  l’accusé. 

Après  avoir  développé  les  vrais  principes  du 
Code  pénal  sous  ces  différens  rapports , il  traite 
en  détail  déjà  poursuite  du  crime,  du  choix  des 
peines,  de  leur  mesure,  de  leur  proportion  entre 
elles , de  la  compensation,  de  la  cumulation , de 
l’uniformité , de  l’individualité , de  la  localité  des 
pe.ines,  de  l’arbitraire  laissé  aux  Magistrats  dans  la 
fixation  des  peines,  de  la  prescription , de  l’impu-i 
nité,  des  asiles,  des  réparations  dues  à l’homme 
injustement  accusé  ou  injustement  condamné  : il 
termine  toutes  ces  discussions  par  quelques  re- 
marques favorables  à l’institution  des  Jurés;  mais 
la  forme, des  Jurés  romains  lui  paraît  préférable 
à celle  qui  est  établie  en  Angleterre.  A Rome  les 
Jurés  n’étaient  pas  élus  pour  chaque  crime  en 
particulier  : au  commencement  de  l’année  , on 
nommaitquatre  cent  cinquante  citoyens  qui  de- 
vaient en  remplir  les  fonctions  jusqu'à  Tannée 
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suivante  ; sur  ce  nombre,  le  sort  en  désignait  cent 
pour  prononcer  sur  telle  oh  telle  accusation  à me- 
sure qu  elle  était  intentée,  et  sur  les  cent  l’accusé 
pouvait  à son  gré  en  récuser  cinquante.  Cette  ins- 
titution, ajoute  l’auteur,  très-peu  connue,  quoi- 
qu’elle mérite  de  l'étre  beaucoup,  me  paraîtrait 
surtout  devoir  être  préférée  dans  ce  moment , 
comme  assurant  les  droits  de  l'innocence  et  de 
l’humanité,  et  offrant  un  passage  moins  brusque 
de  la  forme  ancienne  à une  forme  trop  étrangère 
A nos  mœurs  et  peut-être  A ce  caractère  natio- 
nal, qu’il  est  si  essentiel  de  consulter  avant  d’éta- 
blir des  lois,  parce  que  sans  cela  des  lois,  d’ailleurs 
sages  et  humaines,  s’écrouleront  bientôt  par  leur 
propre  incompatibilité. 

On  voit  par  ce  précis  que  M.  de  Pastoret  a 
voulu  embrasser  toute  l’étendue  de  son  sujet.  Sans 
trouver  dans  son  ouvrage  des  vues  bien  nèuves, 
bien  profondes,  on  ne  peut  qu’en  lbuer  la  mé- 
thode et  l’intention;  il  inspire  partout  une  philo- 
sophie douce,  un  esprit  sage  et  modéré  : on  ne 
sera  donc  point  surpris  que,  dans  la  circonstance 
actuelle  , il  n’ait  obtenu  qu’un  fort  médiocre 
succès. 


422  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

r 

Aduesse  des  habitons  du  ci-devant  bailliage 
, de. à M.  de*** , leur  Député  a l’ Assem- 
blée nationale  y sur  son  duel  et  sur  le  préjugé 
du  point  d’honneur , publiée  et  mise  au  jour 
par  M.  G***,  c’est-à-dire , G nouvelle,  ci-devant 
secrétaire  des  commandemens  de  M.  le  Prince 
de  Çondé.  Brochure  inr8°  de  60  pages,  avec 
cette  épigraphe  : . 

Sapere  aude. 

L’auteur  veut  que.  la  Révolution  ait  fait  changer 
de  face  à tous  nos  devoirs  comme  à tous  nos 
droits  , et  à la  question  du  point  d’honneur 
comme  à toutes  les  autres,  qu’en  moins  d’une 
année  ce  qui  n’etait  qu’une  absurdité  féroce  est 
devenu  un  délit  constitutionnel  et  une  violation 
du  serment  civique.  11  soutient  que  le  point  d’hon- 
neur est  un  préjugé  aristocratique  et  le  duel  une 
habitude  féodale  ; que  l’honneur , long-temps  le 
prétexte  de  tant  d’abus  injurieux  et  funestes  au 
peuple,  deviendrait  leur  mot  de  ralliement,  qu’il 
doit  être  proscrit, banni  du  dictionnaire;  il  semble, 
ainsi  qu’il  en  convient  lui-même,  il  semble  qu’il 
ait  voulu  pour  ainsi  dire  déshonorer,  l’honneur. 

11  annonce  encore  que  tous  ces  vices  politiques, 
les  vrais  appuis  du  préjugé,  n’existant  plus,  il  va 
tomber  en  un  moment  ; que  l’opinion  qui  nous 
mettait  l’épée  à la  main  nous  défendra  de  tirer 
l’ép  ée,  parce  que  l’opinion  qui  était  altérée  dans 
sa  source  est  enfin  régénérée,  ou  plutôt  parce 
qu’il  n’y  avait  point  d'opinion,  et  qu  elle  va  éclore. 

Il  s’avance  jusqu’à  prophétiser  que  ce  ne  sera  plus  „ 
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la  bonne  compagnie  qui  donnera  le  ton  à toute  la 
France,  queles  préjugés  français  ne  seront  plus  des 
sottises  convenues  et  admirées  dans  quelques  sa- 
lons de  Paris  et  de^  Versailles  > que  l’opinion  pu- 
blique sera  ce  quelle  doit  être  , l’opinion  du 
peuple , et  que  le  peuple  qui  aimera  les  lois  dé- 
testera le  duel  et  les  duellistes. 

Prévoyant  que  de  si  singuliers  paradoxes  sur 
une  matière  si  délicate  pourraient  encore  prêter 
beaucoup  au  ridicule,  notre  jeune  philosophe  a 
jugé  convenable  de  rendre  cette  nouvelle  doctrine 
plus  imposante  en  la  présentant  sous  la  forme 
d’une  adresse  des  habitans  du  ci-devant  bailliage 
de***,  et  cette  fiction  est  assurément  très-inno- 
cente , car  aucun  de  ses  lecteurs  ne  pourra  s’y  mé- 
prendre. 

Il  y a dans  cette  brochure  quelques  principes  ^ 
fort  raisonnables  et  fort  bien  développés , mais 
détruiront- ils  une  opinion  qui  nous  commande 
depuis  tant  de  siècles?Pour  prévenir  cette  crainte, 
l’auteur  nous  assure,  au  moins  d’une  manière  assez 
ingénieuse , que  le  Français  était  sans  caractère , 
sans  préjugés  nationaux,  parce  qu’il  était  sans 
liberté.  «11  n’aura  point,  dit -il,  à quitter  des 
opinions,  mais  plutôt  à en  choisir  une.  Il  res- 
semble au  rocher  muet  qu’une  Divinité  vient 
d’animer  5 tout-à-l’heure  ce  n’était  qu’un  écho , 
maintenant  c’est  une  voix.  » 

A travers  beaucoup  de  bon  esprit , on  remar- 
que encore  dans  cet  écrit  trop  d’expressions  re- 
cherchées , tïop  de  néologisme , et  ces  afféteries 
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Semblent  plus  choquantes  encore  en  ce  quelles 
contrastent  singulièrement  avec  l'austérité  des 
principes  que  l’auteur  professe  avec  tant  de  zèle 
et  d’éclat.  . , . ■ 


. ' »'•’>*  • ; » * * f , 

Le  Destin  de  la  France , par  M.  l’abbê  de  Mabljr. 
Un  vol.  in-8°,  avec  cette  épigraphe  : 


Les  Rois  ne  doivent  point  régner  pour  Jeiir  .propre 
gloire,  mais  pour  le  bonheur  des  peuples. 

Ce  sont  des  fragmens  tirés  au  basarçl  de  quel- 
ques ouvrages  sur  l’Histoire  de  France , des  lieux 
communs  rassemblés  sans  objet,  suivis  d’une  pré- 
tendue vie  privée  de  l’abbé  de  Mably  par  M-  l’abbé 
Barthélemy,  et  dans  tout  cela,  quoique  imprimé 
avec  les  mêmes  caractères  et  dans  le  même  format 
que  les  derniers  écrits  de  M.  l’abbé  de  Mably ^ il 
ny  a pas  une  ligne  qui  soit  de  lui,  encore  moins 
de  l’abbé  Barthélemy. 
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Le  P résomptueux  , ou  L’Heureux  Imaginaire  , 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  M.  Fabre 
d’Eglantine,  dont  on  n’avait  pas  voulu  entendre 
deux  actes  l’annéç  dernière,  vient  de  reparaî- 
tre sur  le  Théâtre  de  la  Nation  le  samedi  5,  et 
même  avec  assez  de  succès,  puisqu’après  la  pièce 
on  a demandé  vivement  Fauteur  et  l’acteur  qui  avait 
joué  le  principal  rôle,  M.  Mole , et  que  tous  deux , 
paraissant  successivement,  ont  été  fort  applaudis, 
il  y aurait  sans  doute  de  fort  belles  choses  à dire 
sur  les  causes  qui  dans  l’espace  de  dix-huit  mois 
ont  pu  faire  vai  ier  à ce  point  l’opinion  du  public 
sur  le  même  ouvrage,  mais  nous  n’en  dirons  que 
de  fort  simples.  Lorsqu’on  essaya  de  donner  la 
pièce  au  commencement  de  1789,  il  y avait  beau- 
coup de  monde  au  spectacle  et  de  fortes  préven- 
tions contre  l’auteur,  qu’on  accusait  alors  d’avoir 
pris  à M.  Collin  d’Harleville  et  le  sujet  de  ses 
Châteaux  en  Espagne , qui  devaient  être  donnés 
peu  de  temps  après , et  même  une  partie  de  son 
plan  ; à la  reprise , il  n’y  avait  que  fort  peu  de  spec- 
tateurs , et  ce  petit  nombre  était  disposé  favora- 
blement par  le  succès  que  venait  d’obtenir  le 
Philinte  de  Molière.  De  pareilles  raisons , toutes 
communes  quelles  sont,  peuvent  dispenser,  ce 
me  semble,  d’en  chercher  d’autres. 

On  a remarqué  dans  cet  ouvrage  plusieurs  ré- 
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miniscences  de  la  Métromanie,  des  Dehors  trom- 
peurs, de  quelques  autres  comédies  également 
connues;  mais  il  est  des  situations  dont  un  auteur 
a peut-être  le  droit  de  s’emparer,  quelque  part 
qu’il  les  trouve,  lorsqu’elles  semblent  appartenir 
à son  sujet,  ou  lorsque  l’usage  qu’il  en  fait  lui  en 
assure  la  propriété.  Un  reproche  plus  sérieux  que 
nous  paraît  mériter  M.  Fabre  d'Eglantine,  c’est 
d’avoir  trop  exagéré  son  principal  rôle;  tout  ce 
que  dit,  tout  ce  que  fait  ce  personnage,  annonce 
plutôt  une  manie  qu’un  ridicule  de  caractère, 
ce  présomptueux  est  plus  visionnaire  encore  qu’il 
n’est  présomptueux , et  par-là  même  il  est  tout- 
à-la-fois  moins  théâtral  et  moins  vrai.  Un  ri- 
dicule qui  va  jusqu’à  la  folie  cesse  en  quelque 
manière  d’être  comique,  il  excite  moins  le  rire 
que  la  pitié.  Toute  la  perfection  du  jeu  de  Mole 
n’a  pu  dissimuler  entièrement  ce  vice  de  concep- 
tion. ->iq 

Si  l’ordonnance  de  cette  comédie  laisse  beau- 

i r 

coup  à désirer , l’exécution  en  est  bien  plus  dé- 
fectueuse encore.  La  négligence  du  style  est  telle 
qu’à  quelques  morceaux  près , remarquables  seu- 
lement par  une  assez  grande  facilité,  tout  le  reste  - 
ressemble  beaucoup  plus  à l'ébauche  d’una  pièce 
qu'à  une  pièce  achevée.  . i 

Discours  du  comte  de  Mirabeau , dans  la  séance 
. de  ce  matin  1 1 juin , sur  la  mort  de  Benjamin 
Franklin.  . u • ••  1 ■ 

Franklin  est  mort...  Il  est  retourné  au  sein  de 
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la  Divinité,  le  génie  qui  affranchit  l’Amérique  et 
versa  sur  l’Europe  des  torrens  de  lumière. 

Le  sage  que  deux  mondes. réclament,  l’homme 
que  se  disputent  1 histoire  des  sciences  et  1 histoire 
des  empires  tenait  sans  doute  un  rang  elevc  dans 
l’espèce  humaine. 

Assez  long-temps  les  cabinets  politiques  ont 
notifié  la  mort  de  ceux  qui  11e  furent  grands  que 
dans  leur  éloge  funèbre.  Assez  long  temps  l’éti- 
quette des  Cours  a proclamé  des  deuils  hypo- 
crites. Les  Nations  ne  doivent  porter  que  le  deuil 
de  leurs  bienfaiteurs.  Les  Représentais  des  Na- 
tions ne  doivent  recommander  à leur  hommage 
que  les  Héros  de  1 humanité. 

Le  Congrès  a ordonné  dans  les  quatorze  Etats 
de  la  Confédération  un  deuil  de  deux  mois  pour 
la  mort  de  Franklin , et  l’Amérique  acquitte  en 
ce  moment  ce  tribut  de  vénération  pour  1 un  des 
pères  de  sa  Constitution. 

Ne  serait-il  pas  digne  de  vous , Messieurs , de 
nous  unir  à cet  acte  religieux , de  participer  à cet 
hommage  rendu,  à la  face  de  l’univers,  et  aux 
droits  de  l'homrrie  et  au  philosophe  qui  a le  plus 
contribué  à en  propager  la  conquête  sur  toute  la 
terre  ? L’antiquité  eût  élevé  des  autels  à ce  puis- 
sant génie  qui,  au  profit  des  mortels,  embrassant 
dans  sa  pensée  le  ciel  et  la  terre,  sut  dompter  la 
foudre  et  les  tyrans.  L’Europe  éclairée  et  libre 
doit  du  moins  un  témoignage  de  souvenir  et  de 
regrets  à l’un  des  plus  grands  des  hommes  qui 
aient  jamais  servi  la  Philosophie  et  la  Liberté. 
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Je  propose  qu’il  soit  décrété  que  l’Assemblée 
nationale  portera  pendant  trois  jours  le  deuil  de 
Benjamin  Franklin. 

( /V.  B.  ) L’Assemblée  nationale  a accueilli  avec 
acclamation  et  décrété  à l’unanimité  la  proposi- 
tion de  M.  le  comte  de  Mirabeau.  L’Assemblée 
prendra  le  deuil  lundi  1 Un  membre  du  côté 
droit  ayant  élevé  des  doutes  sur  l’authenticité  de 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Benjamin  Franklin, 
messieurs  de  La  Rochefoucauld  et  de  La  Fayette , 
amis  de  ce  grand  homme , ont  assuré  que  cette 
nouvelle  n était  malheureusement  que  trop  vraie. 

L’Incertitude  maternelle , ou  le  Choix  impos- 
sible , comédie  en  un  acte,  en  vers  libres,  repré- 
sentée au  Théâtre  italien  le  samedi  5,  est  de 
l’auteur  des  Époux  réunis , dé  l’ÉpùuX  Géné- 
reux , etc. , et  cet  auteur  qui  s’est  obstiné  jusqu’à 
présenta  garder  l’anonyme  est  * dit-on,  uh  étran- 
ger, M.  le  baron  de  Jore. 

Le  sujet  du  nouveau  drame  est  tiré  des  Causes 
célèbres.  Une  femme,  obligée  par  une  réunion  dé 
circonstances  particulières  à s'arrêter  dàns  urte 
hôtellerie  pout  y faire  ses  couches , est  délivrée 
par  une  sage-femnte  qui  au  même  instant  venait 
de  seoourir  une  pauvre  femme  accouchéè  dans  la 
même  maison.  Les  dfeut  enfans  sont  déposés  par 
hasard  sur  le  même  lit,  et  dans  le  trouble  des 
soins  qu’exige  la  situation  des  deux  mères  on  ou- 
blie de  les  distinguer»  La  femme  riche  obtient 
sans  peiné  qu’on  les  lui  cède  tous  deux,  et  poiir 


JUIN  1790.  429 

ne  pas  rejeter  son  fils  en  croyant  renvoyer  un 
étranger,  elle  les  adopte  l'un  et  l’autre.  Dix-sep t 
ans  après,  et  c’est  ici  que  commence  la  pièce, 
un  beau  - frère , financier  très  - riche , mais  plus 
avare  encore,  intente  un  procès  pour  ôter  à l’un 
des  deux  enfans  le  droit  d’hérédité.  Des  subs- 
titutions importantes  l’engagent  à mettreu  n 
grand  intérêt  à cette  discussion.  11  résiste  à toutes 
les  considérations  que  lui  présente  un  avocat  plein 
d’dionneur  et  de  sensibilité.  Les  pénibles  combats 
de  la  tendresse  maternelle,  ses  larmes,  ses  prières, 
celles  des  enfans.  qui  ne  peuvent  se  résoudre  à se 
séparer,  rien;  ne  saurait  fléchir  la  dureté  de  ce 
parent  trop  avide  ; enfin  dans  son  désespoir  la 
mère  ne  craint  pas  de  déclarer  que,  si  les  juges 
prononcent,  elle  épousera  celui  que  l’on  aura  re- 
jeté. Ce  moyen  qui  tromperait  les  projets  de  cet 
homn>e  intéressé  est  le  seul  qui  triomphe  de  son 
obstination  ; convaincu  que  dans  une  pareille  cir- 
constance le  choix  est  impossible,  il  renonce  à 
l’exiger. 

L’auteur  a développé  avec  beaucoup  de  cha- 
leur tous  les  mouvemens  que  f*eut  éprouver  la 
tendresse  d’une  mère  dans  une  situation  si  vive 
et  si  pressante,  et  madame  Dtigazon  chargée  de 
ce  rôle  l’a  rendu  avec  la  vérité  la  plus  touchante 
et  la  plus  énergique. 
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Mémoires  historiques , politiques  et  géographi- 
ques des  Voyages  du  comte  de  Ferrières- 
Sauvebœuf,  faits  en  Turquie  , en  Perse  et  en 
Arabie , depuis  1 782  jusqu’en  178g,  etc.  ; avec, 
des  observations  sur  la  religion  les  mœurs , 
le  caractère  et  le  commerce  de  ces  trois  Na- 
tions , suivies  de  détails  très  - exacts  sur  la 
guerre  des  Turcs  avec  les  deux  Cours  impé- 
riales d’ Autriche  et  de  Russie  , les  dispositions 
des  trois  années  et  les  résultats  de  leur  cam- 
pagne. Deux  volumes  in-S°. 

Ce  titre,  quoique  assez  long,  ne  dit  cepen-* 
dant  pas  ce  qui  paraît  avoir  occupé  le  plus  es- 
sentiellement iVI.  de  Ferrières  dans  la  rédac- 
tion de  ces  Mémoires  , et  le  voici , c’est  de  ca- 
lomnier la  condbite  publique  et  privée  deM  de 
Choiseul-Gouifier , notre  Ambassadeur  à Cons 
tantinople.  Il  prétend  d’abord  que  ce  Ministre 
n’a  dû  sa  place  qu’à  une  intrigue  de  Cour,  à la 
faveur  de  madame  la  duchesse  de  Polignac , et 
qu’il  y a tout  lieu  de  le  soupçonner  coupable 
d’intelligence  avec  la  Cour  de  Pétersbourg,  in- 
telligence dont  il  trouve  déjà  les  indices  les  plus 
marques  dans  son  Voyage  pittoresque  de  la 
Grèce.  La  véritable  origine  de  l’animosité  de 
M.  de  Ferrières  contre  M.  de  Choiseul  paraît 
tenir  aux  obstacles  que  ce  dernier  crut  devoir 
mettre  aux  spéculations  mercantiles  de  notre 
voyageur,  qui  avait  commande  à la  manufac- 
ture de  Saint-Etienne  un  nombre  considérable 
de  fusils  et  de  pistolets  dont  il  croyait  tirer  un 
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parti  fort  avantageux  en  les  faisant  vendre  à 
Constantinople  au  commencement  de  la  guerre; 
s’il  faut  l’en  croire , ce  11’est  que  par  complai  - 
sance pour  M.  de  Bulgakow  que  notre  Ministre 
jugea  qu’une  pareille  entreprise  pouvait  com- 
promettre la  neutralité  que  voulait  garder  la 
France.  Un  autre  tort  que  M.  de  Ferrières  ne 
saurait  pardonner  à notre  Ambassadeur , c’est 
de  n’avoir  pas  voulu  favoriser  son  dessein  de 
revenir  par  terre  et  de  passer  à travers  les  ar- 
mées ottomanes  pour  se  rendre  à Belgrade  ; ce 
projet  pouvant  avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses 
pour  les  intérêts  du  Roi,  M.  deChoiseul  lui  or- 
donna au  nom  de  Sa  Majesté  d’y  renoncer.  • 
M.  de  Ferrières  ne  parle  pas  de  cet  ordre,  mais 
il  convient  que  l’Ambassadeur  lui  avait  signifié 
qu’il  ne  pourrait  en  cas  d’accident  se  permettre 
aucune  réclamation,  à son  sujet.  Il  avoue  encore 
lui-même  que , voulant  opposer  la  finesse  à la 
force,  il  promit  au  comte  de  Choiseul  qu’il  par- 
tirait par  mer , qu’il  se  fit  donner  un  pli  pour 
le  Consul  de  Smyrne  et  demanda  à l’Ambassa-  • 
deur  une  lettre  pour  sa  femme , « prévoyant , • 
ajoute-t-il , qu’elle  pourrait  détruire  tout  soup-  » 
con  sur  moi,  et  prouver,  si  j’étais  reconnu,  que 
j’étais  parti  avec  l’aveu  de  l’ Ambassadeur.»  Après 
tous  ces  aveux , M.  de  Ferrières  n’en  accuse  pas 
moins  M.  de  Choiseul  d’avoir  voulu  non-seule- 
ment le  déshonorer  et  l’avilir,  mais  encore  l’ex- 
poser à, que  mort  certaine.  «Il  écrivit  au  Grand- 
» Visir  que,  venant  de  savoir  que  j’étais  dans  son 
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» camp  , il  désavouait  tout  ce  que  je  pouvais 
»'y  «avoir  fait  ; le  prévenant  que  si  ma  conduite 
* lui  avait  paru  reprochable,  il  m’abandonnait 
»'  à sa  discrétion  et  ne  me  réclamerait  pas.  » Ce 
désaveu  conditionnel , que  les  circonstances  pou  - 
voient  rendre  indispensable,  il  l’appelle  une  accu- 
sation, un  dessein  formel  de  le  livrer  à une  mort 
infaillible. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  et 
1! impression  qu’ont  faite  ces  Mémoires  et  le  peu 
de  confiance  qu’ils  ont  obtenu  qu’en  rapportant 
ici  quelques  fragmens  de  la  lettre  que  M.  le 
comte  de  Montmorin  a écrite  à ce  sujet  à ma- 
dame de  Ghoiseul-Gouffier,  lettre  imprimée  à 
la  suite  d’une  brochure  intitulée  Observations 
sur  les  Mémoires  de  M.  le  comte' de  F e mère  s - 
Suuvebœuf 

h Je  conçois,  Madame , la  peine  que  vous 
avez  dû*  éprouver  en  apprenant  la  publication 
des<  Voyages  de  M.  Ferrières-Sauvebœuf , et  en 
y voyant  la  manière  dont  il  marque  à M.  le 
comte  de  Choiseul  sa  reconnaissance  des  services 
qu’il  en  a reçus.  Mon  véritable  intérêt  et 'mon 
estimepourM.de  Choiseul  me  font  partager- 
vivementt,  Madame,  les  sentimens  dont  vous' 
avez  pu  être  affectée  à la  lecture  de  ces  Mé- 
moires qui,  au  reste,  me  paraissent  avoir  le  sort 
destiné  à de  semblables  productions...  Je  joins1 
ici  la  correspondance  que  j’eus  à cette  occasion  ’ 
avec  Mi.  de  Choiseul  ; vous  y verrez  lés  Jolies  de' 
M.  de  Bomères,  les  dangers  qu’elles  lui  ont 
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f;iif  courir,  la  manière  dont  M.  de  Choisenl  lui 
a sauvé  la  vie  et  les  détails  de  sa  conduite  envers 
son  protecteur  ; il  vient  de  la  couronner  par  les 
Mémoires  qu'il  a publiés  ; ces  Mémoires  au  sur  - 
plus  me,  paraissent  avoir  dans  le  public  le  sort 
dont  ils  sont  dignes  à tous  égards.  » 

Ou  n ’y  trouve  en  effet  que  des  descriptions 
triviales,  des  anecdotes  hasardées,  des  juge- 
mens  absurdes  ou  frivoles , nulle  méthode  , nul 
intérêt  ni  quant  au  fonds  ni  quant  au  style. 

Lettres  écrites  delà  Trappe  par  un  Novice , 
mises  au  jour  par  M ***.  Un  petit  vol.  in-13  , 
avec  cette  épigraphe  tirée  de  J.-J.  Rousseau: 

Ç’ert  renoncer  à sa  qualité  d’homme , aux  droits 
de  l'humanité,  à ses  devoirs. 

A Paris,  l’an  1er  de  la  Liberté. 

Ce  Novice  est  un  jeune  militaire  qui,  très- 
amoureux  d’une  actrice  du  Théâtre  français, 
après  avoir  tout  prodigué  pour  elle  sans  pouvoir 
s’en  faire  aimer,  entre  chez  elle  un  matin  et  la 

trouve  couchée  avec son  laquais.  Rougissant 

enfin  de  lui-même , il  prend  la  résolution  de  s’é- 
loigner de  la  perfide  et  de  chercher  dans  les  dis- 
tractions d’un  voyage  quelque  remède  à son 
malheureux  amour.  A R suite  de  ses  courses  et 
sans  autre  but  que  celui  de  visiter  un  endroit  cu- 
rieux, il  prends  chemin  de  la  Trappe  ; il  y entre. 
Un  religietiX  vénérable  s’étend  humblement  à 
terre  â ses  pieds  et  lui  fait  ensuite  la  lecture  d’un 
chapitre  de  Y Imitation  de  Jésus- Christ.  Frappé 
5.  28 
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comme  d’une  lumière  nouvelle , et  pressé  de  se 
recueillir  pour  fixer  les  incertitudes  qui  l’agitent, 
il  obtient  la  permission  de  séjourner  quelques 
Semaines  dans  cette  terrible  retraite.  On  lui  l'ait 
l’histoire  de  l’abbé  de  Rancé.  Toutes  les  scènes 
de  l’austérité  decetordre  religieux  sont  retracées 
ici  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  frap- 
pante. Notre  jeune  prosélyte  est  admis  au  novi- 
ciat. Ëffrayé  de  tous  lés  sacrifices  auxquels  il  s’est 
engagé  , succombant  à la  fatigue  de  ses  travaux 
et  de  ses  devoirs,  dévoré  de  regrets , de  douleur 
et  de  rage,  une  fièvre  violente  s’empare  de  lui, 
et  de  la  prison  à laquelle  ses  plaintes  indiscrètes 
l’avaient  fait  condamner , on  le  transporte  à l’in- 
firmerie. Ce  que  ces  tableaux  avaient  jusqu’ici 
de  trop  sombre  et  de  trop  douloureux  se  trouve 
enfin  un  peu  adouci  par  la  peinture  naïve  du  ca- 
ractère de  l’infirmier  et  des  secrets  que  révèle  sa 
bonhomie.  Voici  son  portrait  : 

u Ce  bon  vieillard  est  si  borné , que  sa  piété 
qui  est  très-grande  ne  l’empêche  pas  de  trans- 
gresser trts-souvent  sa  règle , pour  laquelle  il  a 
une  très-grande  vénération.  H n’a  jamais  raisonné 
ni  réfléchi  sur  rien , mais  il  a bien  retenu  les 
faits.  Son  penchant  le  porte  à médire , mais  il 
excuse  tout  le  monde  au  nom  de  Dieu  ; il  s’égaye 
volontiers,  mais  il  expie  chienne  de  ses  saillies 
par  un  signe  de  croix.  Son  plus  grand  plaisir  est 
de  parler , ce  que  la  loi  ne  lui  permet,  qu’avec 
les  malades  et  dans  les  momens  pressons.  Que 
fait-il?  Il  se  ment  à lui-même  de  bonne  foi  et 
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trouve  souvent  que  les  malades  sonten  danger... 
Après  tout,  lorsqu’il  est  tombé  dans  son  péché 
favori , aussitôt  qu’il  a trop  parlé  il  récite  un  des 
psaumes  pénitentiaux,  etc.  » 

C’est  dans  ses  conversations  avec  cet  Infirmier 
que  le  jeune  Novice  discute  tous  les  Instituts  de 
l’Ordre , et  ce  sont  les  explications  même  que  lui 
doune  ce  bon  .Religieux  qui  servent  à dévoiler 
toute  l’inconséquence  de  la  doctrine  dont  sa 
pieuse  crédulité  cherche  à faire  l’apologie.  On  a 
remarqué  souvent  dans  cette  partie  de  l’ouvrage 
une  imitation  assez  heureuse  des  Provinciales  de 
Pascal.  Il  est  aisé  d’imaginer  que  toutes  ces  ré- 
flexions doivent  opérer  un  second  changement 
dans  les  idées  de  noire  jeune  militaire.  Pour  ré- 
parer le  double  malheur  de  s’étre  laissé  captiver 
par  un  amour  criminel  et  d’avoir  embrassé  un 
système  outré , il  sort  de  la  Trappe , reprend  son 
premier  état  et  va  se  marier  avec  une  demoiselle 
digne  de  lui. 

Ce  petit  ouvrage  est  de  M.  Sélis,  déjà  connu 
par  une  très  - bonne  traduction  de  Perse  et  par 
quelques  autres  écrits  de  morale  et  de  littérature 
qui  peignent  tous  également  la  douceur  de  son 

âme  et  la  justesse  de  son  esprit. 

* 

Une  malheureuse  querelle  d’intérêt  vient  de 
révéler  au  public  que  le  f^oyage  en  Afrique  de 
M.  Le  Vaillant  n’a  pas  été  écrit  par  lui-même , 
mais  par  un  certain  M.  Varon  qui  a bien  voulu  lui 
prêter  sa  plume,  et  qui  n’a  pas  jugé  à-propDfr 

28.  „ 
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d’en  garder  long-temps  le  secret , parce  qu’il  a 
cru  avoir  à se  plaindre  de  la  manière  dont  ou 
avait  payé  son  travail.  Ce  n’est  pas  sans  regret 
que  nous  rendons  témoignage  à la  vérité , car 
le  style  de  ce  Voyage  y perd  une  grande  partie 
du  charme  qu’on  lui  avait  trouvé  en  le  prenant 
pour  l’expression  vive  et  originale  des  impres- 
sions et  des  sehtimens  de  l’intrépide  voyageur, 

Fin  du,  Conte  russe  (i). 

Entré  dans  le  parc,  Chlore  vit  devant  lui  plu- 
sieurs chemins  dont  quelques-uns  étaient  droits , 
d’autres  obliques , d’autres  encore  extrêmement 
tortueux.  L’enfant  ne  savait  d'abord  lequel  choi- 
sir^ maisayantaperçu un  jeune  homme  qui  venaità 
sa  rencontre , il  courut  vers  lui  et  lui  demandaqui 
il  était.  Je  m’appelle  Réflexion , dit  le  jeune 
homme , et  je  suis  fils  de  Félime  ; ma  mère 
m’envoie  pour  aller  chercher  avec  toi  la  rose 
; ans  épine  qui  ne  pique  point.  Le  Czarotàtsch 
remercia  Félime  au  fond  de  son  cœur,  serra  la 
main  du  jeune  homme  et  lui  demanda  le  che- 
min qn’il  fallait  prendre.  Réflexion  lui  répondit 
d’un  air  content  et  résolu  : Ne  crains  rien,  Cza- 
rowitsch  ; prenons  le  droit  chemin  : on  ne  le 
prend  guère  , et  c’est  pourtant  le  meilleur.  Mais 
comment  tout  le  monde  ne  le  prend-il  pas,  dit 
le  jeune  Prince?  — C’est  qu’on  s’amuse  à re- 
garder les  autres , et  puis  l’on  s’égare.  — En 
marchant , le  jeune  homme  fit  remarquer  à 
(«)  Yoje*  pagt  4®7m 
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Chlore  un  sentier  charmant  et  lui  dit  : Regarde, 
Czarowitsch,  ce  sentier-ci  s’appelle  celui  de 
1 heureuse  Jeunesse;  qu’il  est  agréable  ! pourquoi 
faut-il  qu’il  soit  si  court! 

Ils  passèrent  par  un  bois  et  descendirent  dam 
une  vallée  délicieuse  où  ils  virent  un  ruisseau 
d’une  onde  Hmpide  , et  au  bord  du  ruisseau  un 
groupe  de  jeunes  gens  dont  les  uns  étaient  assis , 
les  autres  couchés  sur  l’herbe  sous  de  frais  om- 
brages. Ces  jeunes  gensn’eurent  pas  plutôt  aperçu 
le  Czarowitsch  , qu’ils  se  levèrent  et  furent  au- 
devant  de  lui.  L’un  d’eux  lui  adressant  la  parole 
avec  beaucoup  de  grâce  et  d’empressement , lui 
dit  : Permettez-nous , Monsieur,  de  vous  deman- 
der où  vous  allez  ? Est-ce  par  hasard  que  vous 
êtes  venu  dans  cette  contrée?  Pouvons-nous  es- 
pérer le  bonheur  de  faire  quelque  chose  pour 
vous?  Votre  air  seul  inspire  la  plus  forte  estime, 
la  plus  tendre  amitié,  et  les  rares  qualités  qu’on 
voit  briller  en  vous  nous  transportent  de  joie  et 

d’admiration Le  Czarowitsch  se  rappela  dans 

ce  moment  les  discours  de  Félime  et  leur  ré- 
pondit en  souriant  : Je  n’ai  pas  l’honneur  de 
vous  connaître , et  vous  ne  me  connaissez  pas 
davantage  ; ainsi  ce  n’est  sûrement  pas  à mon 
mérite,  c’est  à la  politesse  en  usage  dans  le  grand 
inonde  que  je  dois  attribuer  des  complimcns  si 
llalteurs.  Je  suis  forcé  cependant  de  vous  quit- 
ter pour  chercher  la  rose  sans  épinequi  ne  pique 
point.  Ln  autre  des  jeunes  gens  rassemblés  là 
prit  alors  la  parole  et  dit  au  Czarowitsch  : Votre 
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projet  même  n’est-il  pas  la  meilleure  preuve  de 
vos  rares  talens?  Mais  faites-nous  la  grâce  de  nous 
honorer  quelques  jours  de  votre  présence  et  de 
prendre  parta  nosbrillantesfètes.  Chlore  répondit 
qu’on  avait  fixé  le  terme  de  son  voyage,  etqu’il  ne 
pouvait  s’arrêter  nulle  part  sans  s’exposer  à mé- 
riter la  colère  du  Khan.  Ils  tâchèrent  de  lifi  per- 
suader qu’il  devait  se  reposer  au  moins  quelques 
jours  par  intérêt  pour  sa  santé  , et  qu’il  ne  trou- 
verait point  de  lieu  plus  commode  ni  de  société 
plus  empressée  à lui  plaire.  Il  est  impossible  d’ex- 
primer combien  on  le  pressa , combien  l’on  em- 
ploya de  séductions  pour  l’engager  à rester  ; 
enfin  des  troupes  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles,  les  mains  entrelacées,  dansant  et  sautant 
autour  d’eux , renfermèrent  Chlore  et  son  guide 
dans  un  cercle  d’où  l’on  espérait  qu’ils  ne  pour- 
raient plus  échapper;  mais  au  milieu  du  tumulte 
Chlore  saisit  tout-à-coup  la  main  de  son  ami 
Réflexion  , et  tous  deux  se  glissèrent  si  rapide- 
ment hors  du  cercle,  que  ceux  qui  dansaient  aiw 
tour  d’eux  ne  purent  les  retenir. 

Après  avoir  été  un  peu  plus  en  avant , ils  ren- 
contrèrent le  chef  de  ces  contrées , le  seigneur 
Commode,  qui  allait,  se  promener  suivi  de.  tout 
son  cortège,  Il  accueillit  Chlore  et  son  ami  avec 
bonté  et  les  pria  d’entrer  chez  lui  ; comme  ils 
étaient  un  peu  fatigués,  ils  n’eurent  pas  la  force 
de  refuser.  Dès  qu’ils  furent  entrés  dans  l'appar- 
tement, il  les  obligea  de  s’asseoir  sur  un  sofa, 
lui-même  s’étendit  à côté  d’eux  sur  des  coussins 
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d’édredon  couverts  de  vieux  brocards  d’or  : ses 
domestiques  s’assirent  le  long  du  lambris,  ensuite 
Commode  donna  l’ordre  d’apporterdespipesetdu 
café;  mais  nos  jeunes  étrangerslui  ayant  dit  qu’ilsne 
fumaient  point  et  qu’ils  ne  prenaient  jamais  de 
café  , il  fit  répandre  sur  le  tapis  des  eaux  de  sen- 
teur, puis  il  s’informa  à Chlore  du  motif  de  son 
voyage.  Le  Czarowitsch  répondit  que  suivant 
l’ordre  du  Khan  il  allait  chercher  la  rose  sans 
épine  qui  ne  pique  point.  Seigneur  Commode 
s’étonna  de  ce  que  si  jeunes  encore  ils  osaient 
entreprendre  une  tâche  si  difficile , et  leur  dit  : 
De  plus  âgés  que  toi,  mon  ami  , y réussiraient  à 
peine  :t  crois-moi , prends  du  repos  et  ne  va  pas 
plus  loin  ; j’ai  là  près  de  moi  des  gens  qui  ont 
aussi  cherché , mais  ils  s’en  sont  lassés  et  n’y 
songent  plus.  Un  de  ceux  qui  étaient  présens  se 
leva  et  dit  : Je  suis  sorti  plus  d’une  fois  avec  ce 
projet , mais  je  m’en  suis  dégoûté  , et  j’ai  préféré 
de  demeurer  auprès  de  mon  patron  le  seigneur 
Commode  dont  la  table  est  excellente  et  le  vin 

exquis Au  milieu  de  ces  discours , Commode 

enfonça  sa  tête  dans  les  coussins  et  s’endormit 
paisiblement.  Lorsque  ceux  qui  étaient  assis  en- 
tendirent ronfler  son  Altesse  , ils  se  levèrent  tout 
doucement;  les  uns  allèrent  s’habiller  et  se  pa- 
rer , d’autres  furent  se  coucher , d’autres  babil- 
ler de  choses  oiseuses,  d’autres  enfin  prirent  des 
cartes  et  des  dés.  Ces  occupations , qui  semblaient 
amuser  les  uns,  donnaient  beaucoup  d humeur 
aux  autres,  et  il  était  aisé  de  lire  sur  leur  visage 
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les  differentes  impressions  qu’ils  éprouvaient. 
Lorsque  Commode  lut  réveillé  , tous  se  rassem- 
blèrent autour  de  lui , et  l’on  apporta  une  table 
couverte  de  fruits.  Son  Altesse  demeura  étendue 
sur  ses  coussins  et  faisait  ainsi  les  honneurs  de  sa 
table  au  Czarowitsch,  qui  observait  avec  atten- 
tion tout  ce  qui  se  passait.  Il  était  prêt  à goûter 
des  fruits  que  Commode  venait  de  lui  présenter  , 
lorsque  son  guide  Réflexion  le  tira  par  la  man- 
che ; ce  nouvement  fit  tomber  des  mains  du 
Czarowitsch  une’très-belle  grappe  de  raisin  dont 
les  grains  s’éparpillèrent,  sur  le  parquet.  Réveillé 
comme  en  sursant  il  se  leva  sur-le-champ , et 
suivi  de  son  compagnon  il  quitta  brusquement  le 
vieux  château  de  Commode. 

Non  loin  de  là  ils  remarquèrent  une  chau- 
mière et  quelques  arpens  d’une  terre  très-cul- 
tivée, couverte  de  toutessortes  de  grains, comme 
du  seigle,  deFavoine,  de  l’orge,  du  maïs;  quel- 
ques-uns de  ces  grains  étaient  déjà  murs  , d’au- 
tres ne  faisaient  que  lever.  Plus  loin  ils  virent 
une  prairie  sur  laquelle  paissaient  des  moutons  , 
des  vaches  et  des  chevaux.  Ils  trouvèrent  le 
maître  de  la  chaumière  , un  arrosoir  à la  main , 
allant  abreuver  les  jeunes  tiges  de  choux  et  de 
potirons  que  venait  de  transplanter  sa  femme.  Ses 
enfans  étaient  occupés  dans  un  autre  endroità  ar- 
racheràe  mauvaisesherbes.Dieuvousaide,  bonnes 
gens,  dit  Réflexion  ! Grand  merci,  jeunes  Mes- 
sieurs, lui  répondirent  ces  bons  paysans;  ils  s’in- 
clinèrent devant  le  Czarowitsch  comme  devant 


JUIN  1790.  44 1 

un  inconnu , mais  à Réflexion  ils  dirent  avec  cor-  ' 
dialité  : Nous  t’en  prions,  mon  gentilhomme, 
veuille  entrer  chez  nous.  La  Princesse  ta  mère 
nous  protège,  elle  vient  souvent  nousfoir  et  ne 
dédaigne  pas  notre  humble  demeure. 

Réflexion  se  rendit  à leur  invitation  et  en- 
tra avec  Chlore  dans  la  métairie.  Au  milieu  de 
la  cour  était  un  grand  et  vieux  chêne , sous  le 
chêne  un  banc  large  , propre  et  uni , et  devant 
le  banc  une  table.  Les  jeunes  hôtes  s’assirent  sur 
le  banc,  la  fermière  et  sa  bru  mirent  le  couvert 
ensemble,  elles  apportèrent  un  grand  plat  de 
lait  caillé,  une  galette,  un  flan  tout  bouillant  et 
des  œufs  frais  avec  un  excellent  jambon  ; au  mi  - 
lieu  elles  posèrent  encore  sur  la  table  un  pain 
de  seigle,  et  pour  chaque  convive  un  petit  pot 
de  lait  doux.  Au  dessert  on  servit  du  miel  avec 
des  confiture*  de  rnfires  et  de  concombres.  Mes- 
sieurs, leur  dit  le  fermier,  acceptez  de  bon 
cœur  ce  que  nous  vous  offrons  de  même  ; et  nos 
voyageurs  qui  avaient  bon  appétit  ne  dédai- 
gnèrent rien;  en  mangeant  ils  s’entretinrent  avec 
ces  bons  fermiers  qui  leur  racontèrent  comme 
leur  vie  était  saine , douce  et  paisible , comme 
suivant  leur  état  ils  étaient  abondamment  pour- 
vus de  tout,  comme  leurs  jours  s’écoulaient  heu- 
reusement dans  de  champêtres  travaux,  enfin 
comme  leifr  industrie  et  leur  constance  avaient 
surmonté  la  peine  et  la  misère.  Après  souper  le 
même  banc  où  ils  étaient  assis  fut  couvert  de  pe- 
tits tapis  de  feutre  ; Chlore  et  Réflexion  y po- 
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gèrent  leur  manteau , la  fermière  leur  porta  en- 
core à chacun  un  oreiller  garni  de  toile  blanche, , 
ils  s’y  couchèrent  et  s’endormirent  profondément, 
car  ils  étaient  bien  las.  , 

Le  matin  ils  se  levèrent  de  bonne  heure , re- 
mercièrent leur  hôte  , qui  ne  voulut  point  re- 
cevoir d’argent , et  continuèrent  leur  route.  Ils . 
avaient . fait  environ  une  demi-werste  lorsqu’ils 
entendirent  le  son  d’un  chalumeau. Chlore  voulut 
s’en  approcher  , Réflexion  eut  beau  lui  dire  que 
cette  musique  les  détournerait  de  leur  chemin , 
sa  curiosité  fut  la  plus  forte  , il  y céda  ; mais 
lorsqu’il  eut  vu  la  folie  des  gens  ivres  qui  dan- 
saient au  son  de  cette  musique  , leurs  grimaces 
ridicules  et  dégoûtantes , il  en  fut  effrayé  , se 
jeta  entre  les  bras  de  son  guide  et  le  pria  de  le 
ramener  sur  le  bon  chemin , où , après  avoir  passé 
à travers  quelques  buissons , ils  aperçurent 
bientôt  une  montagne  fort  escarpée.  C’est  là, 
dit  Réflexion  à son  ami , c’est  là  que  croît  la 
rose  sans  épine  qui  ne  pique  point.  Chlore, 
accablé  dans  cet  instant  de  la  chaleur  du  soleil, 
commençait  à se  lasser  et  à perdre  courage  : ce 
chemin  , s’écriait-il,  ne  finit  pas.  Faudra-t-il  en- 
core marcher  ainsi  long-temps  ? ne  peut-on  pas 
prendre  un  autre  chemin?  Réflexion  répondit 
que  le  chemin  par  lequel  il  le  conduisait  était, 
le  plus  court,  et  qu’il  n’était  point  de  peine  dont 
la  patience  ne  vint  à bout.  Le  Czarowitsch  disait 
avec  humeur  : Eh  bien , peut-être  trouverai  - je. 
un  chemin  moi-même  ! Il  s’éventait  avec  sa  pe- 
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tite  main , doublait  le  pas  et  s’éloignait  de  son 

guide.  Réflexion  restait  en  arrière  et  le  suivait 
à pas  lents,  triste  et  silencieux.  Notre  enfant  s’é- 
gara dans  un  bourg  où  personne  ne  6t  attention 
à lui,  car  c’était  jour  de  marché,  et  chacun  était 
occupé  à ses  affaires.  Le  Czarowilsch  se  perdit 
parmi  les  chevaux  et  les  charrettes  ; se  voyant 
seul  au  milieu  de  tant  de  tumulte  et  d’embarras, 
il  se  mit  à pleurer.  Un  homme  qui  passait  à côté 
de  lui  et  ne  le  connaissait  pas  lui  dit  : Allons  , 
petit  chien  , veux-tu  cesser  de  crier?  Ne  l'ait-on 
pas  assezde  bruit  sans  toi  ?...  Dans  ce  moment 
il  fut  rejoint  par  son  ami  Réflexion.  Le  Czaro- 
witsch  se  plaignit  à lui  de  ce  que  cet  homme 
l’avait  appelé  petit  chien  ; Réflexion  ne  lui  ré- 
pondit rien  et  l’emmena.  Clilore  lui  ayant  de- 
mandé pourquoi  il  ne  lui  parlait  pas  comme 
ci-devant , il  lui  dit  : Tu  ne  me  consultes  point , 
et  tu  vas  te  perdre  dans  un  lieu  où  il  ne  te  con- 
vient nullement  d’ètre;  ne  te  fâche  donc  pas  si 
tu  y trouves  des  gens  et  des  discours  qui  te  dé- 
plaisent..... Réflexion  allait  continuer  , lorsqu’ils 
rencontrèrent  un  homme  d’un  certain  âge,  mais 
d’un  air  intéressant,  entouré  d’une  foule  de  jeu 
nés  gens.  Chlore  était  toujours  fort  curieux  des 
choses  nouvelles;  s’adressant  à l’un  d’eux  , il  lui 
demanda  qui  était  ce  vieillard?  C est  notre  ins-, 
tituteur,  lui  dit  le  jeune  homme  ; nous  venonsde 
terminer  notre  leçon,  et  nous  allons  nous  pro- 
mener. Mais  vous-mème,  où  allez-vous  ? Nous, 
répondit  le  Czarowitsch,  nous  cherchons  la  rose 
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sans  épine  qui  ne  pique  point.  J’ai  entendu  faire 
à notre  instituteur , répliqua  le  jeune  homme , 
l’explication  de  Ta  rose  sans  épine  qui  ne  pique 
point;  cette  fleur  n’est  autre  chose  que  la  vertu. 
Quelques-uns  la  cherchent  sur  de  h sentiers  tor- 
tueux, mais  on  ne  la  trouve  qu’en  suivant  le 
chemin  le  plus  droit.  Heureux  celui  dont  l’âme 
ferme  et  pure  surmonte  toutes  les  fatigues  du 
voyage  ! Regardez  la  montagnè  qui  est  devant 
vous , c’est  là  que  naît  la  rose  sans  épine  qui  ne 
pique  point;  mais  la  route  est  difficile  et  pénible. 
A ces  mots  le  jeune  homme  prit  congé  de  lui  et 
rejoignit  son  maître. 

Chlore  etson  compagnon  furent  droit  à la  mon- 
tagne où  ils  trouvèrent  un  sentier  pierreux  et  fort 
étroit  qu’ils  ne  purent  gravir  qu’avec  peine.  Un 
vieillard  et  une  vieille  femme  , tous  deux  en  vê- 
temens  blancs  et  de  l’aspect  le  plus  vénérable  , 
vinrent  au-devant  d’eux  et  leur  tendirent  leurs 
bâtons,  en  leur  disant  : Appuyez-vous  là-dessus 
et  vous  ne  broncherez  point.  Les  gens  du  pays 
dirent  que  le  premier  s’appelait  Probité  et  l’autre 
Vérité.  Lorsque,  appuyéssur  ces  bâtons,  ils  furent 
arrivés  au  pied  du  sommet  le  plus  élevé  de  la 
montagne,  ne  trouvant  plus  aucun  sentier,  ils 
furent  forcés  de  s’attacher  à quelques  arbrisseaux 
et  de  s’élancer  ainsi  de  branche  en  branche  jus- 
qu’à la  cime,  où  ils  trouvèrent  enfin  la  rose  sans 
épine  qui  ne  pique  point.  A peine  l’eurent  - ils 
cueillie,  que  la  voûte  des  temples  d’alentour  re- 
tentit du  son  des  timbales  et  des  trompettes;  au 
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même  instant  le  bruit  se  répandit  partout  que 
le  Czarowitsch , tout  jeune  encore,  avait  trouvé 
la  rose  sans  épine  qui  né  pique  point.  Il  vola 
vers  le  Khan , la  fleur  à la  main , et  ce  Prince  sur- 
le-champ  le  renvoya  avec  la  fleur  au  Czar,  qui 
eut  une  telle  joie  du  retour  de  son  fils  et  de  toutes 
les  perfections  dont  il  le  vit  doué,  que  dès  ce 
moment  il  oublia  toutes  ses  peines  passées.  Le 
Czar  et  la  Czarine,  que  dis -je?  tout  le  monde 
aime  chaque  jour  davantage  le  ieune  Prince  , 
parce  que  chaque  jour  il  croit  en  sagesse  et  en 
vertu. 

Ici  finit  monConte.  Que  celui  qui  en  sait  davan- 
tage raconte  à son  tour. 


La.  Rose  enlevée , Romance  tirée  du  Philosophe 
moderne , congédie  en  trois  actes  de  Mjladf 
Craven  (1). 

Hier  assis  auprès  d’un  ormeau. 

Je  vis  un  objet  plein  de  charmes, 

Qui  retournait  vers  le  hameau 
Et  disait  en  versaut  des  larmes  : 

Non , non,  non , je  n’irai  plus  au  bois, 

Non,  non,  je  n’irai  plus  sans  ma  mère, 

On  a bien  pu  m’y  prendre  une  fois, 

Mais  ce  sera  bien  la  dernière. 

Je  voyais  paître  mes  moutons. 

Assise  près  d’eux  sur  l’herbette, 

(1)  Cet  ingénieux  ouvrage  , où  le  ridicule  de  uolre  politique  mo- 
derne est  peijit  aveo  autant  d’esprit  que  de  gtice  et  de  gaieté  , n’n 
paru  que  sur  le  Théâtre  particulier  de  S.  A.  S.  Monseigneur  le  mar- 
grave de  Bratuleh  'urg-Anspach  , à Tiicsdorf. 
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Apprenez  donc  tous  ses  secrets  : 

On  ne  peut  rien  contre  ses  charmes, 

Il  gardera  toujours  ses  armes, 

Et  se  rit  de  tous  les  décrets. 

Souvent  on  prit  son  nom  pour  séduire  et  pour  jdaire, 

Et  v on  nous  trompe  chaque  jour. 

Messieurs  les  Députés,  ne  pourriez-vous  pas  faire 
Un  décret  contre  ceux  qui  profanent  l’Amour? 

Ses  titres  sont  anciens.  Ses  grâces  sont  nouvelles, 

Sa  livrée  offre  aux  jeux  les  plus  tendres  couleurs; 

Ce  sont  des  guirlandes  de  fleurs, 

Ajoutons-j  des  immortelles. 

Laissons-lui  son  arc,  son  flambeau; 

Puisqu'il  faut  réformer,  réformons-lui  les  ailes; 

Empruntons  seulement  un  moment  son  baudeau 
Pour  de  ce  siècle  affreux  nous  cacher  les  querelles. 

Que  ce  maître  jeune  et  charmant 
Nous  console  par  sa  présence; 

Laissons-nous  gouverner  très-despotiquement . 

’ Rien  n’est  si  doux  que  sa  puissance. 

Contre  lui  n’innovez  donc  rien 
Dans  votre  sagesse  profonde , 

Et  n’ôubliez  pas  que  du  monde 
11  est  le  premier  citoyen. 


Conseil  h la  jeune  Ophélie. 

Crois-moi,  jeune  et  douce  Ophélie, 

Quoi  qu’en  dise  le  monde  et  malgré  ton  miroir, 
Heureuse  d’étre  belle  et  de  n’en  rien  savoir , 
Garde  toujours  ta  modestie. 

Sur  le  pouvoir  de  tes  appas 
Demeure  toujours  alarmée, 

Tu  n’en  seras  que  mieux  aimée 
Si  tu  crains  de  ne  l’être  pas. 
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' C'est  le  mardi  i5  qu’on  a représenté  pour  la 
première  lois  sur  le  Théâtre  de  l’Académie  royale 
de  musique  Louis  IX  en  Egypte,  opéra  en  trois 
actes,  paroles  de  MM.  Guillard  et  Andrieux, 

musique  de  M.  Le  Moine. 

Ayant  le  projet  de  mettre  un  Roi  de  France 
sur  la  scène  lyrique,  les  auteurs  n’ont  pas  cru  pou- 
voir  mieux  choisirqu’en  prenant  pour  leur  héros  un 
Prince  pieux , favorisé  d’une  protection  divine,  et 
placé  dans  des  temps  assez  reculés  et  dans  une 
contrée  assez  lointaine  pour  prêter  aux  illusions 
d’un  spectacle  qui  a besoin  de  pompe  et  de  variété. 

Quoique  assez  romanesque,  le  fonds  de  ce  drame 
a fourni  peu  de  scènes  intéressantes,  mais  le  ta- 
bleau du  second  acte  est  d’un  effet  vraiment  en- 
chanteur , les  ballets  en  sont  parfaitement  bien 
dessinés  et  la  plupart  des  airs  de  danse  fort  agréa-* 
blés. 

Si  la  musique  d’ailleurs  a paru  même  au-dessous 
de  ce  que  nous  avons  vu  jusqu’ici  de  M.  Le  Moine, 
est  ce  tout-à-fait  sa  faute?  Le  poème  n’est  pas 
mal  écrit,  mais  il  n’y  a pour  ainsi  dire  aucune 
scène  dont  la  musique  puisse  tirer  parti  ni  par  le 
sentiment  qui  l’anime,  ni  par  la  manière  dont  le 
dialogue  se  trouve  coupé. 

Macbeth,  tragédie  en  cinq  actes  de  M.  Ducis , 
donnée  pour  la  première  fois  en  1 784 , vient  d’être 
reprise  au  Théâtre  de  la  Nation , le  mercredi  9 
juin,  avec  beaucoup  de  changemens,  et  n’a  pas 
eu  plus  de  succès  que  dans  sa  nouveauté.  L’auteur 
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a bouleversé  toute  l’ordonnance  de  sa  pièce.  Au 
premier  acte  le  Roi  Duncan  parait  lui-même , et 
c’est  dans  une  scène  de  ce  malheureux  Prince 
avec  son  confident  que  se  fait  l’exposition  du  su- 
jet. Le  couronnement  de  Macbeth  qui  occupait 
presque  tout  le  quatrième  acte  est  entièrement  re- 
tranché, ainsi  l’on  ne  voit  plus  le  trône  ni  le  fan- 
tome  du  Roi  qui  en  écarte  son  assassin.  Il  a essayé 
de  remplir  les  vides  de  ce  nouveau  plan  par  le 
rôle  de  la  Sibylle Erichthone  qu’il  a chargée,  pour 
ainsi  dire , de  faire  l’office  des  anciens  chœurs  de 
la  tragédie  grecque.  Les  longs  discours  de  cette 
Sibylle  pleins  de  morale  et  d’épouvante  n’ont  pas 
eu  le  bonheur  de  réussir.  De  toutes  les  scènes 
nouvelles  ajoutées  à cette  tragédie,  celle  qui  nous 
a paru  produire  le  plus  d’effet  est  la  scène  où  la 
femme  de  Macbeth  arrive  sur  le  théâtre  en  som- 
nambule, une  lampe  dans  une  main , un  poignard 
dans  l’autre,  tout  occupée  de  ses  remords  et  ne 
pouvant  effacer  les  taches  de  sang  quelle  croit 
voir  sur  ses  mains;  madame  Vestris  a rendu  cette 
situation  avec  la  vérité  la  plus  terrible  et  la  plus 
imposante  ; sa  noble  figure  , le  caractère  de  son 
regard  et  .surtout  l’immobilité  habituelle  de  ses 
yeux  l’ont  également  bien  servie  dans  ce  moment. 
La  pièce  n’a  été  donnée  que  trois  fois  et  toujours 
avec  des  changeroens  assez  considérables , il  faut 
donc  attendre  que  l’auteur  ait  arrêté  entièrement 
ses  idées  pour  essayer  d en  rendre  un  compte  plus 
détaillé,  mais  quelque  parti  que  prenne  M.  Ducis, 
il  est  permis  de  douter  quil  puisse  jamais  parve- 
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nir  à rendre  l’ordonnance  de  celte  pièce  intéres- 
sante et  raisonnable.  Ce  tableau  de  remords  pro- 
longés durant  l’espace  de  trois  actes,  quelque 
abondante  et  quelque  variée  qu’en  soit  l’expres- 
sion , tourmente  l'àme , au  lieu  de  l’attendrir  et  de 
l’intéresser.  Macbeth , je  crois,  est  un  de  ces  sujets 
qu’on  ne  peut  bien  traiter  qu'à  la  manière  anglaise  ; 
en  employant  avec  art  ce  que  Shakespeare  y a ré- 
pandu de  spectacle  et  de  merveilleux , peut-être 
serait-il  plus  aisé  d’en  faire  un  bon  opéra  qu’une 
bonne  tragédie.  Si  M.  Ducis  ordonne  mal  ses  ou- 
vrages , il  n’en  est  aucun  qui  n’offre  de  grandes 
beautés  de  détail;  il  fait  aussi  bien  une  scène  qu’il 
fait  mal  une  pièce  entière.  Son  style  n’est  pas 
toujours  pur , mais  il  est  souvent  plein  d’imagi- 
nation, de  force  et  de  sensibilité;  la  couleur 
est  vraiment  tragique , et  Macbeth  est  rempli  de 
beaux  vers  qui  ont  été  fort  applaudis  , quelque 
froidement  qu’on  ait  reçu  d’ailleurs  l’ensemble 
de  la  pièce. 


Mémoires  du  règne  de  Bossa- Ahadèe , Roi  de 
Dahoméy  Etat  situé  dans  l’intérieur  de  la 
Guinée  ; et  Voyage  de  l’auteur  à Mbomé  qui 
en  est  la  Capitale.  Par  Robert  Nor ris.  On  y a 
ajouté  des  Observation»  sur  la  Traite  des  Nè- 
gres et  une  Description  de  quelques  endroits  de 
la  Côte  de  Guinée  y par  C.  B.  Wadstrom. 
Traduit  de  t anglais.  Un  vol.  in-8°. 

Ces  Mémoires  donnent  l’idée  la  plus  déplora- 
ble de  ces  contrées  si  peu  connues  et  de  leurs 
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tristes  habilans.  Il  est  vrai  qu’on  accuse  l’auteur 
d’avoir  un  peu  exagéré  les  horreurs  de  ce  tableau 
pour  justifier  les  sentimens  du  parti  qui  s’oppose 
en  Angleterre  à l’abolition  de  la  traite  des  Negres. 

Les  Dahomans  sont  une  nation  puissante  et 
guerrière  de  l’Afrique,  située  à l’est  de  la  Côte 
d’Or,  entre  les  rivières  Volta  et  Bénin.  L’Empire 
dahoman,  fondé  par  Tacoodonou,  fut  agrandi 
après  environ  un  siècle  par  son  illustre  descendant 
Guadia-Trudo,  qui  subjugua  divers  royaumes  et 
ajouta  à ses  possessions  en  177a  la  conquête  du 
Royaume  de  Juda,  pays  si  important  par  son 
commerce , que  les  Anglais , les  Français  et  les 
Portugais  y maintiennent  des  forts  pour  la  défense 
de  leurs  comptoirs  respectifs.  Bossa- Ahadée  dont 
on  nous  donne  ici  les  Mémoires,  fils  et  successeur 
de  Guadia  - Trudo , régnait  encore  en  1773.  Le 
premier  ordre  par  lequel  il  signala  son  avènement 
au  trône  fut  de  faire  mettre  à mort  tout  homme 
qui  porterait  le  nom  de  Bossa.  Cet  arrêt  cruel  fut 
ponctuellement  exécuté  dans  toute  l’étendue  d e 
son  Royaume.  Quoique  chaque  jour  vit  immoler 
des  victimes  à son  avarice  et  à sa  colère , ces  peu- 
ples n’ont  jamais  attribué  leurs  malheurs  qu’à  leurs 
propres  indiscrétions , persuadés  que  tout  ce  que 
le  Roi  fait  est  toujours  bien. 

Â la  fête  appelée  les  coutumes  annuelles , très- 
grande  fête  à laquelle  le  Roi  va  arroser  les  tom- 
beaux de  ses  ancêtres  avec  le  sang  de  plusieurs 
victimes  humaines , les  jeunes  gens  qui  désirent 
prendre  une  compagne  viennent  déposer  chacun 
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à la  porte  du  palais  du  Roi  une  offrande  propor- 
tionnée-à leurs  facultés,  se  prosternent  dans  la 
poussière  et  supplient  qu’on  leur  donne  une 
femme;  leur  demande  est  presque  toujours  ac- 
cordée, mais  chacun  est  obligé  de  garder  la  femme 
qui  lui  est  assignée;  soit  vieille  ou  jeune,  belle  ou 
difforme,  on  n’a  pas  le  droit  de  refuser.  Les 
femmes  du  Roi  qui  président  à cette  cérémonie 
se  plaisent  à jouer  des  tours  malins  aux  jeunes 
gens  en  leur  donnant  leur  propre  mère  en  mariage. 
Le  principe  politique  qui  a donné  lieu  à cette  mé- 
thode de  faire  les  mariages  est  que  les  parens  n’ont 
aucune  espèce  de  droit  ni  de  propriété  sur  leurs 
enfans;  dans  le  territoire  de  l’Empire  dahoman 
tous  les  enfans  appartiennent  au  Roi  ; ils  sont  en- 
levés très-jeunes  à leurs  mères  et  distribués  dans 
des  villages  éloignés  du  lieu  de  leur  naissance, 
où  ils  demeurent  jusqu’à  ce  que  le  Roi  veuille  se 
les  approprier,  sans  espoir  d’être  jamais  revus  ou 
du  moins  reconnus  de  leurs  parens. 

Le  sieur  Norris  eut  l’honneur  d etre  admis 
dans  l’intérieur  de  l’appartement  du  Roi.  11  avait, 
dit-il,  une  chambre  très-propre  dans  laquelle  il 
dormait,  qui  était  séparée  de  la  cour  dans  laquelle 
elle  était  placée  par  une  muraille  d’environ  quatre 
pieds  de  haut , et  dont  le  sommet  était  tout  hérissé 
de  mâchoires  humaines  inférieures , et  le  petit 
espace  qui  était  entre  la  muraille  et  la  chambre 
était  tout  pavé  de  crânes,  qui , à ce  que  je  com- 
pris, étaient  ceux  des  Rois  voisins  et  d’autres  per- 
sonnes de  distinction  et  de  rang  qui  avaient  été 
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laites  prisonnières  dans  le  cours  de  ses  guerres,  et 
qu  on  avait  ainsi  placés  afin  qu’il  put  jouir  de  la 
satisfaction  barbare  de  fouler  à ses  pieds,  quand  il 
lui  plaisait,  les  têtes  de  ses  ennemis. 

Au  moment  où  le  Roi  expire  ses  femmes  com- 
mencent d'abord  par  briser  et  détruire  l’ameu- 
blement du  palais,  tous  les  effets  précieux  qui 
ont  appartenu  à elles  ou  au  feu  Roi,  ensuite  elles 
se  tuent  entre  elles. 

L'anarchie  momentanée  qui  a lieu  toutes  les 
lois  que  le  Trône  vient  à vaquer  par  la  mort  du 
Souverain  peut  bien  avoir  pour  principe,  dit 
M.  Norris,  d accélérer  le  choix  d’un  successeur 
ou  de  confirmerl'attachementdu  peuple  à la  forme 
du  gouvernement  monarchique,  en  le  dégoûtant 
des  troubles  et  de  la  licence  qui  accompagnent  une 
démocratie. 

On  trouve  dans  les  observations  sur  la  traite  des 
Nègres  des  détails  aussi  désespérans  que  singu- 
liers sur  la  manière  de  se  procurer  des  est  laves , 
sur  le  caractère  des  Nègres , sur  celui  qu'ils  con- 
servent dans  les  pays  étrangers,  sur  celui  qu’ils 
ont  dans  leur  propre  pays , sur  les  obstacles  qui 
supposeront  toujours  aux  établissemens  des  Eu- 
ropéens sur  la  côte  de  Guinée. 

Cet  ouvrage  parait  avoir  été  traduit  à la  hâte , 
le  style  fourmille  de  négligences  et  d’incorrections. 
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Voyage  aux  Sources  du  Nil , en  Nubie , en  Abis- 
sinie  pendant  les  années  1768,  1769,  1 770 , 
1771  et  1772,  par  M.  James  Bruce y traduit 
de  l’ang'ais  par  M.  J . H.  Castera.  Tome  1> 
in-4''  d’environ  700  pages , avec  des  gravures  et 
une  carte. 

Des  obstacles  particuliers  avaient  empêché  de- 
puis seize  ans  M.  Bruce  de  publier  la  relation  de  > 
son  voyage  , en  voici  enfin  le  premier  volume  ; '■ 
mais  la  découverte  des  sources  du  Nil , le  prin- 
cipal objet  de  ses  lorigues  recherches , n’y  est  point 
décrite  encore  ; elle  se  trouvera  dans  les  volumes 
suivans.  Dans  celui-ci  M.  Bruce  rend  compte  de 
ses  voyages  h Alger , à Tunis , à Tripoli , en 
Syrie,  aux  ruines  de  Palmyre , à la  place  que  Tyr 
occupait  jadis , et  où  il  fut  le  triste  témoin  de  la 
vérité  des  prophéties  qui  ont  annoncé  que  cette 
orgueilleuse  cité , la  Reine  des  Nations , serait  un 
rocher  surlequel  les  pêcheurs  feraient  sécher  leurs 
filets;  il  n’y  vit  en  effet  que  deux  misérables  pê- 
cheurs qui , après  avoir  attrapé  un  peu  de  pois- 
son , y venaient  détendre  leurs  filets.  Ne  voulant 
point  répéter  sans  doute  ce  qu’avaient  déjà  dit 
MM.  Sàvary  et  Volney  , il  n’entre  dans  presque 
aucun  détail  sur  l’Egypte,  mais  il  donne  une  re- 
lation très  - étendue  du  golfe  d’Arabie  jusqu’à 
l’Océan  indien.  Suivant  M.  Bruce,  il -est  impos- 
sible d’apercevoir  le  moindre  vestige  des  murs 
qui  formaient  l’enceinte  de  l’ancienne  Thèbes, 
qui,  à ce  que  dit  Homère,  avait  cent  portes,  et 
quant  au  nombre  d’hommes  qui  , suivant  le 
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même  poète , en  sortaient  à cheval  ou  sur  des 
chariots , la  Thébaïde  entière  couverte  de  froment 
n’eût  pas  pu  en  nourrir  la  moitié.  Voici  l’inter- 
prétation qu'il  donne  aux  expressions  d’Homère. 

« Il  n’y  a nul  doute  que  les  habitans  de  Thèbes 
n’aient  vécu  dans  les  cavernes  des  montagnes  ; il 
est  également  probable  que  les  cent  montagnes 
qu’on  voit  auprès  de  cette  ville  creusées  et  rem- 
plies de  monumens  des  arts  faisaient  l’admiration 
du  siècle  d’Homère.  Jusqu'à  nos  jours  même,  ce6 
montagnes  sont  nommées  Becban  et  Meluk,  c’est- 
à-dire  Ces  portes  des  Bois  ; c’est  donc  là  peut-être 
ce  qui  a donné  lieu  à la  fable  des  cent  portes  que 
les  Grecs  ont  rendue  si  célèbre.  » Mais  expliquer 
les  cent  portes  par  les  cent  montagnes  , est-ce 
rendre  cette  merveille  beaucoup  plus  intelligible  7 
M.  Bruce  a trouvé  le  long  des  côtes  de  la  mer 
Rouge  une  quantité  prodigieuse  de  marbres  de 
cette  couleur,  et  il  s’étonne  qu’on  n’ait  pas  ima- 
giné que  c’était  la  raison  qui  avait  fait  donner  à 
cette  mer  le  nom  do  mer  Rouge.  11  pense  qu’il  n’est 
aucun  autre  rivage  qui  fournisse  autant  d’objets 
d’histoire  naturelle,  mais  les  dessins  sur  lesquels 
l’auteur  a représenté  ces  curiosités  formeraient 
un  volume  si  considérable  et  d’une  si  grande  dé- 
pense, qu’il  est  vraisemblable  qu  ils  ne  seront  ja- 
mais rendus,  publics. 
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Suite  des  Mille  et  une  Nuits , faisant  les  38,  3<y, 
4.0  et  41®  volumes  du  Cabinet  des  Fées , ou 
Collection  choisie  des  Contes  des  Fées  et  autres 
Contes  merveilleux , ornée  de  figures . 4 vo- 
lûmes  in- 13. 

’•  Ces  nouveaux  Contes  arabes  ont  été  apportés 
en  France  par  dom  Denys  Chavis,  Arabe  de  na- 
tion , prêtre  de  la  congrégation  de  Saint-Êasile, 
appelé  è Paris  par  le  Gouvernement  Sous  le  minis- 
tère de  M.  le  baron  de  Breteuîl  ; ce  savant  en  a 
fait  la-version  la  plus  exacte , et  c’est  M.  Cazote , 
auteur  du  poème  A' Olivier  , du  Lord  im- 
promptu, etc.,  qui  en  a retouché  le  style  avec 
beaucoup  de  soin.  Le  fonds  de  ces  Contes  ne 
nous  a pas  paru  en  général  aussi  riche  d’imagina- 
tion que  celui  des  premiers  volumes  des  Mille  et 
une  Nuits  traduits  par  M.  Galland;  mais  on  y 
trouve  encore  beaucoup  d’invention,  beaucoup 
d’intérêt , une  source  d’instruction  très  - agréable 
et  très-variée  sur  les  moeurs  et  la  religion  d’une 
grande  partie  de  l’Asie  , sur  les  usages  de  ses 
peuples , sur  leurs  caractères  et  leurs  passions. 
Cette  traduction  est  non-seulement  plus  pure  et 
plus  élégante  que  célle  de  M.  Galland  , ce  qui 
n’était  pas  fort  difficile  , elle  parait  même  plus 
fidèle , la  couleur  du  style  a quelque  chose  de  plus 
animé , de  plus  original  ; on  a su  lui  conserver 
davantage  l’œil  asiatique , et  ce  charme  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre  est  d’un  grand  prix. 
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Traduction  d’une  ode  de  M.  Klop stock  j par 
M.  le  chevalier  de  Bourgoin  (1),  Ministre  du 

Roi  à Hambourg* 

\ * * 

France  ! un  beau  jour  s’annonce  à mon  cœur  transporté , 
C’est  celui  de  ta  gloire  et  de  la  liberté. 

Parais,  soleil  nouveau,  viens  consoler  le  monde. 

Qui  l’eût  pensé?  Ma  verve  en  beaux  songes  féconde 
Est  encore  au-dessous  de  la  réalité. 

- En- vain  soixante  hivers  ont  fait  blanchir  ma  tête, 

. Ma  tête  en  dépit  d’eux  conserve  sa  vigueur. 

Rare  bienfait  du  ciel , je  lui  dois  le  bonheur 
D’être  contemporain  de  cette  auguste  fête. 

Francs!  (agréez  ce  titre  et  noble  et  fraternel) 

Pardonnez  si  jadis  au  Germain  trop  docile, 

De  ses  légers  voisins  imitateur  servile , 

Ma  muse  patriote  a prodigué  son  fiel. 

Elle  crie  à présent  en  changeant  de  langage  : 

Des  Francs  régénérés  par  leur  aréopage 

Imitez,  désormais  l’exemple  solennel.  ■ '• 

Lorsque  cc  Roi , du  Nord  la  terreur  et  le  lustre , 

Del’  univers  ligué  bravait  les  potentats, 

Seul  avec  sa  valeur  défendait  ses  États, 

J’ai  dit:  C’est  de  mon  temps  le  fait  le  plus  illustre. 

Je  me  trompais;  la  France  au  sein  de  ses  foyers 
A l’Europe  attentive  offre  un  plus  grand  modèle  : 

Voyez-la  s’imposer  la  couronue  immortelle  • , 

(1)  L’auteur  du  Nouveau  Voyage  d'Espagne . en  trois  volumes 
in-f>*,  qui  parut  U y a quelques  années,  et  qui  « été  tradnit-depuis 
en  plusieurs  langues*  , . ...... 
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Dont  le  patriotisme  a tressé  les  lauriers. 

O couronne  cent  fois  plus  brillante  et  plus  belle 

Que  ces  lauriers  sanglans  , l’ornement  des  guerriers , 

Conserve-toi  toujours  sur  l’Europe  et  sur  elle! 

C’est  le  mercredi  3o  juin  qu’on  a représenté 
pour  la  première  lois  sur  le  Théâtre  de  la  Nation 
Barnevelt , Grand-Pensianaire  de  Hollande , tra- 
gédie en  cinq  actes , en  vers  , par  M.  Lemierre  , 
l’auteur  d’ Hjperrnnestre , de  la  Veuve  du  Ma- 
labar , de  Guillaume  Tell,  etc. 

La  scène  est  à la  Haye.  Il  s’agit  de  savoir  si  les 
Provinces-Unies  continueront  la  trêve  avec  l’Es- 
pagne ou  lui  déclareront  la  guerre.  Barnevelt  veut 
la  trêve  parce  qu’il  la  croit  utile  à son  pays  ; Mau- 
rice veut  la  guerre  pour  étendre  et  pour  affermir 
son  autorité  ; l’ambassadeur  de  France  appuie  le 
parti  de  Barnevelt.  L’ambitieux  Stathouder,  après 
avoir  employé  tous  les  moyens  de  séduire  ou 
d’intimider  Barnevelt,  après  avoir  suscité  contre 
lui  la  haine  des  différentes  sectes  qui  divisent  dans 
ce  moment  la  République,  ose  enfin  le  faire  ar- 
rêter comme  coupable  de  haute  trahison,  en  sup- 
posant des  écrits  qui  l’accusent  d’entretenir  des 
liaisons  perfides  avec  les  ennemis  de  l’Etat.  Le  fils 
de  Barnevelt , malgré  les  représentations  de  sa 
mère,  forme  le  projet  de  le  délivrer;  cette  tentative 
échoue,  il  est  lui-même  emprisonné.  Enfin,  après 
de  nouveaux  efforts  pour  fléchir  l’intégrité  de  ce 
magistrat  citoyen,  le  Stathouder  obtient  qu’il  soit 
condamné  au  supplice  ; mais  la  mort  de  ce  ver- 
tueux vieillard  n’est  pour  lui  qu’une  vengeance 
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inutile,  car  la  trêve  est  continuée  et  ses  espérances 
sont  trahies. 

Il  est  peu  de  tragédies  sans  doute  dont  le  fonds 
soit  plus  sévère , moins  susceptible  de  mouvement 
et  de  passion.  Le  seul  intérêt  de  cœur  qui  naît  des 
efforts  que  tente  le  jeune  Barnevelt  pour  sauver 
son  père  n’occupe  guère  que  le  quatrième  acte,  et 
ce  quatrième  acte  est  aussi  le  seul  qui  soit  d’un 
effet  vraiment  dramatique  ; mais  tous  les  autres  se 
soutiennent  par  la  hauteur  des  pensées  , par  des 
développemens  pleins  de  force  et  de  chaleur  ; 
sans  s’écarter  de  son  sujet,  l’auteur  a grand  soin 
de  faire  valoir  tout  ce  qu’il  pouvait  fournir  de  dé- 
tails heureux  et  brillans  : discussions  éloquentes 
sur  la  tolérance  civile  et  religieuse , portraits  fière- 
ment dessinés,  tels  que  ceux  de  Philippe  II  et  de 
Henri  IV  ; peintures  neuves  et  originales  du  site 
et  de  l’industrie  de  la  Hollande;  nobles  élans  de 
patriotisme  et  d’amour  pour  la  liberté  ; applica- 
tions flatteuses  aux  intérêts  qui  nous  occupent 
dans  ce  moment  : il  est  aisé  d’imaginer  combien 
toutes  ces  circonstances  ont  dû  valoir  d’applau- 
dissemens  à la  pièce;  cependant,  comme  ce  sont 
les  émotions  que  donne  un  ouvrage  de  Théâtre 
qui  seules  en  décident  la  réussite , celui-ci  jusqu’à 
présent  , quoique  très  -applaudi , n’a  pas  attiré 
beaucoup  d’affluence  , il  n’a  pour  ainsi  dire 
obtenu  qu’un  succès  d’estime  ; mais  quant  à cette 
espece  de  succès , on  avoue  qu’aucune  des  tragé- 
dies de  l’auteur  n’en  mérite  davantage  ; non-seu- 
lement c’est  une  de  celles  où  les  beautés  de  style 
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sont  le  plus  nombreuses , on  pense  qu’à  l’excep- 
tion d’ Hypermnestre  il  n’en  a fait  aucune  dont 
l’ordonnance  laisse  moins  à désirer , moins  à re- 
prendre, car  c’est  le  sujet  dans  toute  sa  richesse  et 
dans  toute  sa  simplicité.  Le  caractère  de  Maurice 
n’est  pas  d’une  touche  aussi  ferme  que  ceux  de 
Bamevelt  et  de  son  épouse , mais  en  faisant  de 
Barnevelt  son  héros , il  était  bien  difficile  de  don- > 
ner  au  personnage  de  Maurice  tout  l’éclat , toute 
la  dignité  qu’il  a dans  l’histoire. 

h y a près  de  trente  ans  que  cette  pièce  est  faite. 
Ce  qui  en  fit  défendre  alors  la  représentation,  ce 
furent  moins  les  égards  qu’on  crut  devoir  à la 
maison  d’Orange  que  l’horreur  qu’inspire  cet  ou- 
vrage pour  les  jugemens  par  commission , juge- 
mens  dont  on  venait  de  voir  alors  quelques  exem- 
ples fort  odieux.  /:  - .,<•)!  i 


Lettre  de  M.  de  Vogt  a M.  le  Chevalier  de 
, Bourgoèn. 

De  Hambourg  , le  18  juillet  >790. 

Je  ne  peux  vous  exprimer  , mon  ami , à quel 
point  je  partage  cet  enthousiasme  qui  a porté 
cent  mille  personnes  de  tout  état  et  de  tout  sexe 
à travailler  au  Champ-de-Mars,  dès  qu’on  a craint 
que  la  lenteur  des  travaux  ne  nüisità  la  célébratfon 
de  la  plus  belle  des  fêtes  ; nous  en  attendons  des 
nouvelles  avec  la  plus  vive  impatience.  O combien 
cela  sera  intéressant!  Nous  avons  aussi  célébré  ce 
grand  jour  à Hervestade , joli  viHage  à peu  -de- 
distance  de  cette  ville.  Nous  étions  quatre-vingts 
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personnes  ; les  dames  étaient  vêtues  en  blanc  avec 
des  ceintures  et  des  cocardes  aux  couleurs  de  la 
Nation.  A midi  52  minutes  , moment  où  nous 
avons  calculé  que  le  soleil  passait  sur  votre  méri- 
dien, un  coup  de  canon  a été  tiré,  et  les  dames 
ont  chanté  un  chœur  dont  les  paroles  analogues  â 
la  circonstance  étaient  de  M.  S*** , mon  con- 
frère. M.  Klopstock , qu’on  nomme  avec  raison 
le  Milton  de  l’Allemagne,  a lu  à l’assemblée  deux 
odes,  dont  l’une  surtout  a obtenu  les  plus  vifs  ap- 
plaudissemens.  Ce  bon  vieillard  pleurait  de  joie  en 
les  récitant,  le  feu  de  la  jeunesse  animait  ses  vers 
et  lui-même.  Le  docteur  Reimarus  a prononcé  un 
discours  plein  d’énergie,  quoique  simple.  Nous 
avons  ensuite  dansé , dîné,  chanté , et  puis  encore 
dansé;  notre  joie  était  pure  et  sans  mélange,  les 
sentimens  de  patriotisme  et  de  liberté  étaient 
universels  parmi  nos  convives. 

Nous  avons  formé  un  club , nous  nous  rassem- 
blerons le  14  de  chaque  mois;  dans  ces  séances 
le  président  fera  l’iiistorique  des  progrès  de  la 
philosophie  pendant  le  mois  précédent , nous 
réunirons  les  journaux  et  les  ouvrages  nécessaires 
pour  cet  objet.  Ce  sera  peut-être  encore  quelques 
années  vox  clamantis  in  deserto , mais  le  temps 
de  F Allemagne  arrivera,  et  peut-être  est-il  à dési- 
rer qu’il  n’arrive  pas  avant  que  les  lumières  aient 
rendu  ces  contrées  dignes  de  la  liberté , car  nous 
sommes  encore  un  peu  arriérés;  quand  je  dis 
nous,  j’excepte  les  Hambourgeois.  Fortunatos 
nimiiim  si  sua  bona  nôrint.  Je  suis , etc. 
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Le  Despotisme  dévoilé  , ou  Mémoires  de  Henri - 
Ma  sers  de  Latude , détenu  pendant  trente- 
cinq  ans  dans  différentes  prisons  d'Etat , ré- 
digés sur  les  pièces  originales  par  M.  Thierry, 
Avocat,  membre,  de  plusieurs  ^Académies. 
Dédiés  à M.  de  La  Fayette.  Trois  vol.  in- 12  , 
avec  cette  épigraphe  tirée  de  la  Mort  de  César 
de  Voltaire, 

Mortels , respectez.  Rome , elle  n’est  plus  aux  fers. 

On  trouve  à la  tète  du  premier  volume  le  por- 
trait du  héros  de  ces  Mémoires  très-bien  gravé  par 
Canu  d’après  un  portrait  de  M.  Vestier;  on  lit  an 
bas  les  mauvais  vers  que  voici  : 

Victime  d’un  pouvoir  injuste  et  criminel 
Masers  dans  les  cachots  eût  terminé  sa  vie. 

Si  l’art  du  despotisme  aussi  fin  que  cruel 
Avait  pu  dans  ses  fers  enchaîner  son  génie. 

Ces  Mémoires,  à travers  beaucoup  de  répéti- 
tions et  de  détails  fastidieux , offrent  une  foule  de 
peintures  pleines  d’énergie  et  de  sensibilité  ; c’est 
un  exemple  terrible  de  tous  les  maux , de  toutes 
les  peines , de  toutes  les  injustices  , de  toutes  les 
atrocités  que  l’abus  du  pouvoir  peut  amasser  sur 
une  seule  tète  ; c’est  encore  un  exemple  instructif 
des  ressources  et  des  consolations  que  trouve  une 
âme  active  au  milieu  des  horreurs  toujours  renais- 
santes de  la  captivité  la  plus  longue  et  la  plus  péni- 
ble; c’est  peut-être  encore  un  des  exemples  les 
plus  touchans  de  la  puissance  avec  laquelle  une 
vertu  simple  et  pure  parvient  à triompher  des  plus 
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grands  obstacles  lorsqu’elle  est  armée  de  couvage 
et  de  modération,  de  patience  et  de  fermeté.  Les 
principaux  faits  contenus  dans  ces  trois  volumes 
étaient  déjà  connus  par  le  précis  qu’en  avaient 
donné  M M.  de  La  Croix  et  de  Comeyras  dans 
les  Mémoires  qu’ils  firent  pour  obtenir  la  liberté 
du  malheureux  prisonnier  ; nous  avons  eu  l’hon- 
neur de  vous  en  rendre  compte  dans  le  temps; 
mais  tous  ces  faits  se  trouvent  développés  ici  avec 
des  circonstances  qui  en  augmentent  infiniment 
Tintérèt,  et  quoiqu’un  pareil  fonds  eût  pu  être 
traité  en  moins  de  trois  volumes , la  lecture  en  est 
assez  attachante  pour  en  faire  pardonner  et  les 
négligences  et  les  longueurs.  M.  Thierry  n’est 
pas  le  seul  rédacteur  de  l’ouvrage,  on  nous  as- 
sure que  M.  le  chevalier  de  Poujas  en  a composé 
une  grande  partie  ; ce  jeune  homme,  que  les  suites 
de  la  petite-vérole  ont  rendu  aveugle  à dix-neuf 
ans,  est  neveu  de  M.  le  cardinal  de  Bernis;  il  y 
a plusieurs  années  que,  pour  adoucir  son  infortune, 
il  s’est  attaché  par  l’amitié  la  plus  tendre  etM.  de 
Latude  et  sa  vertueuse  protectrice  la  dame  Le- 
gros. . 
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De  l’Insurrection  parisienne  et  de  la  Prise  de  la 
Bastille , discours  historique  prononcé  par  ex- 
trait dans  V Assemblée  nationale , par  M.  Du- 
saulx}  de  V Académie  des  Belles-Lettres , l’un 
des  Electeurs  réunis  le  i4 juillet,  Représentant 
de  la  Commune  de  Paris , et  l’un  des  Commis- 
saires actuels  du  Comité  de  la  Bastille.  Un 
volume  in-8°,  avec  cette  épigraphe,  tirée  de 
la  traduction  que  l’auteur  a faite  des  Satires 
de  Ju vénal: 

- • 

Il  ne  s’agit  point  ici  d’une  fiction,  mais  d’un  fait. 

L’ouvrage  est  dédié  aux  soldats  patriotes  ras- 
semblés à Paris  pour  la  Fédération  générale  le  14 
juillet  1790,  et  cette  dédicace  est  signée  modes- 
tement Dus  aulx , sexagénaire  (1). 

Si  l’on  avait  eu  le  projet  formel  de  répandre  du 
ridicule  sur  le  grand  événement  de  la  prise  de  la 
Bastille,  il  eût  été  difficile  de  s y prendre  mieux 
que  ne  l’a  fait  M.  Dusauix  , avec  la  meilleure  in- 
tention du  monde  d’exalter  jusqu’au  troisième 
ciel  une  conquête  que  les  circonstances  ont  ren- 
due aussi  facile  dans  le  fait  quelle  a été  merveil- 
leuse en  apparence.  Il  faudrait  trop  multiplier  les 
citations  pour  donner  une  juste  idée  du  carac- 
tère vraiment  original  de  cette  étrange  produc- 
tion; nous  nous  bornons  à la  recommander  à 
nos  lecteurs  comme  un  monument  historique  as- 
sez remarquable  d’abord  par  l’impartialité,  du 

f 1)  On  sait  qu’il  est  beaucoup  plus  près  de  soixante-dix  ans  qu« 
de  soixante. 
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moins  par  la  bonhomie  avec  laquelle  les  faits  y 
sont  rapportés , mais  beaucoup  plus  curieux  en- 
core, quant  au  style,  par  le  mélange  le  plus  in- 
concevable de  niaiserie  et  d'enthousiasme,  d’éner- 
gie et  de  platitude. 

...I  ; 

Lettre  de  M.  Céruttià  messieurs  les  Rédacteurs 
du  Moniteur  Universel , au  sujet  de  quatre 
scènes  scandaleuses  arrivées  au  Palais-Royal, 
suivie  d’une  Lettre  à M.  Cérutti  renfermant 
vingt-un  griefs  contre  M.  Necker.  Brochure 
in-8.  . ..  . . î-  „ 7 

“ • t » . . t • 

Cettre  lettre  attribue  assez  franchement  les  nou- 
velles insurrections  que  quelques  esprits  factieux 
ont  cherché  à exciter  dans  la  Capitale  au  mouve- 
ment naturel  de  ce  Palais-Royal  ou  anti-Royal  que 
Von  a si  bien  nommé  la  Caverne  d’Eole , 

Hic  vasto  Dux  CEolus  antro , etc.  • 

On  pourra  juger  de  l’importance  des  vingt  et  un 
griefs  contre  M.  Necker  par  celui-ci  : 

«Est-il  dans  ce  siècle  égoïste  un  philosophe  plus 
» personnel  que  celui  qui,  menacé  d etre  assailli 
» et  immolé  par  la  populace  aveugle,  a répondu: 
» Qu’elle  vienne , elle  me  trouvera  travaillant 
» pour  son  bonheur.  Est-il  permis  à un  Ministre 
» moderne  de  ressembler  à l’antique  Aristide , 
» à l’antiqüe  Phocion,  à tous  ces  héros  de  la  Grèce 
» qui  aimaient,  qui  servaient  le  peuple  en  tom- 
« bant  sous  ses  coups  et  bravaient  le  supplice  en 
» plaignant  les  assassins?  » 

■5.  5o 
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Copie  d’une  Lettre  de  M.  Prévost , membre  de 
‘ ï Académie  de  Berlin,  à un  ami  de  l’auteur 
des  Premiers  Principes  du  Système  social  ap- 
pliqués à la  Révolution  présente. 

J’ai  lu  dernièrement.  Monsieur , un  écrit  pro- 
fond et  ingénieux  qui  m’a  suggéré  quelques  re- 
marques dont  j’ai  cru  devoir  faire  part  à l’auteur. 
Comme  c’est  un  sujet  intéressant,  je  vous  envoie 
la  copie  de  ma  lettre.  v.  >.,L 

A Monsieur  ***. 

■% 

« La  dernière  partie  de  votre  ouvrage,  qui  est 
toute  en  applications,  est  certainement  d’un  bon 
observateur,  et  il  faut  que  vous  ayez  fait  un  voyage 
à Paris  pour  avoir  si  bien  analysé  les  ressorts  de 
la  Révolution.  Je  ne  me  range  pas  toiit-à-fait  sous 
vos  étendards , mais  je  ne  puis  m’empêcher  do 
reconnaître  la  justesse  de  vos  réflexions  ; je  trouve 
seulement  que  le  dernier  résultat  auquel  elles 
aboutissent,  qui  est  celui  qu’annonce  votre  épi- 
graphe (i),  sent  un  peu  trop  le  découragement. 
Quant  au  Gouvernement  présent,  c’est  sans  doute 
une  expérience  hardie;  mais  si  la  Nation  s'y  at- 
tache , il  pourra  subsister,  car  de  tous  les  prin- 
cipes le  plus  vrai  peut-être,  c’est  que  l’amour  de 
la  Constitution  en  fait  le  mérite.  Par  cette  raison , 
je  pense  que  les  bons  esprits  doivent  plutôt  ré- 
former que  détruire  dès  qu’une  fois  la  Révolution 
est  exécutée,  et  je  vois  avec  admiration  le  Mi- 

r,\  "For  fornrç  of  goTernwent,  let  fools  contest, 

W hale’er  is  best  administrer!  is  test. 
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tiislre  dont  la  réputation  intéresse  tous  les  hon- 
nêtes gens  embrasser  avec  chaleur  et  franchise  les 
principes  actuellement  consacrés  : cest  ceux-là 
désormais  qui  doivent  servir  de  base,  et  c’est  en 
s'élevant  sur  ces  appuis , devenus  plus  fermes  de 
jour  en  jour,  qu'on  doit  réparer  l'edifice.  La  pre- 
mière opération  qui  serait  le  fruit  d’une  Révolu- 
tion contraire  serait  incontestablement  une  des- 
truction ; et  an  milieu  de  tant  de  ruines  on  aurait 
peine  à reconnaître  les  traces  d'un  édifice. J’ai 
toujours  pensé  et  je  penserai  toujours  précisé- 
ment ce  qu’énonce  cette  période,  page  12g,  hs 
périls  et  les  malheurs.  ;»  croient  les  diriger;  mais  il 
est  des  esprits  téméraires , soit  par  intérêt , soit 
par  ignorance,  qui  se  jettent  sans  hésiter  dans 
tous  les  hasards  des  Révolutions,  et  qui  forcent 
les  esprits  sages  à suivre  l’impétuosité  de  leurs 
mouvemens.  11  est  aussi  des  génies  supérieurs  qui, 
mus  par  ambition  ou  par  îles  senti  mens  nobles  et 
désintéressés,  s’élèvent  au-dessus  de  toutes  les 
terreurs  vulgaires,  et  11e  craignent  point  de  tra- 
verser des  mers  orageuses  pour  gagner  un  port  as- 
suré. Quel  que  soit  le  principe  qui  a produit  une 
Révolution , il  faut  désirer  quelle  soit  proin  ptem  eut 
décidée.  Une  Révolution  étant  un  passage  d’un 
gouvernement  à un  autre,  il  y a nécessairement 
un  instant  d’anarchie,  et  pour  des  êtres  dont  la 
Tie  est  de  plusieurs  siècles,  un  instant  peut  être 
<le  quelques  mois  ou  même  de  quelques  années. 
C’est  cette  malheureuse  période  qu  il  tant  accour- 
cir  par  toutes  sortes  de  moyens , et  lorsqu’après 
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quelques  instans  de  résistance  la  fortune  s'est  dé- 
clarée, on  doit  mettre  son  patriotisme,  son  cou- 
rage , sa  vertu,  à faire  le  sacrifice  de  ses  anciennes 
habitudes,  et  s’unir  du  cœur  à la  nouvelle  Cons- 
titution : ce  n’est  pas  changer  de  principes,  c’est 
tenir  constamment  au  grand  principe  de  l’ordre 
social  dont  vous  avez  si  bien  développé  le  sys- 
tème. Si  M.  Mounier , si  M.  de  Lally-Tolendal 
n’eussent  point  suivi  un  système  de  décourage- 
ment, ils  auraient  repris  quelque  influence,  et  le 
nombre  des  excellens  esprits  n’eût  pas  été  dimi- 
nué dans  le  corps  revêtu  de  la  plus  grande  puis- 
sance; c’est  en  s’unissant  au  Gouvernement  et  non 
en  s’en  séparant,  c’est  en  affichant  l’attachement 
aux  principes  avoués,  et  non  en  exprimant  sans 
cesse  son  humeur  et  son  mécontentement,  qu’on 
peut  se  flatter  d’inspirer  des  vues  modérées , de 
corriger  les  erreurs,  de  ramener  enfin  ou  de  main- 
tenir cette  constante  influence  des  honnêtes  gens 
de  la  Nation  (pour  parler  comme  vous)  ou,  pour 
parler  comme  Platon , des  Citoyens  bons  et  beaux, 
( en  donnant  au  mot  xhao?  toute  son  emphase)  qui 
seule  peut  sauver  la  République  ; c’est  là  ce  que 
nous  avons  bien  reconnu  dans  les  dissensions  qui 
ont  eu  lieu  si  souvent  entre  les  Citoyens  et  le  pe- 
tit conseil  de  notre  petite  Cité.  Que  serions-nous 
devenus  et  que  deviendrions -nous  encore,  si, 
dans  les  passages  si  rapides  de  l’aristocratie  à la 
démocratie,  ou  de  celle-ci  à la  première , on  n’a- 
vait avoué  le  Gouvernement  établi  et  qu’on  eût 
constamment  protesté  contre  ses  opérations?.... 
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A ceux  qui  se  plaignent  avec  trop  d’amertume  des 
excès  de  la  Liberté  je  réponds  intérieurement  : 
Etes-vous  bien  assurés  que , pour  obtenir  ce  juste 
milieu  qui  fait  l’objet  de  vos  désirs,  il  n’ait  pas 
fallu  passer  par  quelques  oscillations  et  traverser 
un  peu  le  but  ? L’histoire  semble  justifier  cette  ré- 
ponse. Ce  n’a  pas  été  sans  de  violens  excès  que 
l’Angleterre  est  arrivée  à cette  belle  combinaison, 
eù  brille  tant  de  sagesse....  Ainsi,  en  s’attachant  à 
une  Constitution,  on  la  rend  meilleure,  i°  parce 
que  cela  même  supplée  à ses  défauts;  20  parce 
qu'on  tempère  par  une  activité  continuelle  les 
vices  que  ne  feraient  qu’aggraver  le  découragement 
et  la  résistance. 

* Sur  la  première  partie  de  l’ouvrage  , qui  est 
toute  de  principes,  je  ne  me  permettrai  qu’une  re- 
marque , c’est  qu’en  divers  endroits  vous  me  pa- 
raissez imbu  des  principes  du  système  que  Smith 
appelle  mercantile,  et  cela  me  parait  vous  entraî- 
ne^ dans  quelques  conséquences  qui  ne  peuvent 
se  soutenir.  Par  exemple,  je  ne  crois  point,  p.  19, 
que  le  luxe  alimente  le  pauvre;  le  luxe  n’est 
qu’une  consommation  du  produit  d’un  travail;  là 
richesse  n’est  que  le  produit  du  travail  : ainsi  le 
luxe  né  produit  que  pauvreté  ; voilà  pour  la  Na- 
tion. Pour  l’individu , si  le  luxe  était  contenu  par 
les  mœurs  dans  de  justes  bornes , le  riche  aurait 
un  excédant  considérable  de  revenu  annuel  qui 
mettrait  en  activité  un  grand  nombre  de  bras  : 
ces  bras  s’emploieraient  premièrement  à l'agricul- 
ture, secondement  aux  manufactures  d'utilité.  îl 
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en  résulterait  une  grande  abondance  des  denrée* 
nécessaires , un  superflu  de  productions  utiles  à 
échanger  contre  celles  des  étrangers,  auxquelles 
des  circonstances  relatives  au  sol , au  climat  ou  à 
d’autres  causes,  ne  permettraient  pas  de  s’appli- 
quer : mais  Le  luxe  augmente  sans  mesure  l'inéga- 
lité inévitable,  et  la  rend  plus  sensible.  Le  luxe 
qui  conviendrait  à tous  serait  celui  que  tous  parta^ 
ge  aient  jusqu'à  un  certain  point,  ou  du  moins 
q ;i  ne  serait  pas  borné  à un  très-petit  nombie 
d’individus  ; c’est  celui  qui  règne  chez  les  peuples 
dévoués  à l’agriculture  et  qui  jouissent  d’une  cous» 
titution  libre,  et  il  ne  consiste  pas  dans  l’ostenta- 
tion ni  dans  les  jouissances  raffinées.  Le  faste  de 
la  représentation , le  luxe  dont  l’objet  est  le  moins 
frivole , est  ensuite  Je  moins  nuisible,  quoiqu'il  le 
soit  beaucoup,  et  celui  qui  n’occupe  que  des  ma- 
nufactures éphémères  , dont  les  jouissances  ne 
sont  fondées  que  sur  la  mode  et  sur  des  ouvrages 
très-fragiles  et  de  courte  durée,  appauvrit  plus 
que  tous  les  autres  la  Nation  qui  s'y  livre  ; c est 
aussi  cette  dernière  espèce  de  luxe  qui  fait  courir 
le  plus  de  risque  aux  ouvriers  qu  elle  occupe , et 
qui  rend  plus  précaires  leurs  ressources  et  leur 
existence....  Je  ne  suis  pas  non  plus  du  tout  de 
l’avis  de  M.  Dubucq,  page  3i.  Le  moyen  d'af- 
fermir la  prospérité  n'est  pas  d encourager,  c'est 
seulement  de  ne  pas  décourager  : toutes  les  fois 
qu’on  se  mêle  d encourager  on  décourage;  c’est 
ce  qui  résulte  bien  clairement  de  la  théorie  et  do 
lexpcrieuce.  Par  celle-ci,  on  voit  combien  par- 
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tout  et  surtout  en  France , squs  ce  vain  nom  d en- 
couragement ,.  on  a entravé  1 industrieuse  activité 
qui  naît  assez  toute  seule  de  lintérèt  des  particu- 
liers; et  la  théorie  la  plus  saine,  la  plus  claire,  la 
plus  simple , dit  assez  que  toute  espèce  d’encoura- 
gement qui  ne  naît  pas  de  lanaiuie  des  choses  lait 
dériver  les  capitaux  et  l'activité  vers  des  ohjets 
moins  productifs  que  ceux  vers  lesquels  ils  se  se- 
raient portés  par  leur  cours  naturel,  La  théorie  et 
l’expérience  font  comprendre  également  les  mo- 
tifs qui  suggèrent  aux  marchands  et  aux  manufac- 
turiers ces  idées  d’encouragement,  par  lesquelles 
ils  offusquent  les  Gouvernemens,  et  les  engagent 
à diriger  leurs  vues  et  leurs  règlemens  vers  linr 
térèt  d’un  petit  nombre,  et ,4  sacrifier  lescarapa- 
gnes  à l’avantage  souvent  mal  entendu  des  villes..,. 
A la  page  82 , je  crois  qu’il  serait  plus  vrai  de  dire 
que  les  peuples  qui  s’enrichissent  le  plus,  paient  le 
plus , et  cela  parce  qu'on  demande  à celui  qui  a. 
Si,  par  exemple,  la  Savoie  pouvait  payer  quatre 
lois  plus,  il  n’est  pas  douteux  quelle  le  ferait  ; elle 
pave  tout  ce  qu’elle  peut  payer , et  cela  l’appauvrit 
très-sensiblement..,.  Et  à la  page  83,  ces  frais  de 
perception  ti  étant  point  enlevés  a la  richesse  na- 
tionale.... Et  comment  ne  lui  sont-ils  pas  enlevés? 
Si  la  richesse  nationale  n’est  que  le.produi  t du  travail 
de  la  Nation , tout  ce  que  vous  dissipez  en  frais  de 
perception  n’est-il  pas  une  partie  de  cette  richesse? 
Les  bras  et  l’argent  que  vous  y appliquez  n'au- 
raient-ils pas  été  productifs  ailleurs? 

Pour  finir,  je  prendrai  la  liberté  de  faire  deux 
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remarques  de  style,  l’une  tout-à-fait  particulière, 
et  l’autre  un  peu  plus  générale  : page  98,  en  res- 
sortent, ne  faut-il  pas  y'  ressortissent?  page  1 16, 
et  si  l'esprit  public  pouvait  perfectionner.  Toute 
cette  phrase  ne  me  parait  pas  tout-à-fait  claire, 
et  il  m’est  arrivé  plus  d’une  fois  d’en  rencontrer 
qui  m ont  arrêté  par  la  même  raison  , ce  qui  m’a 
"d’autant  plus  surpris  que  c’est  un  des  mérites  du 
style  de  cèt  ouvrage  de  réunir  la  parfaite  clarté  à 
la  profondeur  de  la  pensée. 

J’ai  usé,  comme  vous  voyez,  d’une  extrême 
liberté  dans  ma  critique , et  ( pour  abréger  ) j’y 
ai  pris  le  toh  affirmatif.  Vous  voudrez  bien  le 
corriger  par  des  réserves  sous-entendues,  et  croire 
que  je  sous-entends  un  plus  grand  nombre  d’éloges 
et  de  remercimens.  >1 

- JJ  ; > •'  ■-/  A i 

Discours  sur  U Education  de  M.  le  Dauphin  et  sur 
V Adoption , par  madame  deBrulart  > ci-devant 
madame  de  Sillery , ci-devant  madame  de 
Genlis , gouvernante  des  Enfans  de  la  Maison 
d'Orléans.  Brochure  in-8°. 

L’objet  de  ce  discours  est  de  prouver  qu’une 
Nation  libre  a le  droit  de  surveiller  l’éducation 
du  Prince  qui  doit  la  gouverner , qu’elle  en  doit 
connaître  tous  les  détails,  que  les  moyens  de  lui 
donner  journellement  cette  connaissance  sont 
simples  et  d’une  facile  exécution , et  que  sans 
cette  condition  équitable  et  nécessaire  toute  lé- 
gislation contraire  au  despotisme  sera  privée  de 
la  seule  base  qui  puisse  la  rendre  inébranlablé. 
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Comment  dans  une  pareille  discussion  ne  pas 
se  rappeler  d’abord  l’exemple  donné  par  la  Suède? 
On  ^esf  bien  gardé  d’y  manquer;  mais  en  louant 
la  diète  de  1746  d’avoir  cru  avec  raison  qu’elle 
ne  pouvait  affermir  sa  liberté  qu’en  s’occupant 
'dès  moyens  de  donner  au  Prince  royal  et  aux 
autres  Prinees  héréditaires  une  excellente  éduca- 
tion , l’on  se  permet  d’observer  que  si  l’idée  était 
jîiste  , les  moyens  furent  mal  choisis;  s’arroger  le 
droî^’de  nommer  les  instituteurs , tracer  elle-même 
*ùrt  plan  d’éducation,  c’était  sans  nécessité  usurper 
des  droits  sacrés , et  avilir  à-la-fois  la  Majesté  royale 
et-la  dignité  paternelle.  ■ 

On  examine  avec  beaucoup  de  sévérité  diffé- 
rens  articlés  du  plan  d’éducation  donné  par  les 
États,  et  après  avoir  reconnu  qu’il  contenait  quel- 
(fties^kcellens  principes,  on  finit  cependant  par 
s’écrier  d’une  manière  très -pathétique  : « Mais 
quel  a été  le  résultat  de  cette  éducation?...  Le 
renversement  total  de  la  constitution  nouvelle. 
'L’élève  de  ce  gouverneur  nommé  par  les  Etals 
est  aujourd’hui  un  Monarque  absolu.  Ah!  j’oserai 
le  dire  , ce  Prince  qui'  dans  toute  sa  conduite  a 
montré  une  si  profonde  connaissance  des  hommes, 
tant  d’humanité  , des  talens  si  distingués , urtc 
âme  si  sensiblé  et  si  généreuse , n’était  pas  fait 
pour  devénir  un  despote , et  pour  préférer  une 
renommée  passagère  à cette  gloire  inébranlable 
et  pure  qui  n’est  fondée  que  sur  la  justice  et  la 
vertu.  L’histoire  de  ce  Prince  prouve  combien 
étaient  vaines  et  insuffisan  tes  les  précautions  prises 
par  les  Etats  relativement  à son  éducation.  » 
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Voici  celles  quepropose  aujourd'hui,  très:sérieu- 
sement  madame  de  Brulart  pour  empêcher  M.  le 
Dauphin  de  suivre  un  jour  l’exemple  trop  dange- 
reux et  trop  séduisant  de  Gustave  III. 

i°  Qu'avant  tout,  le  plan  d’éducation  fait  avec 
le  plus  grand  détail  soit  imprimé  et  rendu  public, 
ce  qui  déjà  donnera  à la  Nation  une  connaissance 
préliminaire  et  générale  quelle  n’a  jamais  eue  sur 
cet  objet. 

3°  Que  le  Gouverneur  ( ou  la  Gouvernante), 
aussitôt  que  le  Prince  sera  remis  entre  ses  mains, 
fasse  un  journal  intitulé  Journal  de  l’Education 
de  M.  le  Dauphin.  Ce  journal  imprimé  publique- 
ment paraîtrait  tous  les  mois,  et  serait  conçu  de 
cette  manière  : Le  premier  numéro  présenterait 
le  tableau  ou  le  plan  d’études  des  journées , l’em- 
ploi de  toutes  les  heures,  occupations,  ré, créations, 
pypmenades,  etc. , plan  fixé  invariablement  pour 
tous, les  jours,  et  détaillé  de  telle  sorte  que  chaque 
citoyen  en  consultant  ce  tableau  put  savoir.à  toute 
heure  ce  que  ferait  un  enfant  si  précieux....  En 
pntre.il  faudrait  au  bout  de  chaque  année  que  le 
Gau  Semeur  fit  paraître  un  autre  volume  de  quatre 
ou,  pipq  cents  pages  qui  contiendrait  tous  les  ex- 
traits faits  pour  M.  le.  Dauphin  dans  le  cours  de 
cçtte  »mnée  passée,  avec  les  réflexions  critiques  et 
morales  sur  ces  ouvrages;  secondement  des  des- 
criptions et  un  compte  détaillé  des  manufactures, 
monumens,  etc,,  qu’aurait  pu  voir  M.  le  Dauphin 
durant  cet  espace  de  temps.  On  joindrait  à co  vo- 
lume un  autre  volume  renfermant  les  extraits  faits 
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par  M.  le  Dauphin , ainsi  que  ses  compositions  > 
ayant  en  note  ou  en  marge  les  critiques,  remar- 
ques  et  observations  du  Gouverneur.  V oilà  pour 
le  public.  Mais  il  serait  à désirer  que  le  Gouver- 
neur fit  encore  un  autre  journal  particulier  qui 
contiendrait  toutes  les  fautes  et  toutes  les  bonnes 
actions  de  son  élève , avec  les  réprimandes  et  les 
réflexions  du  Gouverneur;  et  cet  ouvrage,  qu’on 
ne  ferait  point  imprimer , après  avoir  passé  sous 
les  yeux  du  Roi  et  de  la  Reine , serait  déposé  entre 

les  mains  d’un  tribunal  nommé  à cet  effet,  de  sorte 

1 

que  ces  ouvrages  tant  publics  que  particuliers 
réunis  ensemble  compléteraient  le  compte  le  plus 
exact  de  l'éducation , etc.  S’il  échappait  au  Gou- 
verneur une  phrase  équivoque,  un  principe  sus- 
ceptible d’une  interprétation  dangereuse,  grâce  à 
la  liberté  de  la  presse,  on  ne  manquerait  pas  de  le 
relever  et  d’obliger  l’auteur  à s’expliquer  mieux. 
On  dira  peut-être  qu’on  exposerait  ainsi  le  Gou- 
verneur à des  desagrémens , à des  outrages  (jui 
aviliraient  sa  personne  et  son  emploi.  Cette  objec- 
tion aurait  été  d’une  grande  force  dans  l’opinion 
générale  il  y a dix-huit  mois,  mais  nous  avons  vu 
finir,  le  \\  juillet  1 789,  le  siècle  des  préjugés  nui- 
sibles et  ridicules.  On  veut  bien  excepter  dans  une 
note  celui  qui  autorise  les  duels , mais,  en  atten- 
dant qu’il  soit  anéanti  comme  les  autres, on  sou- 
tient que  la  IVation  devrait  une  couronne  civique 
à M.  Groyvelïe , qui  vient  de  préparer  ce  triomphe 
de  la  raison  et  de  l'humanité  par  son  excellent  ou- 
vrage qui  a pour  litre  Adresse  du  Bailliage  de*** 
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à M.  de***,  Député  à V Assemblée  nationale , sur 
son  duel. 

Le  morceau  sur  l'Adoption  offre  des  idées 
moins  nouvelles  ; on  y considère  la  loi  de  l’Adop- 
tion comme  la  plus  utile  que  l’on  puisse  rétablir 
pour  épurer  les  mœurs  et  perfectionner  l’éduca- 
tion. Introduite  dans  les  Gaules  avec  les  Romains, 
la  loi  de  l’Adoption  y subsista  long-temps,  on  en 
retrouve  encore  quelques  traces  dans  plusieurs 
provinces  du  Royaume.  La  condition  qu’il  paraît 
le  plus  essentiel  d’imposer  à l’adopté  est  celle  de 
prouver  juridiquement  sa  naissance,  c’est-à-dire, 
qu’il  est  issu  de  parens  unis  par  des  nœuds  légi- 
times. On  sent  assez  combien  ce  règlement  est 
nécessaire  pour  prévenir  dés  abus  et  des  désordres 
qui  seraient  également  funestes  à la  société  et  aux 
mœurs.  ’ ' " / ' " fi  1 > ‘ - 

Tacite,  nouvelle  traduction  par  M.  Dureau  de 

La  Malle,  associé  étranger  à V Académie  (T An- 
gers. Trois  volumes  in-8°. 

Celte  traduction,,  fruit  de  plus  de  vingt  ans  de 
travail,  est  précédée  d’un  excellent  discours  pré- 
liminaire dans  lequel  on  développe  avec  beaucoup 
de  justesse  et  de  clarté  quelle  fut  la  véritable  cons- 
titution de  Rome  à l’époque  où  commence  l’his- 
toire de  Tacite. 

Le  plus  grand  reproche  qu’on  ait  à faire  au  nou- 
veau traducteur , c’est  de  laisser  trop  sentir  quel- 
quefois tout  ce  qu’il  lui  en  a coûté  d’effort  et  de 
peine  pour  vouloir  atteindre  à l’énergie  et  à la 
précision  de  l’original.  On  désirerait  souvent  dans 
son  style  plus  d’aisauce;  plus  de  naturel. 
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Suite  des  Lettres  sur  V Angleterre. 

Je  l’ai  vu  enfin  ce  Londres  que  j’avais  tant  dé- 
siré de  voir.  En  vous  disant  qu’à  l’approche  de 
cette  superbe  capitale  j’ai  vivement  éprouvé  ce 
sentiment  de  joie , de  bonheur  et  de  sécurité 
que  m’inspira  toujours  la  vue  d’une  grande  ville 
après  quelques  jours  de  voyage  ou  d’éloigne- 
ment ; je  sais  fort  bien  qu’une  pareille  émotion 
n’a  rien  de  romanesque , rien  de  poétique , rien 
de  champêtre  surtout  ; je  dois  craindre  même 
que  , sur  un  pareil  aveu , beaucoup  de  gens  11e 
prennent  une  assez  mauvaise  opinion  ou  de  ma 
philosophie  ou  de  ma  sensibilité , mais  je  ne 
veux  point  paraître  meilleur  que  je  ne  suis.  Je 
me  trouve  heureusement  ou  malheureusement 
beaucoup  plus  cosmopolite  que  citoyen , et  les 
grandes  villes  me  paraissent  la  patrie  commune 
de  tous  les  hommes  indépendans  et  civilisés; 
c’est  le  centre  où  viennent  se  réunir  tous  les 
talens  , tous  les  arts , toutes  les  connaissances , 
toute  l’industrie , toutes  les  ressources  d’une  Na- 
tion ; c’est  de  ces  grands  foyers  de  lumière  et 
d’activité  que  se  répandent  sans  cesse  toutes  les 
faveurs  que  le  génie  de  la  civilisation  se  plaît 
à verser  sur  l’espèce  humaine...  Mais  ne  quittons 
point  Londres  avant  d’y  être  arrivés. 

Si  la  plus  belle  ville  est  celle  où  l’on  voit  le  plus 
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grand  nombre,  de  v;ç>te3  bètimé.ns , de  maisoftS 
somptueuses,  de  riches  palais,  assurément  t aris 
l’emporte  de  beaucoup  sur  Londres  ; mais  si  1 on 
faisait  plus  d’attention  à l’étendue  du  terrain 
qu’occupe  une  \ille  , à la  régularité  de  ses  rues, 
ù la  mtilliplicilé  de  ses  places,,  au  spectacle' plus 
ou  moins  animé  de  l’industrie  , de  1 aisance , de 
l’activité  du  peuple  qui  l’habite,  Londres,  sous 
tous  ces  rapports,  paraîtrait , r je  crois,  tort  au- 
dessus  de  Paris.  Excepté  l’église  de  Saint-Paul, 
belle  et  noble  imitation  de  Saint-Pierre  de  Lomé; 
Westminster,  monument  remarquable  dans  le 
<renre  gothique  ; le  palais  de  Sommcrset , la 
Banque , la  Bourse  , la  maison  du  Lord-Maire , 
je  n’ai  pas  vu  un  seul  édifice  qui  mérite  d’èlre 
distingue.  Saint-James  ressemble  à une  vieille 
abbaye , ou , si  vous  i’aimez  mieux,  à de  vieilles 
casernes.  Les  prétendus  palais , nouvellement 
bâtis  par  le  prince  de  Galles  et  le  duc  d York , 
sont  des  modèles  de  mesquinerie  et  de  mauvais 
goût.  Les  salles  de  spectacle  , assez  commodes 
quant  à l’intérieur,  ne  présentent  au  dehors  que 
l’aspect  de  misérables  jeux  de  paume.  Le  Re- 
nelagh  , le  Wauxhall,  le  P nthéo n , dont  la  dé- 
eoralion  intérieur  est  assez  riche , ne  peuvent 
être  cités  comme  ouvrages  d’architecture. 

Hé  bien  , en  convenant  de  tout  cela  sans  au- 
cune prévention , je  ne  puis  vous  exprimer  à 
- quel  point  le  premier  aspect  de  la  Mlle  de  Lon- 
dres m’a  paru  singulier  , remarquable  ,*  impo- 
sant. L’espèce  d'uniformité  qui  règne  dans  les 
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bâtimensles  embellissant,  pour  ainsi  dire  , Tun 
par  l’autre , semble  suppléer  à tout  ce  qui  leur 
manque  d’ornement  et  de  magnificence.  Ea  lar- 
geur de  la  plupart  des  rues  , l'extrême  commo- 
dité des  trottoirs  , la  variété  , la  propreté , l’ar- 
rangement, le  luxe  ingénieux  de  cette  multi- 
tude innombrable  de  boutiques  de  toute  espèce 
forment  un  coup -d’œil  vraiment  magiqtie,  et 
dont  il  n’est  guère  possible  de  se  faire  une  idée 
sans  l’avoir  vu.  Tant  d’objets  à-la-fois  étalés  avec 
tant  de  recherche  et  tant  de  coquetterie  attirent 
tellement  vos  regards  de  tout  côté,  qu’il  faut  que 
les  yeûx  aient  eu  le  temps  de  s’habituer  aux  illu- 
sions de  ce  spectacle  éblouissant  pour  ne  plus  en 
être  fatigués.  • . . 

Vous  savefc  que  Londres  seul  fait  plus  des  deux 
tiers  du  commerce  des  trois  Royaumes  ; ainsi  la 
richesse  et  l’activité  de  ce  commerce  de  détail 
ne  vous  étonneront  guère  ; mais  voulez-vous 
voir  une  plus  noble  représentation  des  succès 
et  des  travaux  de  la  première  des  Nations  com- 
merçantes de  l’Univers?  suivez-moi  le  long  du 
Straud  ; et  après  avoir  percé  la  foule  agissante 
qui  remplit  toutes  les  avenues  de  la  Douane , 
venez  vous  embarquer  af  ec  moi  sur  la  Tamise 
au-dessous  du  pont  de  Londres  , ét  voguant  sur 
ce  beau  fleuve  à travers  les  mille  et  mille  vais- 
seaux qui  le  couvrent  de  toute  part , dont  les 
uns  arrivent  à pleines  voiles  de  toutes  les 'mers 
du  monde,  dont  les  autres  ne  trouvent  qu’avec 
peine  l’espace  qui  leur  est  nécessaire  parmi  les 
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cinq  ou  six  rangs  de  bâtimens  déjà  serrés  dans 
le  plus  bel  ordre  contre  l’une  ou  l’autre  rive , 
vous  conviendrez  sans  doute  n’avoir  rien  vu  qui 
puisse  donner  une  plus  haute  idée  de  toute  l’au- 
d.ace , de  toute  la  puissance , de  tout  le  bonheur 
de  l’industrie  humaine. 

Mon  esprit,  je  l’avoue , ne  se  plaît  pas  moins 
aux  grands  spectacles  qu’offrent  les  heureux  pro- 
diges de  la  civilisation  qu’aux  tableaux  plus  tou- 
chans  de  la  simple  nature.  Celui-ci  m’a  trans- 
porté de  respect  et  d’admiration.  Comment  voir 
rassemblés  sous  ses  yeux  tous  les  trésors,  tous  les 
avantages  que  ce  beau  fleuve  assure  à l’Angle- 
terre , sans  se  rappeler  la  fameuse  réponse  que 
firent  les  citoyens  de  Londres  à je  ne  sais  plus 
quel  Roi  qui,  mécontent  de  leur  conduite  à son 
égard , les  menaçait  d’établir  sa  Cour  ailleurs  : 
Sire  , en  nous  retirant  la  faveur  de  votre  pré- 
sence , nous  laisserez-vous  au  moins  la  Tamise? 

Cette  réponse , dont  le  sens  est  aussi  profond 
que  la  tournure  en  est  originale  et  piquante  y 
me  confirme  dans  l’opinion  où  j’ai  toujours  été 
que  le  bonheur  et  la  puissance  d’un  peuple  ne 
dépendent  pas  moins  des  avantages  de  sa  posi- 
tion que  de  la  sagesse  de  son  Gouvernement, 
comme  le  bonheur  et  la  considération  d’un  par- 
ticulier ne  tiennent  pas  moins  au  caractère  qu’il 
a reçu  de  la  nature , aux  circonstances  où  l’ont 
placé  les  destinées , qu’à  la  philosophie  de  ses 
principes  et  de  sa  conduite.  Ainsi,  croyons  bien 
que  tout  admirable  que  nous  paraît  leur  Cons- 
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tittflion  f les  Anglais  ne  lui  doivent  pas  tous  les 
biens  dont  ils  jouissent;  qu’ils  en  doivent  beau- 
coup à la  nécessité  d’étendre  leur  industrie  et 
leur  marine,  à la  situation  géographique  de  leur 
île , à la  faveur  de  ses  côtes , à celle  de  ce  vaste 
fleuve  dont  les  flots  s’enorgueillissent  d’apporter 
jusqu’au  sein  des  murs  de  leur  capitale  le  tribut 
de  toutes  les  productions , de  tous  les  trésors  de 
l’univers. 

A cette  réflexion  en  ajouterai-je  une  autre, 
que  les  avantages  résultans  du  sol  et  de  la  posi- 
tion étant  les  plus  sûrs,  les  plus  réels,  une  cons- 
titution dans  laquelle  ces  avantages  se  trouve- 
raient négligés , ou  même , ce  qui  pourrait  arriver 
encore,  contrariés  très*grièvement  , serait  sans 
doute  de  tontes  les  constitutions  la  plus  absurde  , 
la  plus  funeste?  Non*,  dans  ce  moment  vous  se- 
riez tenté  d’attribuer  de  pareille»  remarques  à 
je  ne  sais  quel  esprit  de  parti  dont  on  ne  saurait 
trop  se  défendre;  je  me  gardérai  donc  bien  dei 
leur  donner  plus  d’étendue  ou  plus  dimpor- , 
tance. 

Après  avoir  vu  de  Londres  tout  ce  qu’on  en 
peut  voir  en  courant  les  rues , les  promenades, 
le9  marchés  * les  tavernes , les  cafés , je  n’ai  pas 
oublié , comme  vous  pouvez  croire  , les  spec-, 
tacles,  les  églises,  les  prisons,  les  hôpitaux, 
The  Home  qf  Gommons,  and  the  House  of  Lords  y 
mais  c’est  une  autre  fois  que  je  me  propose  de^ 
vous  entretenir  de  l’impression  que  m’ont  faite;  ; 
en  particulier  tous  ces  diffère  ns  objets,  , , 

5.  . St 
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; !Cé  que  je  ne  veux  pas  oublier  de  vous  dire 
en'eoré  aujourd’hlii , c’est  mon  étonnement  de 
voir  régnerai!  milieu  d’une  population  immenser 
et  Vouée  pour  ainsi  dire  à des  agitations  per- 
pétuelles, tant  d’ordre  et  tant  de  tranquillité. 
Durant  les  quinze  jours  (pie  j’ai  demeuré  à Lon- 
dres, jè  n’ai  cessé  de  courir  du  malin  au  soir;  et 
dans  les  lieux  de  la  ville  les  plus  fréquentés  j’y 
ai  rencontré  moins  de  bruit,  moins  d’acei— 
dens , moins  de  querelles  que  je  n’en  tôm.'  trop 
souvent  à Paris  dans  une  seule  matinée  ; et 
eette  police  est  maintenue  avec  huit  à douze 
eeirts  hommes.  11  y a pourtant  loin  vie  cette  force 
publique  à celle  de  trente  mille  gardes  natio- 
nales, tant  soldées  que  non  soldées;  mais  il  est 
vrai  que  le  simple  bâton  blanc  d’un  Constable 
en  impose- peut-être  plus  à Londres  que  ne  le 
feraient  encore  à Paris , dans  ce  moment,  lotos  ie& 
drapeaux  rouges  de  nos  augustes  Municipalités. 
Combien  il  faut  de  temps  à la  loi  pour  obtenir 
ce  respect , cette  autorité  qui  en  assurent  la  force 
et  l’empire  1 • > ** 

Je  vis  pourtant  tm  jOtordeux  hommes  se  boxer 
vigoureusement  ; l’tffi  d’eux  était  un  tâlét  de 
placé  , l’autre  ton  garçon  oüvrièr  ; Ils  étaient  en- 
tourés d’un  éerele  dé  spectateurs  qui,  tranquilles 
témoitos,  il’ entreprirent  point  de  lèsséfMtrer  que 
le  vaincu  n’eût  demandé  merci.  Je  ne  crois  pas 
qu’aucun  de  nés  duels  âu  bois  de  Boulogne , 
même  entré  législateurs,  puisse  Avoir  été  marqué 
de  plus  de  sang-frcûd , de  plus  die  loyauté  que 
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ce  noble  combat  à coups  de  poing  aa  milieu 
des  embarras  de  Pall-Mali. 

Votre  démocratie  serait  sans  doute  un  peu 
scandalisée  de  trouver  si  souvent  à Londres  l’épi- 
thète de  ivyal  sur  l'affiche  de  toutes  sortes  de 
boutiques.  Pour  vous  consoler,  je  m’empresse 
de  vous  apprendre  qu’à  mon  retour  à Paris  j’ai 
vu  presque  partout  cette  vieille  épithète  rem- 
placée par  celle  de  national-,  et  ce  qui  m’a  paru, 
je  vous  l’avoue  , assez  gai , même  sur  l’enseigne 
d’une  des  ménageries  du  boulevard  , au  lieu  du 
Grand  Tigre  royal , j’ai  lu  de  mes  yeux  : C'est 
ici  qu'on  voit  le  Grand  Tigre  national,  etc.  Il 
n’est  pas  besoin  de  vous  avertir  que  celte  ins- 
cription n’a  pas  subsisté  long-temps;  on  a craint 
apparemment  qu’elle  ne  pût  prêter  à quelque 
commentaire  aristocratique  ; mais  celui  qui  l’avait 
inventée  n’y  voyait  de  très-bonne  loi  que  l’avan- 
tage ou  le  plaisir  de  faire  sa  cour  à la  Nation. 


Bon  mot. 

Dans  l’auguste  Assemblée  fl  est  sûr  que  tout  cloché  ; 

La  raison , chacun  l'aperçoit  : * 1 ' ' ‘ ’ 

Le  cAté  droit  est  toujours  gauche,  < 

Et  le  gauche  n’est  jamais  droit.  . 


Ferdinand , ou  la  suite  des  Deux  Pages , co- 
médie en  trois  actes  , en  prose  , mêlée  d’arrietes, 
paroles  et  musique  de  M.  Dezède  (1)  , a été  re- 

(1)  Lequel  a , dit-on,  eu  pour  teinturiers  madame  Kelcourt , son 
srmie,  et  M.  de  SauWgny  ; d’autre*  disent  le  liston  de  Jbre. 
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présentée  pour  la  première  fois  aü  Théâtre  italien: 
le  samedi  19  juin.  • ’ 

A l’action  principale  de  cette  pièce  l’auteur  a lié 
plus  ou  moins  adroitement  plusieurs  situation® 
épisodiques  et  différentes  anecdotes  de  la  rie  de 
Frédéric  , entre  autres  celle  de  la  balle  de  mous- 
quet que  portait  pour  montre  un  de  ses  grena- 
diers; ellea.été  vivement  applaudie;  celle  du  meu- 
nier qui  refuse  obstinément  de  vendre  son  moulin 
au  Roi  » parce  qu’ilcorapte  sur  l’appui  de  la  cham- 
bre de  justice  de  Berlin,  a fait  moins  d’effet , sans 
douté  parce  qu’on  était  déjà  fatigué  de  tropd’in- 
cidens  tout-à-fait  étrangers  au  fonds  de  l’intrigue; 

Le  caractère  bon,  mais’ léger,  mais  étourdi  de 
Théodore  mis  en  contrasté  avec  le  caractère  ar- 
dent et  sensible  de  son  jeune  ami  est  d’une  con- 
ception heureuse,  et  ce  rôle  est  admirablement 
bien  joué  par  mademoiselle  Carline:  Lestaient  de 
Grange  a tâché  de  lutter  avec  eeltii  de  Fleuri  dan  s 
le  rôle  si  difficile  et  si  délicat  de  Frédéric,  mais  il 
nous  a paru  fort  inférieur  à son  modèle.  Nous 
avons  trouvé  qu’il  ressemblait  moins  aux  bons 
portraits  de  ce  grand  Monarque  qu’au,  ci-devant 
duc  d’ Aumont , qui  en  imite  si  singulièrement  le 
costume  et  le  maintien  depuis  quil  commande 
une  des  divisions  de-nôtre  Garde  nationale,  qu’il 
n’appartient  pas  à tout  le  monde  de  distinguer  l’o- 
riginal et  la  copie. , u7,;  ,,,,  , ( l0 
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Le  Chêne  Patriotique , opéra  comique  en 

(leux  actes, en  prose , rn^lée  d’ariettes,  paroles  de 
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M.Monvel , musique  de  M.  d’Alayrar,  a'été  joue 
-sur  le  même  Théâtre  le  samedi  ro  juillet.  L’idée  de 
cette  pièce  est  aussi  simple  que  son  titre.  Au  pre- 
mier acte  on  choisit  un  chêne  dans  la  forêt;  au 
second  on  le  transplante  dans  la  place  du  village 
pour  servir  de  monument  à la  Liberté  reconquise 
le  14  juillet.  A cet  acte  patriotique  se  mêlent  deux 
ou  trois  petites  intrigues  amoureuses,  qui , sans 
détourner  de  l’objet  principal , ne  servent  qu  a 
égayer  la  fête  ; le  tout  est  terminé  par  un  beau  ser- 
ment. Cette  nouveauté,  grAce  à l’intérêt  des  cir- 
constances, a beaucoup  réussi,  on  l’a  du  moins 
fort  applaudie  ; tous  les  rôles  ont  été  rendus  avec 
une  grande  vivacité.  Plusieurs  couplets  nous  ont 
paru  d’un  tour  heureux  et  facile. 

Il  y a beaucoup  de  prétention  et  beaucoup 
moins  de  goût  dans  une  pièce  du  même  genre , 
donnée  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  la 
Nation  le  1 4 juillet;  elle  est  intitulée  le  Journa- 
liste des  Ombres,  ou  Monuis  auxChamps  E lysées, 
par  M.  Auguste  Aude,  l’auteur  de  Saint-Preux 
et  Julie  d’Etangc  , drame  en  trois  actes , repré- 
senté avec  succès  sur  le  Théâtre  de  Versailles  et 
tombé  depuis  au  Théâtre  italien. 

Exilé  des  cieux , Momus  s’est  avisé  d’établir  aux 
Champs  Elysées  un  cabinet  de  littérature  ; il  y dis- 
tribue gratis  toutes  les  feuilles  du  jour  et  en  fait 
les  honneurs  assez  lestement , car  en  parlant  de 
cette  foule  d’écrits  éphémères  lui-même  dit  : 

ÏÏ.n  les  offrant  pour  rien 
Je  les  donne  pour  ce  qu’ils  valent. 
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Un  commerce  si  désintéressé  lui  procure  cepen- 
dant beaucoup  de  pratiques,  et  de  ce  nombre  sont, 
comme  on  devait  bien  s’y  attendre,  plusieurs  om- 
bres célèbres  qui  s’empressent  de  venir  savoir  des 
nouvelles  de  l’étonnante  régénération  de  la  France. 
On  voit  arriver  tour-à-tour  les  ombres  de  J.  J. 
Rousseau , de  Voltaire , de  Franklin  , de  l’abbé  de 
Saint-Pierre,  de  Léopold  Brunswick,  du  maré- 
chal de  Fabert,  de  Le  Kain , de  mademoiselle  Le 
Couvreur.  Momus  a grand  soin  de  montrer  à cha- 
cune le  décret  qui  peut  l’intéresser  davantage; 
mais  cette  attention  trop  répétée  ne  tarde  pas  à 
paraître  d’une  monotonie  insipide  et  fatigante.  Ce 
qu  il  y a. de  plus  curieux  dans  tout  ceci,  ce  sont 
les  beaux  complimensque  Voltaire  adresseà  Jean- 
Jacques  ; après  avoir  fait  en  quelque  sorte  amende 
honorable  pour  tout  le  mépris  , pour  tous  les  ridi- 
cules dontil  l'avait  affubléde  son  vivant,  il  l’appelle 
avec  respect  le  premier  Législateur  de  sa  Patrie. 
Rousseau,  comme  on  peut  croire,  est  trop  poli 
pour  ne  pas  lui  renvoyer  une  partie  de  cette 
gloire,  et  l’abbé  de  Saint-Pierre  en  vient  prendre 
aussi  sa  part.  Un  divertissement  mêlé  de  couplets 
termine  enfin  la  pièce  tant  bien  que  mal.  On  y a 
remarqué  de  beaux  et  de  jolis  vers , mais  nulle 
mesure  dans  les  idées,  nul  art  dans  la  manière 
dont  les  personnages  entrent  successivement  en 
scène , nulle  convenance  ni  dans  les  discours  ni 
dans  le  style  qu'on  leur  prête. 

Le  sieur  Talma,  qui,  dans  la  fameuse  tragédie  de 
j\I.  Chénier,  avait  si  bien  su  composer  son  visage 
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sur. les  portraits  que  nous  avons  de  Charles  IX  , 
semble  avoir  porté  cet  .art  encore  plus  loin  dans 
le  rôle  de  Jean  Jacques  ; vous  auriez  cru  voir  le 
sage  de  Genève  en  personne  : cette  copie  vivante 
était  si  vraie  qu’on  eût  presque  été  tenté  de  lç 
prendre  pour  l'original  de  toutes  les' autres;  que 
lui  manquait-il  donc?  la  parole. 


La  femme  jalouse.  Un  vol.  in-8° 

C’est  un  nouveau  roman  de  M.  le  vicomte  deSé- 
gur, l'auteur  des  Proverbes  Dramatiques  en  vers , 
de  la  Correspondance  de  Ninon  de  Lenclos  avec 
M.  de  P illarceaux , etc.  Le  marquis  de  Sén anges, 
sous  le  prétexte  de  servir  son  ami  le  chevalier  de 
Lincour  auprès  d’une  jeune  veuve  dont  celui-ci 
est  éperdument  amoureux , parvient  à lui  inspirer 
pour  lui- même  les  sentimens  les  plus  vifs.  La 
baronne  de  Versac,  maîtresse  du  marquis,  suit 
cette  intrigue  avec  toute  l inquiétude , avec  tout£ 
la  (sagacité  que  peut  donner  le  sentiment  de  la 
plus  sombre  jalousie.  Peu  délicate  sur  les  moyens 
de  se  venger , c’est  par  le  chevalier  même  qü’elle 
veut  faire  immoler  son  amant.  L’événement 
trompe  sa  vengeance  ; grâce  aux  artifices  de  la 
trame  la  plus  noire,  les  deux  amis  se  battent, 
mais  c’est  le  chevalier  qui  se  perce  le  cœur  lui- 
même  en  se  précipitant  sur  le  ter  de  son  ami  qui 
ne  voulait  que  se  défendre.  . . .•  Tout  ce  fonds 
a plus  de  tristesse  que  d’intérêt , et  les  déyelop- 
pemens  n’en  sont  r.i  bien  neufs  ni  bien  variés. 
Si  M.de  Ségur , me  disait  l’autre  jour  une  femme 
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qui  venait  d’en  achever  la  lecture , si  M.  deSégur 
aime  à faire  dus  romans , je  lui  conseille  plutôt 
d en  être  le  héros  que  L’auteur. 


Exposé  de  la  conduite  de  M.  le  Duc  d’Orléans 
dans  la  Révolution  de  France , rédigé  par  lui- 
même  à Londres.  Brochure. 

M.  de  La  Clos  (i)  ne  l’aurait  pas  mieux  fait, 
dit-on,  mais  il  semble  que  dans  une  circons- 
tance aussi  grave  un  Bourbon  devait  parler  tout- 
à-la-fois  avec  plus  de  franchise  et  plus  de  dignité. 
Le  motif  qui  détermina  le  Prince  député  à de- 
meurer à Paris  le  lundi  5 octobre  n’a  pas  paru 
d'une  considération  fort  imposante  : Je fus  retenu 
par  le  travail  qu’avaient  à faire  avec  moi  quel- 
ques personnes  de  ma  maison.  Voilà  tout.  Dans 
cet  exposé  M.  d’Orléans  veut  bien  nousapprendre 
lui-même  avec  assez  de  naïveté  de  quelle  manière 
il  fut  initié  aux  fonctions  diplomatiques. 

« Peu  de  jours  après  l’arrivée  du  Roi , M.  de 
La  Fayette  m écrivit  pour  me  demander  un 
rendez-vous.  Je  lui  répondis  qu’il  n’avait  qu’à  me 
faire  dire  le  lieu  et  l’heure  ; et  il  me  le  donna  chez 
madame  de  Coigni.  Voici  ce  qui  se  passa  de  re- 
latif à moi  dans  cette  entrevue.  M.  de  La  Fayette 
me  dit  que  le  Roi  désirait  que  je  me  chargeasse 
d une  mission  a l’ étranger,  et  il  ajouta  (pie  mon 
absence  étant  tout  prétexte  à se  servir  de  mon 
nom  dont  il  croyait  qu’on  pouvait  abuser , il  pen- 

Y : » » , * « * 

(i)  L’auteur  des  Liaisons  dangereuses , l’un  des  plus  intimes  eon- 
iidens  de  M.  Je  duc  d’Orléans. 
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sait  qu’ators  il  trouverait  plus  de  facilité  pour 
maintenir  la  tranquillité  dans  la  Capitale,  etc.  » 

Madame  la  baronne  de  Staël  a fait  l’éloge  de 
son  ami  M.  le  comte  de  Guibert.  Quelque  digne 
de  l'impression  que  soit  cet  ouvrage , il  n’est  pas 

• encore  publié  et  ne  le  sera  peut-être  pas  de  long- 
temps. Le  manuscrit  ne  nous  ayant  été  confié  que 
pour  quelques  heures,  nous  n’avons  pu  en  ex- 
traire que  les  morceaux  suivans , mais  qui  suffi- 
ront pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  il 
est  pensé  et  de  la  manière  dont  il  est  écrit.  En 
voici  le  début  : 

h Pendant  le  délire  qui  a précédé  de  vingt- 
quatre  heures  la  mort  de  M.  de  Guibert , il  n’a 
cessé  de  répéter  : Ils  me  rendront  justice , ma 
conscience  est  pure,  ils  me  rendront  justice.  Cette 

• pensée  habituelle  de  son  âme,  trahie  par  la  puis- 
sance de  la  mort,  ce  vœu  si  involontairement 
exprimé  imposent  à tout  ce  qui  l’a  aimé  le  de- 
voir de  le  faire  connaître.  Il  sera  plus  facile  main- 
tenant peut-être  d’y  parvenir  : l’envie  est  satis- 
faite, et  l’éternelle  barrière  que  la  mort  appose, 
en  préservant  de  l’avenir,  permet  de  contempler 
le  passé  avec  plus  de  calme  et  de  justice.  Je  vais 
parler  de  M.  de  Guibert,  et  quoique  chaque  trait 
de  son  éloge  soit  un  souvenir  déchirant  pour  moi, 
je  me  condamne  à cet  effort  pour  en  donner 
l’exemple  à ceux  dont  les  talens  seront  plus  utiles 
â sa  mémoire. 

« M,  de  Guibert  naquit  en  1743.  Son  père. 
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extrêmement  recommandable  par  ses  travaux  et 
ses  vertus  militaires,  le  destinant  à suivre  sa  car- 
rière, le  fit  à treize  ans  et  demi  rejoindre  l’armée 
dans  laquelle  il  servait  pendant  les  trois  dernières 
campagnes  de  la  guerre  de  iy5G.  M.  de  Guibert 
se  trouva  à toutes  les  actions  d’éclat;  il  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  et,  dans  un  âge  où  l’on  ne 
peut  connaître  que  la  valeur,  il  se  fit  remarquer  par 
des  dispositions  extraordinaires  po^r  l’art  mili- 
taire et  par  la  justesse  de  ses  observations  qui 
furent  depuis  le  fondement  de  sa  théorie. . . Il 
n’avait  que  vingt-trois  ans  lorsqu’il  composa  son 
Essai  sur  la  Tactique.  La  manière  dont  il  s’était 
distingué  au  combat  de  Pontenuovo,  qui  décida 
de  la  prise  de  l'ile  de  Corse  sous  M.  le  comte  de 
Vaux,  lui  valut  à vingt-quatre  ans  la  croix  de 
Saipt-Louis.  >» 

Après  avoir  retracé  d’une  main  rapide  les  pre- 
mières époques  de  la  vie  de  M.  de  Guibert,  son 
panégyriste  s’attache  essentiellement  à l’analyse 
de  ses  différens  écrits.  Ce  qui  l'a  le  plus  frappé 
dans  le  discours  préliminaire  de  sa  Tactique , c’est 
une  prédiction  bien  remarquable  de  la  Révolu- 
tion actuelle.  N’est-ce  pas  une  chose  remarquable 
en  effet  que  toute  la  sagesse  d’une  nombreuse 
Assemblée  de  législateurs  n’ait  rien  trouvé  de 
mieux  à faire  que  de  réaliser  les  rêves  d’un  jeune 
homme?  . . ...  ■ . 

« L’auteur  prévoit  la  Révolution  actuelle  par 
toutes  les  idées  qui  l’ont  fait  désirer;  le  besoin 
de  son  âme  est  devenu  l’impulsion  de  tous , et 
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les  lumières  de  son  esprit  la  volonté  générale. 
Mais  quel  courage  il  fallait  alors  pour  braver  un 
Gouvernement  qui,  pouvant  seul  ouvrir  toutes  les 
carrières, semblait  maître  de  la  gloire  même!  Quel 
élan  dans  1 esprit  de  M.  de  Guiberl!  Quelle  force 
en  même  temps  lui  fait  devancer  l’avenir  sans 
s 'égarer  jamais  dans  les  chimères!  Ses  vœu*  sont 
des  projets,  ses  espérances  sont  des  plans.  La 
permanence  d’une  Assemblée  nationale , la  milice 
citoyenne , le  système  pacifique  et  conservateur 
d’une  grande  puissance , le  patriotisme  d’un  Roi 
qui  veut  lui-même  donner  une  Constitution  à son 
Peuple,  tout  s'y  trouve  et  rien  de  plus.  Ce  qu’on 
appelait  les  rêves  de  sa  jeunesse,  ce  qu'on  traitait 
d’exaltation,  prend  un  caractère  bien  imposant 
quand  une  Nation  entière  y donne  sa  sanction  su- 
prême. La  seconde  partie , parcourant  les  progrès 
de  l’art  militaire  chez  les  anciens  et  chez  les  iyioder- 
nes,est  plus  particulièrement  la  préface  de  la  Tac- 
tique. C’est  au  Roi  de  Prusse,  dont  il  a depuis  fait 
l’Eloge,  queM.de  Guibert  attribue  la  perfection  de 
l’art  militaire.Personne n’admirait  avec  plus  déplai- 
sir; il  manquait  peut-être  de  cette  bienveillance  qui 
encourage  la  médiocrité , de  cet  art  de  louer  ce  qui 
nous  est  inférieur,  plus  utile  à soi  qu’aux  autres, 
et  qui  ne  les  élève  jamais  qu’à  la  hauteur  de  notre 
point  d'appui  ; mais  s’il  rencontrait  son  digne  rival 
ou  son  véritable  supérieur,  c'est  alors  qu'il  les  van- 
tait avec  transport.  Il  savait  gré  de  l'enthousiasme 
qu’on  lui  inspirait,  il  aimait  l’homme,  qui  reculait 
à ses  tyeux  les  bornes  du  génie  de  l'homme,  et 
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«oit  qu’il  espérât  dans  ses  forces , soit  qu'il  se 
livrât  à la  pureté  de  son  cœur , jamais  on  ne  s’est 
montré  plus  ardent  enthousiaste  de  la  gloire  dont 
il  recueillit  la  trace , ou  dont  il  fut  le  témoin.  » 

Des  trois  Eloges  qu’a  faits  M.  de  Guibert , dii 
maréchal  de  Catinat,  du  roi  de  Prusse  et  du  chan- 
celier de  l’Hospital,  c’est  le  dernier  auquel  madame 
de  Staël  paraît  donner  la  préférence , c’est  du 
moins  celui  dont  elle  s’occupe  le  plus  long-temps, 
et  ce  morceau  est  terminé  par  un  mouvement  que 
la  justice  de  la  postérité  ne  désavouera  point , pouf 
avoir  été  dicté  par  l'enthousiasme  de  la  piété 
filiale. 

« Qu’il  fut  heureux,  dit- elle,  qu’il  fut  heureux 
l'Hospital  d etre  ainsi  connu  , d'être  ainsi  loué  au 
milieu  des  factions  qui  déchiraient  son  siècle  ! 
De  combien  de  manières  sa  sagesse  ne  pouvait- 
elle  pas  être  calomniée  ! Son  génie  qui  tour-à- 
tour  devança  et  retint  l’antique  ignorance  d’un 
parti  et  l’esprit  d’innovation  de  l’autre  pouvait-il 
être  jugé  de  son  temps  ? et  la  haine  ne  pouvait- 
elle  pas  trouver  l’art  d’obécurcir  à jamais  la  vé- 
rité ? Ministre  et  Citoyen  négociateur  entre  la  Na- 
tion et  le  Trône , forcé  de  taire  les  difficultés 
qu’on  lui  opposait  et  de  donner  comme  l’ouvrage 
de  sa  pensée  celui  que  les  circonstances  et  lès 
hommes  avaient  modifié,  contraint  par  sa  cons- 
cience à rester  dans  une  placé  où  il  ne  pouvait 
qu’éviter  des  malheurs,  tandis  qu’il  n’y  a de  gloire 
éclatante  ou  du  moins  contemporaine  que  pour 
ceux  qui  font  de  grands  biens,  n’avait-il  pas  be- 
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Soin  qu'il  s’élevât  un  homme  qui  devinât  son  âme, 
qui  interprétât  son  génie,  retrouvât  la  chaîne  de 
ses  actions  et  de  ses  pensées,  de  ce  qu’il  put , de 
ce  qu’il  voulait  faire , de  ses  vertus  privées  et  de 
sa  morale  publique  , en  le  montrant  â la  posté- 
rité comme  le  plus  grand  caractère  qui  ait  pré- 
cédé notre  siècle  ? L’exemple  des  vertus  et  du  gé- 
nie de  l’Hospital  sera-t-il  de  nos  jours  aussi  digne- 
ment jugé  ? » 

La  manière  dont  madame  de  Staël  parle  du 
Mémoire  de  M.  de  Guibert  sur  l’Ordre  profond 
et  sur  l’Ordre  mince,  l’idée  qu’elle  nous  donne 
ensuite  des  trois  tragédies  qu’il  a laissées  en  ma- 
nuscrit , le  Connétable  de  Bourbon , représenté 
deux  fois  sur  le  Théâtre  de  la  Cour,  les  Grac- 
ques  (i)  et  Anne  de  Boulen\  le  compte  qu’elle 
rend  de  ses  deux  derniers  écrits,  la  Lettre  publiée 
sous  Je  nom  de  l’abbé  Raynal,  et  le  Traité  delà 
Force  publique  , tout  cela  prouve  une  étendue 
de  lumières  et  de  connaissances  bien  extraordi- 
naire dans  une  femme  de  vingt  ans;  mais  ces  dif- 
férens  morceaux  ne  sont  pourtant  guère  suscep- 
tibles d’extrait.  Nous  nous  hâtons  d’arriver  au 
portrait  qu’elle  a fait  de  sa  personne  et  de  son 
caractère. 

« M.  de  Guibert  était  violent  de  caractère  et 


(i)  Les  Comédiens  français  proposèrent  i M.  de  Guibert  de 
donner  cette  pièce  dans  les  circonstances  actuelles,  très-propres  k ta 
assurer  le  snccès.  U crut  devoir  se  refuser  1 leurs  instances , précisé- 
ment parce  qu’il  craignait  que  l’effet  de  l’ouvrage  ne  fût  trop  favo- 
rable k cette  itnpulsion  générale  des  esprits  qu’il  pensait  avec  raison 
avoir  été  portée  déjè  beaucoup  trop  loin. 
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impétueux  d’esprit , mais  l’un  et  l’autre  de  cë» 
înouvemens  n’avait  rien  de  durable , et  ses  actions 
ou  ses  décisions  n’en  dépendaient  jamais.  Il  avait 
de  la  mobilité  dans  la  sensibilité , mais  dë  la  cons- 
tance dans  la  bonté;  il  possédait  értiinemittèrtt 
cette  qualité;  aucun  ressentiment,  aucun  res- 
souvenir même  ne  restait  dans  son  âme,  sa  dou- 
ceur et  sa  supériorité  en  étaient  la  Cattse.  Il  né 
remarquait  pas,  il  n’observait  pas  les  torts  dont 
se  composent  la  plupart  de^  inimitiés  , il  né  re- 
cevait pas  les  coups  d’assez  près  pour  en  sentir 
une  atteinte  profonde,  il  était  réservé  à l’injustice 
publique  de  blesser  une  âme  qui  avait  pardonné 
tout  ce  dont  elle  auraiè-pu  se  vengèr.  Cette  dis- 
position à la  bienveillance  lui  inspira  trop  d’assu- 
rance , il  se  crut  certain  de  n’étre  point  haf 
parce  qu’il  ne  haïssait  point,  et  pensif  qn’il  lui 
suffisait  de  se  connaître.  Il  avait  aussi  (pourquoi 
le  dissimuler?)  un  extrême  attlonr-propre  et  dont 
les  formes  ostensibles  déplaisaient  à ses  amis 
presque  autant  qu’â  ses  détracteurs,  parcê  qu’il 
ôtait  aux  premiers  le  plaisir  qu’ils  auraient  troüvé 
à le  louer  ; mais  il  n’avait  conservé  de  ce  défaut , 
comme  dé  tous  ceux  qu’il  pouvait  avoir,  qüè  les 
inconvéniens  qui  nuisaient  à lui,  mais  jamais  aux 
autres.  Nul  dédain , nulle  amertume,  nulle  en- 
vie n’accompagnaient  son  amour-propre,  il  mon- 
trait seulement  ce  que  les  autres  cachaient , il 
les  associait  à sa  pensée.  C est  à cette  manière 
d’être  néanmoins  qu’il  faut  attribuer  la  plupart  de 
ses  ennemis;  une  tête  haute,  un  ton.  tranchant 
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révoltaient  la  médiocrité;  cependant  ceux  qui  ju- 
geaient plus  avant  reconnurent  dans  M.  de  Gui- 
bert  la  confiance  prolongée  de  la  jeunesse  dans  les 
autres  comme  dans  soi , mais  non  l'habitude  ou 
la  combinaison  de  l’orgueil.  Sa  conversation  était 
la  plus  variée , la  plus  animée , la  plus  féconde 
que  j’aie  jamais  connue.  Il  n’avait  pas  cette  finesse 
d’observation  ou  de  plaisanterie  qui  tiënt  au 
calme  de  l’esprit  et  pour  laquelle  il  faut  atten- 
dre plutôt  que  devancer  les  idées;  mais  il  avait 
des  pensées  nouvelles  sur  chaque  objet , un  in- 
térêt habituel  pour  tous.  Dans  le  monde,  ou  seul 
avec  vous , dans  quelque  disposition  d’àme  qu  il 
fût  ou  que  vous  fussiez , le  mouvement  de  son 
esprit  ne  s’arrêtait  point , il  le  communiquait 
infailliblement , et  si  l’on  ne  revenait  pas  en  le  ci- 
tant comme  le  plus  aimable,  on  parlait  toujours 
de  la  soirée  qu’on  avait  passée  avec  lui  comme  la 
plus  agréable  de  toutes.  Qui  me  rendra  ces  longues 
conversations  où  je  le  voyais  développer  tant 
d’imagination  et  tant  d’idees  ? Ce  n’était  pas  en 
versant  des  pleurs  avec  vous  qu'il  savait  vous 
consoler,  mais  personne  n adoucissait  mieux  la 
peine  en  en  parlant,  ne  faisait  mieux  supporter 
les  réflexions  en  vous  les  présentant  sous  toutes 
leurs  faces.  Ce  n’était  pas  un  ami  de  chaque 
instant  ni  de  chaque  jour  : il  était  distrait  des 
autres  par  sa  pensée  et  peut-être  par  lui-même , 
mais  sans  parler  de  ces  grands  services  dont  tant 
de  gens  se  disent  capables  et  pour  lesquels  on 
a toujours  retrouvé  M.  de  Guibert  ; lorsqu’il  re- 
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venait  à vous , en  une  heure  on  renouait  avec  Iüf 
le  fil  de  tous  ses  senümens  et  de  toutes  ses 
pensées;  son  âme  entière  vous  appartenait  en 
vous  parlant,  Je  crois  bien  que  l’amour,  que  l’a* 
mitié  sont  les  illusions  plutôt  que  l’occupation  ha*r 
bituelle  de  ces  hommes  doués  d’un  génie  supé- 1 
rieur  ; mais  M.  de  GuUjert  avait  tant  de  bonté  » 
dans  le  cœur , tant  de  goût  pour  toute  espèce, 
de  distinction  , tant  de  besoin  sur  la  fin  de  sa  vie. 
de  s’appuyer  sur  ceux  qui  l'aimaient , que  ses 
«mis  pouvaient  se  flatter  qu’il  attachait  du  prix, 
à leurs, sentimens.*  . 


•Dévouement  du  Monachisme  à la  Patrie.  Par 
le  prieur  d' Arobe. 

C’est  moi  qui  fécondai  tes  vastes  maréeages;  « 

J’ouvris  aux  feux  du  jour  tes  antiques  forêts  j 
Au  bœuf,  aa  fier  coursier  j’offris  des  pâturages; 

La  sueur  de  mon  front  arrosa  tes  guérets. 

Dans  des  siècles  grossiers  où  d 'épaisses  ténèbres 
Égaraient  loin  des  arts  le  Français  avili, 

Et  de  Rome  et  d’Athène  aux  ombres  de  l’oublr 

C’est  moi  qui  dérobai  les  monumens  célèbres,  •'  • 

Un  monstre  insatiable  engraissé  de  ton  or 
Ouvre  sa  gueule  énorme  et  menace  l’Empire, 

Faut-il  >que  dans  ses  flancs  tout  mon  sang  coule  encore 
Ordonne,  c’en  estfait,  je  te  sauve  et  j’expire. 

.il',  : ■ J ! l ‘ ***  , C • 
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Romance.  Par  madame  la  comtesse  de  Beaujbrt. 

J’aimais  Silvie  et  je  croyais  lui  plaire, 

Jamais  amour  ne  fit  de  plus  doux  nœuds  j 
Mais,  hélas!  je  fus  sincère 
Et  malheureux. 

Ufi  beau  berger  à ma  jeune  maîtresse 
Offrit  un  jour  un  cœur  moins  amoureux. 

Il  n’avait  pas  ma  tendresse > • • 

Il  fut  heureux. 

C’est  aujourd’hui  qu’avec  elle  il  s’engage. 

Moi  pour  jamais  j’abandonne  ces  lieux, 

Répétant  : Soyez,  volage 
Ou  malheureux. 


La  tîernicre  séance  publique  de  l’Académie 
française,  le  mercredi  25,  jour  de  Saint-Louis, 
n’a  pas  attiré  à beaucoup  près  le  même  concours 
de  monde  qu’on  était  depuis  long-temps  accou- 
tumé d’y  voir  ; elle  a pourtant  été  marquée 

d’une  petite  insurrection  du  sieur  A de  M 

Le  secrétaire  perpétuel  a , selon  l’usage,  ouvert 
la  séance  en  annonçant  que  le  prix  d’éloquence 
avait  Qté  décerné  à M*.  l’abbé  Noël  ; ' que  celui 
de  poésie  était  réservé  , mais  que  , dans  le  petit 
nombre  des  pièces  qui  avaient  concouru  pour 
ce  dernier  prix , l’Académie  en  avait  pourtant 
distingué  deux  intitulées,  l’une  Dioclétien  à Sa- 
' lone,  et  l’autre  un  Paysage  du  Poussin.  A peine 
avait- il  fini  de  parler  qu’on  a vu  le  sieur  de 

M ..  se  lever  en  pied  , les  besicles  sur  le 

nez , pour  demander  la  parole  , en  se  déclarant 
5.  -3a 
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l’auteur  des  deux  pièces  que  l’Académie  avait 
jugées  dignes  d’une  mention  honorable.  Tout 
l’Aréopage  des  immortels , au  premier  instant , 
a paru  fort  ému  d’une  prétention  aussi  étrange  ; 
mais,  reprenant  bientôt  tout  le  calme  de  sa  di- 
gnité , l’orateur  de  la  Compagnie , après  avoir 
consulté  des  yeux  ses  collègues , a représenté  à 

M.  de  M , avec  beaucoup  de  douceur , 

que  sa  prétention  ne  pouvait  être  admise  saijs 
de  très-fâcheuses  conséquences  ; qu’il  serait  peu 
raisonnable  d’exiger  que  l’Académie  accordât  à 
un  étranger  un  droit  dont  ne  jouissait  aucun  de 
ses  membres , un  Académicien  même  ne  pou- 
vant rien  lire  dans  les  séances  publiques  qu’il  ne 
l’eût  communiqué  auparavant  à trois  de  ses  con- 
frères au  moins , etc.  L’auditoire , peu  touché 

de  l’air  niais  et  impertinent  du  sieur  de  M , 

a fort  applaudi  la  réponse  de  M.  Marmontel,  et 
l’on  a passé  à l’ordre  du  jour  , c’est  - à - dire 
à la  lecture  de  l'Eloge  du  maréchal  de  Vau- 
ban  , par  M.  Noël  , professeur  de  l’Univer- 
sité de  Paris  au  collège  de  Louis-  le-Grand  , 
Cet  Eloge  , quoique  assez  bien  lu  par  M.  Vicq 
d’Azyr,  n’a  pas  paru  d’un  grand  effet; 'il  n’a 
guère  d’autre  mérite  que  celui  de  rappeler  avec 
beaucoup  de  rapidité  les  nombreux  travaux  du 
premier  de  nos  ingénieurs  , comme  l’a  dit  l’au- 
teur lui-même  ; sans  discuter  les  titres  de  son 
héros  à la  renommée  , il  s’est  borné  à les  comp- 
ter. Après  en  avoi  fait  la  longue  éniimératior 
il  ajoute  : « Voilà  ce  qu’a  fait  Vauban,  et  ce  n’es  r 
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encore  là  qu’une  faible  esquisse  des  services  mi- 
litaires qui  lui  méritent  la  gloire  et  le  rang  que 
l’envie  lai  dispute  vainement.  Pourquoi  cet  art 
vainqueur,  si  brillant  dans  les  remparts  et  dans  la 
tranchée , est-il  si  rebelle  à l’éloquence?  Pour- 
quoi ne  puis  - je  parler  de  toutes  ses  heureuses 
innovations  et  assigner  à chacune  d’elles  le  rang 
qu’elle  doit  tenir  dans  la  reconnaissance  de  la 
postérité?  Vauban,  toujours  nouveau,  toujours  fé- 
cond , toujours  different  de  lui  - même,  donüe  à 
chaque  siège  un  caractère  particulier  d’attaque 
ou  de  défense;  et  le  timide  orateur  ne  peut  suivre 
la  rapidité  de  son  héros  , ni  varier  ses  louanges 
comme  il  v$ria  ses  exploits.  Contentons-nous 
d’indiquer  daas  Vauban  ce  caractère  de  combi- 
naison et  d'industrie  qu’il  sut  imprimer  à l’art 
de  la  guerre  , cet  esprit  de  méthode  et  de  calcul 
qui  ne  nuisit  ni  à la  vigueur  ni  à la  rapidité,  ce 
foyer  immense  où  tout  venait  se  réunir,  fortifi- 
cations , artillerie  , tactique  , conduite  de  sièges  . 
et  qu’il  a fallu  après  sa  mort  diversifier  à l’infini. 
Demandons  pardon  au  grand  homme  que  nous 
osons  louer  de  rester  au-dessous  du  sujet.  Trois 
cents  v illes  fortifiées  et  réparées  par  Vauban  sont 
le  plus  bel  ouvrage  qu’il  ait  composé  lui-même 
en  son  honneur,  et  le  plus  brillant  de  tous  les 
éloges.  » 

INous  citons  ce  morceau  comme  indiquant  tout- 
à-la-fois  la  difficulté  du  sujet,  le  sentiment  que 
l’auteur  parait  avoir  eu  lui-même  de  l’imperfection 
de  son  ouvrage , et  sa  meilleure  excuse. 
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On  a fort  applaudi  l’apostrophe  adressée  aux  dé- 
tracteurs (i)  de  la  gloire  de  Vauban.  « Laissez- 
nous  une  erreur  qui  nous  est  chère,  n’ôtez  pas  à 
votre  Nation  l’objet  de  son  culte  et  de  son  amour , 
les  modèles  de  ses  efforts  et  de  sa  louable  émula- 
tion. Ah!  loin  de  rabaisser  à nos  yeux,  consacrez 
tout  votre  talent  aies  rehausser  encore.  Respectez 
un  usage  pieux  qui  acquitte  la  dette  de  la  Nation 
envers  les  citoyens  qui  l’ont  illustrée,  et,  au  lieu 
d’attaquer  un  héros  qui  n’est  plus,  venez  avec 
nous  placer  sa  statue  dans  le  temple  des  demi- 
Dieux  français,  venez  graver  sur  la  base  : à T^au- 
ban,  conservateur  des  hommes.  » 

M.  de  Voltaire  ne  croyait  guère  plus  à la  Dime 
royale  du  maréchal  de  Vauban  qu’au  Testament 
politique  du  cardinal  de  Richelieu.  M.  l’abbé  Noël 
a rassemblé  dans  une  note  particulière  toutes  les 
preuves  de  l’authenticité  de  cet  ouvrage;  la  plus 
forte  sans  doute  est  le  témoignage  de  M.  Gaillard 
qui  l’a  vu  écrit  tout  entier  de  la  propre  main  du 
Maréchal.  On  n’a  pas  manqué  d’y  ajouter  toutes 
les  particularités  intéressantes  qu’en  a rapportées 
le  duc  de  Saint-Simon  dans  ses  Mémoires. 

M.  l’abbé  Delille  a terminé  la  séance  par  la  lec- 
ture de  quelques  fragmens  de  son  Poëme  sur 
V Imagination  , et  nommément  une  superbe  des- 
cription des  catacombes  de  Rome.  Si  l’on  ne  crai- 
gnait pas  de  s’être  laissé  éblouir  par  le  charme  de 
la  déclamation  la  plus  séduisante , on  oserait  dire 

(0  A leur  tête  est , comme  on  sait , M.  de  La  Clos , l’auteur  des 
Liaisons  dangereuses. 
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que  c’est  le  plus  beau  morceau  de  poésie  qui  existe 
dans  notre  langue. 

Le  sujet  du  prix  d’éloquence  que  propose  l’A- 
cadémie pour  l’année  prochaine  est  X Eloge  de 
Benjamin  Franklin.  Le  prix  fondé  par  l’abbé 
Raynal , déjà  remis  deux  fois , sera  partagé  en 
deux  médailles,  dont  l’une  de  1200  liv.  sera  donnée 
à un  Discours  historique  sur  le  Caractère  et  la 
Politique  de  Louis  XI ; l’autre  de  cent  louis  à un 
Discours  sur  cette  question  : Quelle  a été  F in- 
fluence de  la  découverte  de  F Amérique  sur  les 
moeurs,  la  politique  et  le  commerce  de  F Europe? 
Le  prix  proposé  l’année  dernière  pourl 'Eloge  de 
J.  J.  Rousseau  était  de  600  liv.  : une  personne 
qui  ne  se  nomme  point  y ajoute  une  pareille 
somme  ; ainsi  la  médaille  en  1 79 1 sera  de  1 200  liv. 

L’Académie  a eu  cette  année  trois  prix  de  vertu 
à distribuer,  celui  fondé  par  M.  de  Mpnthion,  et 
deux  autres  dont  les  fonds  ont  été  fournis  extra- 
ordinairement par  là  Reine  et  par  M.  le  duc  de 
Penthièvre.  Deux  de  ces  prix  ont  été  donnés  à 
un  habitant  de  Chaillot  et  à son  fils,  qui,  se  dévouant 
héroïquement  au  plus  grand  péril,  sont  parvenus 
à sauver  sept  personnes  qui  se  noyaient  dans  la 
Seine  ; le  troisième  à une  fille  qui  a sacrifié  toute 
son  existence  pour  rendre  à sa  mère  dans  une  ma- 
ladie affreuse,  et  qui  a duré  dix-sept  ans,  les 
soins  les  plus  pénibles  et  les  plus  assidus. 
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C’est  le  dimanche  premier  août  qu’on  a donné 
• au  Théâtre  français  la  première  représentation 
de  la  reprise  de  Guillaume  Tell , avec  plusieurs 
changemens.  Le  plus  important  est  au  quatrième 
acte,  où  l’auteur,  d’après  le  conseil  du  sieur  La- 
rive  , a hasardé  de  mettre  en  action  la  scène  de  la 
pomme;  grâce  à l’exécution  la  plus  heureuse,  cette 
hardiesse  a parfaitement  réussi. 


Louise  et  F olsan  , comédie  en  trois  actes , en 
prose , représentée  pourla  première  fois  au  Théâ- 
tre italien  le  lundi  2 août,  est  du  même  auteur 
que  les  Epoux  réunis , c’est  à dire  M.  le  baTon  de 
Tare , et  le  fonds  de  l’une  et  de  l’autre  pièces  est 
pris  du  Père  de  Famille , drame  en  cinq  actes,  du 
Théâtre  allemand , de  M.  le  baron  de  Geminguen. 

Il  y a de  l’intérêt  dans  la  conduite  de  la  pièce , 
il  y en  a dans  le  style  et  dans  la  marche  du  dialo- 
gue ; le  caractère  des  deux  pères  comme  celui  des 
deux  amans  est  fort  bien  tracé.  Une  situation  vrai- 


ment dramatique  est  la  scène  du  second  acte  où  le 
peintre , en  présence  de  sa  fille,  montre  à Volsan 
■utiesuite  dedessmsdanslaquèlle  il  a représentétous 
les  malheurs  dune  jeufie  personne  qui  s’est  aban- 
donnée aux  séductions  de  l’amour.  Le  premier 
trait  de  lumière  et  d’effroi  que  cette  image  porte 
dans  l’âme  de  Louise , les  efforts  quelle  fait  pour 
se  contraindre,  la  manière  dont  elle  succombe  à 
une  impression  si  pénible,  tous  les  détails  de  cette 
scène  ont  été  rendus  par  madame  Saint -Aubin 
avec  la  vérité  la  plus  touchante  ; après  la  pièce , 
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le  public  a demandé  cette  jeune  actrice  et  l’a  vive- 
ment applaudie. 


Quand  l’année  dernière  M.  Caron  de  Beaumar- 
chais se  vit  exclu  de  l’Assemblée  des  Représen- 
tans  de  la  commune , il  fit  un  beau  Mémoire  dans 
lequel  il  .prouva  clair  comme  le  jour,  par  plus  de 
trente  vers  de  son  opéra  de  Tarare , qu’il  était  un 
des  premiers  auteurs  de  la  Révolution.  11  vient  de 
nous  donner  le  complément  de  cette  œuvre  su- 
blime dans  leCouronuemenl  de  Tarare, .représenté 
pour  la  première  fois  le  mardi  5 d’auguste,  à la 
suite  des  six  autres  actes,  y compris  le  prologue. 
« O Citoyens , dit-il  dans  l’avertissement  qu’il  a 
mis  à la  tête  de  cette  nouvelle  édition,  6 citoyens, 
souvenez  - vous  du  temps  où  vos  penseurs  in- 
quiétés, forcés  de  voiler  leurs  idées ,, s’envelop- 
paient d'allégories  et  labouraient  péniblement  le 
champ  de  la  Révolution...  Après  quelques  autres 
essais  je  jetai  dans  la  terre, à mes  risques  et  périls, 
ce  germe  d’un  chêne  civique  au  sol  brûlé  de  l’o- 
péra..,. L’œuvre  a reçu  son  complément  dans  le 
Couronnement  de  Tarare , l’an  premier  de  la  Li- 
berté ; nou6  vous  l’offrons  pour  son  anniversaire , 
ce  14  juillet  1790.;)» 

Tout  l’appareil  de  ce  spectacle,  quelque  civique 
qu’en  puisse  être  l’intention  , a paru  plus  cligne  des 
tréteaux  de  Nicolet  que  du  théâtre  de  l’Académie 
royale  de  musique;  il  n’ena  pasmoins  attiré  beau- 
coup de  monde.  L’opéra  même  a été  jugé  à-peu- 
près  comme  dans  la  nouveauté.  Il  n’y  a qu’un  trait 
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qui  n’a  jamais  manqué  d’exciter  une  lutte  violente 
entre  les  partisans  outrés  de  la  démocratie  et  ceux 
de  l’autorité  royale^vulgairement  dits  aristocrates, 
c’est  ce  que  dit  Tarare  dans  l’avant-dernière  scène  : 

Oubliez-vous , soldats  usurpant  le  pouvoir , 

Que  le  respect  des  Rois  est  le  premier  devoir? 

Il  faut  que  l’aristocratie  , puisqu’aristocratie  y 
a,  il  faut,  dis-je,  qu’elle  soit  plus  en  force  à 
l’Opéra  qu  a l’Assemblée  nationale , car  ce  vers  a 
toujours  été  couvert  d’applaudissemens  si  vifs  et 
si  bruyans,  que  les  murmures  de  l’opposition 
n’ont  jamais  pu  parvenir  à les  surmonter. 

Lidorie , Roman  allégorique  , par  V auteur  de 
Blançay , de  Victorine  et  du  nouveau  Voyage 
sentimental.  Deux  volumes  in-18. 

Cette  nouvelle  production  de  M.  Gorgy  est 
écrite  dans  le  style  de  nos  anciens  romans;  on  y 
trouvera  des  tableaux  intéressans,  quelques  carac- 
tères d’une  touche  fine  et  cependant  assez  origi- 
nale, la  beauté  vertueuse  et  timide  d’un  côté,  le 
cynisme  le  plus  révoltant  de  l’autre.  Pour  prouver 
que  l’ouvrage  n’est  pas  tout-à-fait  hors  du  sens  de 
la  Révolution , on  a cru  devoir  en  citer  dans  toutes 
les  affiches  le  trait  suivant  : « Car  si  devons  notre 
» indignation  aux  méchans  suzerains  , sur  les 
» bons  devons  appeler  les  bénédictions  du  Souve- 
» rain  Maître,  parce  qu’autant  les  uns  sont  fléaux 
» de  la  terre,  autant  les  autres  y répandent  do 
..  biens  et  de  consolations.  » • • 
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Tableau  historique  et  politique  des  deux  der- 
nières Révolutions  de  Genève.  Par  ***  ( c’est  à 
dire  par  M.  d’Yvernois,  l’un  des  éditeurs  des 
OEuvres  de  J.  J.  Rousseau).  Deux  volumes 
in-8° , avec  cette  épigraphe  tirée  de  Polybe  : 

Le  devoir  d’un  historien  est  de  louer  ses  ennemis 
lorsque  leurs  actions  sont  vraiment  louables , et 
de  blâmeV  sans  hésiter  ses  plus  grands  amis  lors- 
que leurs  fautes  le  méritent. 

Cet  ouvrage , quoiqu’un  peu  diffus , n’est  pas 
sans  intérêt , il  y règne  même  en  général  plus  de 
sagesse  et  plus  d’impartialité  qu’on  n’en  devait  na- 
turellement attendre  d’un  jeune  homme  qui  s’est 
vu  au  nombre  de  ceux  que  l’influence  de  la  France 
ou  plutôt  de  M.  de  Vergennes  fit  bannir  de  leur 
patrie  en  1781.  . • 
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Suite  des  Lettres  sur  l’Angleterre. 

La  première  fois  queje  fus  au  Théâtre  de  Hay- 
Market  (c’est  pendant  l’été  le  premier  Théâtre  de 
Londres  ) mon  patriotisme  ne  put  voir  sans  une 
agréable  surprise  que  la  plupart  des  femmes  qui 
remplissaient  les  loges  imitaient  assez  fidèlement, 
dans  leur  coiffure  et  dans  tout  le  Teste  de  leur 
costume  , nos  usages  et  nos  modes  de  Psris. 
Comme  il  y en  avait  un  grand  nombre  de  très- 
jolies  (r) , il  me  fallut  un  certain  temps  d examen 
et  de  réflexion  pour  m’apercevoir  que  cette  imi- 
tation n’était  pas  toujours  fort  heureuse  ; peut- 
être  même  n’en  aurais-je  pas  fait  la  remarque , si 
la  présence  de  deux  ou  trois  femmes  de  Paris  , 
qu’il  était  impossible  de  ne  pas  distinguer  dans 
l’assemblée  la  plus  nombreuse , ne  m’eût  engagé 
plus  particulièrement  à comparer  la  copie  et  l’o-  . 
riginal.  On  donnait  ce  jour-là  une  traduction  du 
Barbier  de  Séville  (the  Spanish  Barber  ),  avec 

(1)  Les  Anglaises  m’ont  en  général  paru  avoir  des  traits  assez  ré- 
guliers , la  peau  fort  douce  et  fort  blanche  , mais  la  physionomie  peu 
animée.  Comme  dans  l’ancienne  Grèce,  s’il  faut  en  croire  M.  Paw , 
l’on  trouve,  ce  me  semble,  en  Angleterre,  plus  de  beaux  hommes 
que  de  belles  femmes , surtout  parmi  la  jeunesse  de  dix-huit  à vingt 
ans.  J’admirai  d’abord  singulièrement  la  beauté  des  cheveux  de  pres- 
que toutes  les  femmes  , et  je  fus  encore  étonné  d’y  remarquer  tant  de 
cheveux  ou  tout  noirs  ou  d’un  châtain  très-foncé;  on  m’a  dit  que  1» 
mode  en  faisait  souvent  les  (rais , ou , pour  m’énoncer  plus  simple- 
ment , qu’il  y en  avait  beaucoup  de  faux  : c’est  la  folie  du  moment. 
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des  airs  parodiés  de  Paésiello  : vous  voyez  que  je 
me  retrouvai  tout-à-fait  en  pays  de  connaissance. 
La  pièce,  autant  qu’on  peut  juger  une  représen- 
tation dramatique  dans  une  langue  qui  vous  est 
peu  familière  et  dont  l’accent  vous  est  tout-à-fait 
étranger,  me  parut  bien  jouée  ; mais  la  musique, 
quoique  vivement  applaudie,  me  fit  un  singulier 
effet  : il  me  fut  bien  difficile  de  reconnaître  à tra- 
vers ce  nouveau  ramage  la  délicieuse  mélodie  du 
chant  de  Paésiello  ; tous  ces  airs  me  semblaient 
rentrer  toujours  dans  le  ton  d’une  contredanse 
anglaise , variée  plus  ou  moins  heureusement.  Si 
notre  langue,  sfr  lourde  et  si  lente,  est  peu  propre 
à la  musique,  celle  de  nos  voisins  l’est,  je  pense, 
encore  beaucoup  moins  ; les  articulations  n’en 
sont-elles  pas  tout-à-la-fois  trop  rudes,  trop  brè- 
ves , trop  peu  accentuées  ? Sur  douze  ou  quinze 
pièces  que  j’ai  vu  représenter  pendant  mon  séjour 
à Londres,  plus  de  la  moitié  étaient  traduites  ou 
du  moins  imitées  de  notre  Théâtre  : sous  ce  rap- 
port et  sous  beaucoup  d’autres  plus  importans, 
ne  dirait-011  pas  que  les  deux  Nations,  qui  furent 
si  long-temps  en  rivalité  de  gloire  et  d’intérêt,  se 
sont  donné  aujourd’hui  le  mot  pour  se  singer  à 
l’envi  Time  de  l’autre  ? Hélas  î si  par  malheur 
notre  nouvelle  Constitution  ressemblait  à celle 
des  Anglais  ; comme  leurs  modes  nouvelles  res- 
semblent aux  nôtres,  que  faudrait -il  penser  d'une 
pareille  imitation  ? Les  gaucheries  de  ce  genre  ne 
se  corrigent  pas  facilement,  et  le  plus  léger  écart 
en  fait  de  législation  a de  tout  autres  consé- 
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quences  sans  doute  que  l’erreur,  même  la  plus 
grossière , en  fait  de  mode  et  de  goût. 

Plus  la  France  semble  méconnaître  les  avan- 
tages attachés  au  gouvernement  monarchique  , 
plus  l’Angleterre  parait  sentir  aujourd’hui  com- 
bien l’influence  de  ce  pouvoir  intéresse  le  main- 
tien de  son  bonheur , de  sa  puissance  et  de  son  re- 
pos. Il  n’est  point  de  témoignages  d'amour , de 
tendresse  et  de  respect  que  le  Roi  n’ait  reçus  pen- 
dant le  cours  de  sa  dernière  maladie  et  de  sa  lon- 
gue convalescence  ; il  y avait  déjà  quelques  se- 
maines que  Sa  Majesté  était  parfaitement  réta- 
blie, qu’à  l’ouverture  de  tous  les*pectacles  on  ne 
cessait  encore  de  demander  le  fameux  motet  de 
God  save  the  King.  Ceci  me  rappelle  une  petite 
scène  dont  je  fus  témoin  à Sadlers -Wells;  après 
y avoir  entendu  crier,  comme  de  coutume,  avec 
des  accens  très-peu  mélodieux,  musick!  musick ! 
j’entendis  demander  avec  plus  de  bruit  encore 
God  save  the  King!  Importunée  sans  doute  de 
ces  cris  si  souvent  répétés,  une  voix  très-perçante 
y mit  fin  en  s’écriant,  avec  une  sorte  d’humeur 
et  d’impatience  qui  fit  rire  tout  le  monde  : God 
save  the  King,  God  save  us  ail! 

Quoique  pendant  l’été  les  meilleurs  acteurs  de 
Covent-Garden  et  de  Drury-Lane  ne  dédaignent 
point  de  jouer  sur  le  Théâtre  de  Hay-Market , il 
est  rare  d’y  voir  représenter  des  tragédies.  Je  n’ai 
donc  pas  eu  le  bonheur  de  voirmistrissSyddons,la 
Clairon  ou  la  Dumesnil  de  l’Angleterre;  mais  j’ai 
vu  souvent  avec  un  grand  intérêt  mistriss  Kemble, 
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mistrrss  Brooke  et  mistriss  Bannister  : la  première 
Surtout  m’a  paru  remplie  de  naturel  et  de  sensi- 
bilité, je  lui  trouvai  quelques  rapports  avec  made- 
moiselle Doligny.il  fautqueM.  Edwin possède  un 
talent  bien  rare;  car,  quoiqu’une  grande  partie 
des  finesses  de  son  jeu  dût  être  perdue  pour  un 
étranger  comme  moi , il  me  semblait  toujours  l’en- 
tendre ou  du  moins  le  deviner  : il  y a dans  le  jeu 
de  sa  physionomie,  dans  l’accent  de  sa  voix,  une 
force  comique  à laquelle  on  ne  saurait  résister. 
En  le  comparant  aux  premiers  talens  que  j’ai 
connus  dans  ce  genre,  Préville  et  Raffanelli,  j’ose- 
rai dire  qu’à  la  finesse  si  piquante  de  l’acteur  fran- 
çais , à la  vérité  si  originale  de  i’Italien , M.  Edwin 
me  semble  réunir  une  gaieté  plus  tranche  et  plus 
naturelle.  Ne  serait-ce  pas  encore  une  singularité 
assez  digne  de  remarque  qu’aujourd’hui  le  comé- 
dien le  plus  gai  ne  se  trouve  ni  en  France  ni  en 
Italie , mais  sous  le  ciel  nébuleux  de  Londres  ? 

A la  représentation  des  pièces  que  je  pouvais 
suivre  le  livre  à la  main , il  ne  m’échappait  aucune 
, intention  descèn^;  je  saisissais  même  assez  passa- 
blement les  nuances  les  plus  saillantes  du  dialogue  ; 

ie 

comme  theMinor,  etc. , dontleè  caricatures  sont 
tellement  locales  ou  tellement  exagérées,  qu’il  m’é- 
tait impossible , même  après  les  avoir  lues , d’y  rien 
comprendre;  ce  qui  n’empêche  pas  sans  doute 
qu’elles  ne  soient  très-divertissantes,  car  je  voyais 
tout  le  monde  en  rire  aux  éclats.  Le  ton  des  comé- 
dies, même  les  plus  régulières,  étant  fort  libre, 


dois  en  excepter  pourtant  certaines  petites  farces, 
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on  juge  bien  que  la  décence  est  encore  moins  res- 
pectée dans  celles-ci.  Je  m’informai  de  qui  dé- 
pendait la  censure  des  Théâtres;  on  m’assura  que 
toute  la  police  des  spectacles  était  confiée  unique- 
ment au  lord  Chambellan,  qui  n’en  répondait 
qu’au  Roi.  Gardez-vous  de  le  dire  à MM.  de  La 
Harpe  et  Chamfort;  comme  ils  s’indigneraient 
d’un  pareil  abus!  comme  ils  se  croiraient  plus  que 
jamais  en  droit  de  soutenir  que  l’Angleterre  a 
toujours  été  loin  des  vrais  principes  de  la  Li- 
berté ! 

Quand  je  me  trouvai  à Londres  on  était  encore 
dans  le  premier  enthousiasme  de  la  Révolution 
française.  J’eus  la  satisfaction  d’y  voir  représenter 
la  Prise  de  la  Bastille  sur  trois  Théâtres  diffé- 
rens , chez  Astley , à Sadlers-W  élis  et  au  Royai- 
Circus  ; c’est  des  circonstances  les  plus  atroces , 
recueillies  avec  autant  de  sagesse  que  de  modéra- 
tion , avec  autant  de  fidélité  que  de  goût,  dans  les 
fameuses  Révolutions  de  Paris  de  M.  Lousta- 
lot  (i),  qu’on  avait  composé  ces  espèces  de  pan- 
tomimes dialoguées.  Ainsi  vouç  croyez  bien  qu'ou 
n’avait  pas  oublié  d’y  faire  paraître  le  squelette 
dans  la  cage  de  fer,  qu’on  voyait  retirer  tout-à-  ’ 
coup  avec  le  plus  horrible  fracas  de  l’un  des  ca- 
chots de  la  prison  : ce  qui  ne  pouvait  manquer  de 
produire  un  effet  merveilleux  ; mais  pour  adoucir 
l’impression  d’un  spectacle  si  funeste , on  l’avait 

(i)  Cet  écrivain  patriote  vient  de  mourir  presque  suintement  ; c’é- 
tait un  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux,  âgé  de  vingt-huit  ans. 
Messieurs  du  cluh  des  Jacobins  ont  art  été  de  porter  son  deuil  pendant 
trois  jours. 
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terminé  par  une  belle  décoration  d’opéra  , repré- 
sentant la  Grande-Bretagtie  sur  un  char  de  triom- 
phe, offrant  aux  hommages  des  spectateurs  deux 
grands  Transparent  Portraits  oj  the  King  and 
the  Çueen  of  Great  Britain , accompagnés  de 
beaucoup  de  chant  et  de  musique. 

■ A cette  époque  toutes  les  boutiques  des  mar- 
chands d’images  étaient  remplies  de  caricatures  re- 
latives aux  événemens  qui  se  passaient  en  Franco  ; 
dans  l’une  on  voyait  la  Liberté  assise  sur  les  ruines 
de  la  Bastille,  et  le  grand  Monarque  à genoux, 
recevant  une  couronne  des  mains  de  la  Déesse, 
qui  lui  disait  : O est  celle-ci  que  le  temps  ne  sau- 
rait détruire  : dans  d’autres , l’allégorie  était  beau- 
coup moins  noble;  pn  y voyait  le  malheureux 
Prince  forcé  d’avaler  la  Constitution  que  lui  pré- 
sentaient peu  civilement  Philippe  Capet  et  Ri- 
quetti  l’aîné  ; tourmenté  d’un  débordement  de 
despotisme  désigné  par  l’image  la  plus  sale,  on  lui 
faisait  dire  : Pensez-vous  donc  que  ça  se  mange 
comme  une  aile  de  volaille? 

Les  séances  de  la  Chambre  des  Communes 
auxquelles  je  pus  assister  ne  furent  ni  fort  nom- 
breuses ni  fort  in  téressantes  ; il  en  est  pourtan  t un  e 
où  je  vis  décider  une  assez  grande  affaire,,  la  nou- 
velle taxe  sur  le  tabac  : il  y avait  eu  d’assez  vives 
discussions  la  veille , il  n’y  en  eut  aucune  ce 
jouf-là.  Mais  je  jouis  du  bonheur  de  contempler 
à mon  aise  le  vertueux  jeune  homme  (i)  qui,  dan.< 

(i)  Les  traits  de  M.  Pitt , sans  avoir  rien  de  fort  distingué,  por- 
tent cependant  l’empreinte  d’une  attention  profonde,  celle  du  calme 
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l’âge  bouillant  des  passions , sut  déployer  toute  la 
maturité  d’une  expérience  et  d’une  sagesse  con- 
sommées ; qui , dès  son  entrée  dans  la  carrière 
politique , s’étant  montré  digne  de  soutenir  l’im- 
mense héritage  de  gloire  que  lui  avait  laissé  son 
père,  au  milieu  des  agitations  les  plus  violentes, 
mérita  la  confiance  ou  du  moins  l’estime  de  tous 
les  partis  ; dans  des  circonstances  aussi  pénibles 
que  périlleuses , attacha  plus  que  jamais  la  Nation 
au  Trône,  et  lorsqu’un  événement  funeste  ne 
laissait  plus  voir  pour  ainsi  dire  qn’un  vain  fan- 
tôme de  la  Royauté,  le  sut  défendre  encore  avec 
autant  d’adresse  que  de  fermeté,  avec  autant  de 
succès  que  de  courage. 

Accoutumé  comme  je  l’étais  au  bruit  tumul- 
tueux de  notre  Assemblée  nationale  , vous  ne 
serez  pas  surpris  si  je  le  fus  beaucoup  la  première 
fois  que  j’assistai  à une  séance  de  la  Chambre  des 
Communes  d’y  trouver  tant  de  décence , d’ordre 
èt  de  tranquillité.  Quel  ne  fut  pas  encore  mon 
étonnement  lorsque  j’entendis  l’Orateur  de  la 
Chambre  ouvrir  la  séance  par  une  assez  longue 
prière,  qui  me  parut  écoutée  par  toute  l’assemblée 
avec  le  recueillement  du  respect!  Je  n’y  voyais 
pourtant  ni  archevêque,  ni  curé,  ni  moine,  ni 
vicaire.  Il  est  aussi  très -vrai  que  la  Nation  qui 
occupait  1rs  tribunes  de  cette  salle  ne  ressemblait 
guère  à la  Nation  qui  remplit  avec  tant  de  majesté 

et  de  la  dignité  de  I’ùme;  son  maintien  est  fort  négligé,  même  un 
peu  lourd.  Il  ne  parait  avoir  conservé  de  la  jeunesse  que  ce  caractère 
de  sérénité  qui  n’appartient  qu’à  cet  âge  heureux  : on  le  voit  souvent 
briller  dans  ses  regards. 
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celles  de  notre  auguste  Manège  : je  n’y  remarquai 
personne  qui  ne  fût  fort  honnêtement  vêtu,  ce 
qui  seul  vous  montre  assez  combien  l’aristocratie 
conserve  encore  d'influence  chez  ce  peuple  pré- 
tendu libre.  On  m’assura  que,  pour  peu  que  l’au- 
ditoire se  rendit  importun,  il  suffisait  de  la  ré- 
quisition d’un  seul  Membre  de  la  Chambre  pour 
en  être  débarrassé.  Les  règlemens  de  discipline 
intérieure  sont  aussi  d'une  grande  sévérité  ; un 
honorable  Membre  qui,  par  ses  actions  ou  par  ses 
discours , aurait  osé  les  enfreindre  , est  fort  bien 
envoyé  sur-le-champ  sous  bonne  escorte  à la  Tour, 
et  si  la  faute  est  plus  grave,  condamné  même  à 
demander  pardon  à genoux  à la  barre  de  la  Cham- 
bre. On  me  montra  un  de  ces  Messieurs  à qui  des 
discours  fort  inconsidérés  firent  éprouver,  il  y a 
quelques  années,  une  pareille  humiliation  : c’était 
un  mauvais  plaisant,  il  s y soumit;  mais  en  se  le- 
vant il  s’essuya  les  genoux  avec  son  coude,  et  dit 
assez  haut  pour  être  entendu  : J never  saw  so 
dirtjr  house  in  tny  lifet  de  mes  jours  je  ne  vis 
une  chambre  si  sale. 

( La  suite  à l’ordinaire  prochain ). 

- : r 

La  Volupté.  Par  M.  Demaustier. 

Aimer  pour  le  plaisir  d’aimer, 

Epancher  librement  son  âme  toute  entière 

Dans  un  cœur  qu’on  sait  estimer  ; 

D’un  adorable  caractère  • 

Eprouver  chaque  jour  la  douce  égalité, 

N’y  trouver  de  variété 

( Que  (laus  odile  moyens  de  plaire;  , 
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Entre  les  bras  de  la  pudeur  > 

S’abandonner  à la  tendresse  ; 

Goûter  avec  délicatesse 
Le  prix  de  la  moindre  faveur  ; 

Au  sein  du  plus  tendre  délire 
Jouir  de  tout,  ne  perdre  rien , 

Heureux  du  peu  que  l’on  obtient , 

Plus  heureux  de  ce  qu’on  désire; 

Par  la  résistance  irrité 
Et  retenu  par  la  décence , 

En  l’économisant  doubler  la  jouissance, 

N’est-ce  pas  là  la  volupté  ? 


C’est  sur  les  tréteaux  de  l’ Ambigu  comique, 
dans  la  belle  pantomime  de  Dorothée,  que  nous 
avons  vu  pour  la  première  lois  des  Moines  et  des 
Archevêques,  grâce  à l’heureuse  liberté  conquise 
par  la  Révolution  de  1789.  Ce  grand  exemple 
a été  bientôt  suivi  par  le  Théâtre  de  la  Nation 
ci-devant  le  Théâtre  français , et  par  celui  des 
Variétés  amusantes.  Nous  avons  vu  un  Cardinal 
dans  Charles  IX  et  dans  Louis  XII , des  Char- 
treux dans  le  Comte  de  Comminges , des  Ursu- 
lines  dans  le  Couvent  de  M.  Laujon.  On  n’a  pas 
voulu  que  la  comédie  italienne  fût  privée  d’un 
genre  de  nouveauté  si  piquant , et  l’on  vient  de. 
nous  donner  sur  ce  Théâtre  , le  lundi  25  août, 
les  Rigueurs  du  Cloître  , comédie  en  deux  actes, 
en  prose  , mêlée  d’ariettes,  paroles  de  M.  Fiévé, 
musique  de  M.  Le  Breton. 

Celte  pièce  est  l’ouvrage  d’un  jeune  homme, 
et  la  faveur  des  circonstances  en  a seule  décidé 
le  succès.  La  conduite  en  est  assez  maladroite  , 


Digitized  by  Googl 


SEPTEMBRE  1790.  5 x 5 

car  l’exposition  ne  se  fait  véritablement  que  dans 
l’avant-dernière  scène,  où  Lucile,  avant  de  subir 
sa  sentence,  révèle  dans  un  long  discours  tout  le 
malheur  de  sa  destinée  , toutes  les  injustices  dont 
elle  lut  la  victime.  Ce  défaut  n’empêche  pas  qu’il 
n’y  ait  dans  le  cours  de  l’ouvrage  des  scènes  fort 
touchantes  ; l’idée  de  faire  lire  à Lucile  la  lettre 
qu’on  soupçonne  lui  être  adressée  a paru  ingé- 
nieuse , et  l’effet  en  est  dramatique.  Il  y a dans 
la  musique  un  duo  plein  d’intérêt,  et  de  fort 
beaux  morceaux  d’ensemble  ; le  chœur  surtout , 
où  les  religieuses,  venant  d’apprendre  la  décou- 
verte de  la  lettre,  expriment  tour-à-tour  l’efiroi, 
l’inquiétude  et  la  curiosité  qui  les  animent,  est 
d’une  vérité  très-originale  et  très-piquante;  c’est 
bien  le  caquetage  des  Nones. 

Le  rôle  de  Lucile  a été  rempli  par  madame 
Saint-Aubin  avec  infiniment  d’intelligence  et  de 
sensibilité.  Madame  Desforges  n’a  pas  eu  beau- 
coup de  peine  à donner  à celui  de  l’Abbesse  ce 
caractère  d’austérité  douce  et  sèche  qui  lui  con- 
venait si  bien. 


53. 
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Réflexions  sur  V ouvrage  intitulé  Projet  de  Con- 
tre - Révolution  par  les  Somnambulisles , ou 
Rapport  dans  l’affaire  de  messieurs  d’Hosier  et 
Petit- Jean  (1),  lu  au  Comité  des  recherches  de 
V Assemblée  nationale  et  de  la  Municipalité  de 
Paris,  le  29  juillet  1790,  par  J.  P.  Brissot,  un 
des  membres  dé ce  dernier  Comité;  parStanislas 
de  Clermont-Tonnerre , député  de  Paris  à l’As- 
semblée nationale.  Brochure  in-8°,  avec  cette 
épigraphe  tirée  des  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz  : 

Et  par  ce  moyen  nous  mîmes  l’abomination  dans 
le  ridicule. 

Nouvelles  Observations  sur  les  Comités  des  Re- 
cherches; par  Stanislas  de  Clermont-Tonnerre. 
Autre  brochure  in -8°,  avec  cette  épigraphe 
tirée  du  Triumvirat  de  Grébillon. 

Un  tyran  à mes  yeux  ne  vaut  pas  un  esclave. 

Ces  deux  brochures  sont  un  monument  curieux 
et  remarquable  de  l’esprit  qui  a dirigé  les  me- 
sures et  les  procédés  de  nos  Révolutionnaires. 

On  apprend  dans  la  première  partie  que  pour 
avoir  écrit  quelques  phrases  assez  obscures,  assez 
insignifiantes  sous  ta  dictée  d’un  somnambuliste, 
madame  de  Jumilhac , qui  n’était  légalement  pré- 
venue d’aucun  délit,  qui  n’était,  je  ne  dis  pas 
chargée,  mais  indiquée  que  par  le  témoignage 

(1)  Deux  jeunes  gens  dont  les  folies  du  mesmérisme  ont  troublé 
l’iuuiginalîon  , et  qui  furent  arrêtés  il  y a quelque  temps  à Saint- 
Cloud,  où  ils  prétendaient  avoir  été  envoyés  par  la  sainte  Vierge 
pour  révéler  à Louis  XVI  les  moyens  de  recouvrer  sa  couronne. 
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d’un  seul  homme  et  d’un  homme  qui  ne  prou- 
vait pas  même  l’existence  du  prétendu  corps  de 
délit  qu’il  annonçait , s’est  vue  arrêtée  dans  sa 
terre  par  deux  officiers  de  la  Garde  nationale 
de  Paris,  soutenus  par  cinquante  cavaliers  du 
régiment  Royal  - Navarre  , un  détachement  de 
la  Garde  nationale  de  Limoges  , des  brigades  de 
la  Maréchaussée,  et  conduite  avec  une  partie  de 
celte  escorte  armée  en  guerre  jusqu’à  Paris.  Et 
d’après  quel  ordre?  D’après  un  ordre  signé  Voi- 
del , vice-président  du  Comité  des  Recherches, 
et  Charles  Cochon  , secrétaire. 

Dans  les  Nouvelles  Observations , M.  de  Cler- 
mont - Tonnerre  examine  plus  particulièrement 
l’utilité  prétendue  du  Comité  des  Recherches  et 
montre  avec  une  grande  force  que  cette  utilité 
prétendue , toute-puissante  lors  de  l’ancien  ré- 
gime, est  nulle  sous  celui-ci.  Du  moment  où  la 
Constitution  a dit  : La  volonté  générale  est  la 
Loi  , elle  s’est  interdit  l’espionnage,  la  délation  , 

la  violence « Les  complots?  Qu’est-ce  que 

les  complots , si  la  volonté  générale  leur  est  con- 
traire ?....  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je 
ne  conçois  pas,  je  ne  concevrai  jamais  qu'il  faille 
employer  tant  de  moyens  pour  empêcher  que 
la  minorité  ne  détruise  ce  que  veut  une  majorité 
armée  et  toute-puissante,  ce  qu’adopte  la  vo- 
lonté générale.  Nos  surveillans  sont  l’esprit  pu- 
blic , le  vœu  universel , l’amour  de  la  Liberté  ; 
ces  sentimens  sônt  les  soutiens  de  notre  Consti- 
tution. Doutez-vous  qu’ils  existent?  Je  vous 

v . . ■■  1 1 « » 

plains,  etc.» 
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Jean-Pierre  Brissot  de  Warville,  le  plnsardent 
de  nos  inquisiteurs , avait  reproché  à M.  de  Cler- 
mont - Tonnerre  d’avoir  comparé  les  prisons  et 
la  marche  de  ces  Comités  des  Recherches  à la  Bas- 
tille, et  il  avait  indiqué  trois  différences,  le  secret 
pour  les  prisonniers,  la  publicité  pour  les  procé- 
dures, le  choix  des  victimes. 

Voici  le  précis  de  ses  réponses. 

Il  prouve  par  un  grand  nombre  de  faits  no- 
, toires  que  ces  Comités  ont  de  concert  avec  la 
Bastille  la  mesure  rigoureuse  du  secret  ; il  cite 
entre  autres  l’exemple  de  la  demoiselle  Bissy, 
du  sieur  Àugeard,  de  M.  et  de  madame  de  Fa- 
vras , etc. 

n Quant  au  second  point , la  publicité , je  con- 
viens, dit-il,  que  cette  différence  existe , mais 
je  vais  voir  s’il  en  faut  louer  nos  inquisiteurs. 
La  Bastille  était  le  dépôt  infâme  des  vengeances 
ministérielles  : cette  institution  servait  les  pas- 
sions d’un  seul , et  craignait  la  haine  de  tous. 
Les  Comités  des  Recherches  sont  dans  le  sens  de 
la  Révolution  , ils  servent  la  haine  populaire  ; 
la  publicité  qui  aurait  détruit  la  Bastille  est , dans 
un  moment  de  trouble  et  d’anarchie , un  moyen 
d’oppression  de  plus  dans  les  mains  des  Comi- 
tés. Cependant  comme  la  publicité  est  une  chose 
bonne  en  soi,  il  a fallu,  pour  en  faire  un  instru- 
ment de  vengeance  et  d’oppression,  que  les  Co- 
mités la  dénaturassent;  il  a fallu  qu’ils  adoptassent 
un  g/mre  de  publicité  incomplet , insidieux  ; il  a 
fallu  que  leurs  récits  fussent  un  nouveau  moyen 
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de  nuire  , et  c’est  à ce  système  atroce  que  nous 
avons  dû  ces  plaidoyers  qui  montraient  au  peu- 
ple comme  coupables  des  hommes  que  les  tri- 
bunaux ont  absous,  et  qui  lui  montrent  encore 
aujourd’hui  comme  suspects  ceux  que  les  Comi- 
tés meme  ont  lâchés.  Je  l’avoue  ; ce  genre  de 
publicité  a de  véritables  avantages  sur  le  secret 
de  la  Bastille , il  est  un  genre  d’infamie  et  de 
vexations  dont  les  geôliers  de  l’ancien  régime 
peuvent  envoyer  la  découverte  aux  inquisitions  du 
nouveau. 

» Je  passe  à la  troisième  différence  , le  choix 
des  victimes.  Cette  réflexion  est  bizarre,  et  les 
questions  suivantes  y répondent.  Qui  est-ce  qui 
opprime?  le  plus  fort.  Qui  est-ce  qui  est  op- 
primé ? le  plus  faible.  La  Révolution  a triomphé, 
vos  prisons  reçoivent  ses  ennemis,  et  quelques 
excès  qu’aient  commis  les  Révolutionnaires  su- 
balternes , pourvu  qu’ils  soient  dans  le  sens  de 
la  Révolution,  vous  n’en  arrêtez  aucun;  à cet 
égard , le  parallèle  n’est  pas  inexact , vous  me 
dispenserez  sans  doute  des  exemples.  » 
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Petit  Dictionnaire  des  Grands  hommes  de  la 
Révolution  ; par  un  Citoyen  actif,  ci  u devant 
rien,  in-18,  avec  cette  épigraphe  : 

Tous  les  hommes  sont  bons. 

Sedaw.,  Déserteur, 
ou  abbé  S......  Droits  de  l’Homme. 

Au  Palais  - Royal , de  V Imprimerie  natio- 
nale. 

1 » * I * . , »• 

C’est  une  imitation  fort  heureuse  ou  du  moins 
fort  gaie  de  X Almanach  des  Grands  Hommes  de 
1788.  On  trouve  à la  tête  de  cette  nouvelle  fa- 
çétie  de  MM.  de  Champeenetz  et  de  Rivarol 
une  Epitre  dédicatoire  à Son  Excellence  madame 
la  baronne  de  Staël,  Ambassadrice  de  Suède  au- 
près  de  la  Nation,  et  cette  Epître  est  un  modèle 
de  persiflage  et  d’impertinence  ; mais  l’ objet 
d’une  satire  si  cruellement  injuste  a déjà  su  se 


Dans  la  préface,  en  s’excusant  de  n’avoir  pu- 
consacrer  un  hommage  particulier  au  nom  de 
tous  les  conquérans  de  la  Bastille , l’auteur  s’em- 
presse au  moins  de  rendre  une  justice  éclatante 
aux  généreux  Gardes-Françaises  qui  ont  si  bien 
soutenu  leur  réputation.  Pour  se  joindre , dit-il , 
au  peuple  irrité , ils  n’ont  pas  même  attendu 
qu’on  les  fît  marcher  contre  lui , et  dans  l’ardeur 
d’abandonner  leurs  drapeaux  ils  ont  deviné  la 
tyrannie.  Quel  spectacle  admirable  pour  l’armée 
française  que  de  voir  quatre  mille  guerriers. 
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défenseurs  nés  de  la  Majesté  du  Trône  , abjurer 
un  si  vil  métier , donner  le  signal  d’une  noble 
désertion  , et  préférer  les  aumônes  de  la  popu- 
lace à la  solde  d’un  grand  Roi  ! Il  semble  que  la 
renommée  ait  attaché  une  gloire  particulière  à 
ces  illustres  fugitifs  ; ce  qui  fit  jadis  leur  honte 
les  immortalise  aujourd’hui  ; etsi  la  guerre  calme 
leur  courage  , l’anarchie  en  fait  des  héros.  En 
effet,  par  combien  de  belles  actions  ne  viennent- 
ils  pas  de  se  signaler!  C’est  devant  eux  que  les 
murs  de  la  Bastille  se  sont  écroulés  ; ils  s’aperçu- 
rent les  premiers  qu’elle  n’était  point  défendue , 
et  ils  la  conquirent  avec  cette  fière  assurance  qui 
ne  connaît  point  d’obstacles  , etc. 

Pour  donner  à nos  lecteurs  l’idée  du  genre 
d’esprit  et  de  malignité  qui  règne  dans  ce  petit 
ouvrage,  il  faut  bien  nous  permettre  d’en  citer 
quelques  articles. 

G le  cadet  (actuellement  le  principal 

Rédacteur  du  Journal  de  Paris) , autre  journalier 
de  l’Assemblée  , mais  il  est  plus  habile  que  tous 
les  autres.  Il  déguise  la  vérité  dangereuse,  il  en- 
cense la  force  triomphante,  il  atténue  les  horreurs 
d’une  catastrophe;  enfin  on  peut  le  regarder 
comme  l’optimiste  de  la  Révolution , etc. 

Paillette.  Le  citoyen  le  plus  chaud  du  café  de 
Valois,  et  à qui  le  marquis  de  Mirabeau  a en- 
levé si  injustement  le  surnom  de  l’Ami  des 
hommes.  Que  de  services  n’a-t-il  pas  rendus  à 
l’humanité  dans  les  premières  secousses  de  notre 
régénération!  N’est-ce  pas  lui  qui  par  ses  prin- 
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cipes  a le  plus  contribué  à la  tolérance  de  tous 
les  cultes  ; et  n’est-ce  pas  lui  qui  a appris  à ses 
concitoyens  à se  suffire  à eux-mêmes  etàdiriger 
leurs  forces  ! Quel  dommage  qu’un  génie  aussi 
pénétrant  n’ait  pu  s’introduire  dans  l’Assemblée 
nationale  ! Les  jeunes  orateurs  du  mauvais  côté 
auraient  appris  sous  lui  à se  conduire,  etilaurait 
bâti  la  Constitution  sur  des  fondemens  inébran- 
lables. 

M. Le  plus  jeune  talent  de  l’Assem- 

blée nationale  ; il  bégayé  encore  son  patrio- 
tisme, mais  il  le  sait  déjà  comprendre,  et  la 
République  voit  en  lui  tout  ce  qu’elle  veut  y 
voir.  Il  fallait  qu’un  M parût  popu- 

laire pour  que  la  Révolution  fût  complète  , et 
un  enfantseul  pouvait  donner  ce  grand  exemple. 
Le  petit  M.......  s’est  donc  dévoué  à l’estime  du 

moment , et  il  a combattu  l’aristocratie  sous  la 

férule  de  VA ; ce  grand  Législateur  en  a 

attrapé  le  surnom  de  Fesse-Matthieu  , et  ce  mot 
seul  confondra  le  maître  et  le  disciple  aux  yeux 
delà  postérité.  . . 

(le  duc  de).  Patriote  inébranlable  ; il 
s’est  établi  dans  le  parti  populaire , il  a fait  signe 
qu’il  s’y  trouvait  fort  bien  , et  on  ne  lui.  en  a 
pas  demandé  davantage  ; on  a eu  soin  seulement 
de  mettre  à ses  côtés  deux  forts  de  l’Assemblée 
qui  le  soulèvent  et  le  rasseoient  quand  il  faut 
opiner  pour  la  Patrie. 

■Aiguillon  ( le  duc  d’).  Ses  voyages  de  Paris  à 
Y ersaillesne  fürentqu’un  enchaînement  degrandes 
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actions , mais  on  prétend  qu’il  les  couronna  toutes  \ 

à la  journée  du  6 octobre.  Ce  fut  là , dit  - on  , 

qu’il  travestit  son  courage  et  devint  intrépide 

sous  l’humble  vêtement  d’une  harengère.  On  as- 

sure  qu’il  combattit  long-temps  à la  tête  de  son 

nouveau  sexe,  et  qu’il;  fit  des  prodiges  de  valeur 

au  pied  du  Trône  abandonné.  Tant  d’exploit» 

sans  doute  ne  devaient  pas  rester  inconnus,  et 

l’on  ajoute  qu’un  éclat  de  rire  le  fit  reconnaître 

au  milieu  du  carnage;  mais  s’il  s’est  trahi , ce  n’est 

que  pour  être  immortel. 

Salm  ( le  Prince  de).  Cet  habile  souverain  aper- 
cevant qu’il  y avait  plus  de  Rois  en  France  que  de 
sujets  dans  ses  États,  s’est  établi  à Paris  et  a de- 
mandé du  service  à M.  de  La  Fayette.  Ce  général 
l’a  employé  long-temps  dans  la  rue  Saint-Domi- 
nique et  a fini  par  l’élever  au  rang  de  commandant 
de  bataillon.  C’est  en  cette  qualité  que  le  vaillant 
Prince  de  Salm , à la  tète  de  trois  mille  hommes , a 
fait  la  descente  du  cimetière  des  Invalides.  Per- 
suadé qu’il  s’y  tramait  quelque  nouveau  complot 
et  que  tout  l’argent  etles  canons  de  France  y étaient 
ensevelis  , il  y pénétra  de  pied  en  cap,  il  y com- 
battit pendant  cinq  heures  entières  sans  rien  trou- 
ver contre  les  intérêts  de  la  Nation  , et  sa  valeur 
contre  les  morts  fit  juger  de  sa  douceur  avec  les 
vivans. 
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Causes  qui  se  sont  opposées  aux  progrès  du 
commerce  entre  la  France  et  les  États-Unis 
de  V Amérique , avec  les  moyens  de  F accélérer , 
et  la  comparaison  de  la  dette  nationale  de 
V Angleterre , de  la  France  et  des  Etats - Unis; 
en  six  Lettres  adressées  à M.  le  marquis  dé 
La  Fayette.  Traduit  sur  un  manuscrit  anglais 
du  colonel  Swan,  ancien  membre  de  la  légis- 
lation de  la  République  de  Massachuset.  Un 
volume  in-i8. 

Parmi  les  causes  qui  se  sont  opposées  aux  progrès 
de  ce  commerce  , il  en  est  que  M.  Swan  croit  de- 
voir attribuer  à la  France  elle-même. 

i°  La  France  a plusieurs  articles  d’un  usage  gé- 
néral dans  les  Etats-Unis  qui  ne  sont  pas  aussi  tra- 
vaillés ni  aussi  finis  dans  scs  fabriques  qu’ils  le  sont 
dans  celles  d’Angleterre.  La  différence  n’est  ni 
dans  le  prix  ni  dans  la  qualité , mais  dans  le  poli 
de  l’ouvrage  et  dans  les  anciennes  liaisons  de  com- 
merce. 

2°  La  non-consommation  de  plusieurs  articles 
du  produit  d’Amérique.  . : '•  : 

5°  Des  difficultés  relatives  au  crédit  et  ocea- 
sionées  en  partie  par  des  créances  nombreuses  de 
l’Angleterre  à la  charge  des négocians  américains, 
dont  la  solvabilité  a été  par  celte  raison  révoquée 
en  doute. 

4°  Les  droits  excessifs  établis  en  France  sur  plu- 
sieurs articles  qu’exporte  l’Amérique,  et  l’inter- 
diction absolue  de  plusieurs  autres. 

5°  L’obscurité  fatigante  des  règlemens  des 


\ 
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douanes,  les  vexations  et  les  désagrémens  qui  en 
résultent. 

6°  Enfin  le  rûonopole  exercé  par  les  fermes  gé- 
nérales sur  les  principaux  articles  d’exportation 
américaine. 

L’auteur  cherche  à prouver  qu’il  n’est  aucun  de 
ces  obstacles  que  ne  puissent  surmonter  l’intelli- 
gence et  l’activité  de  notre  commerce  et  de  nos  ma- 
nufactures lorsqu’elles  se  verront  débarrassées  d’un 
régime  oppressif. 

Quant  aux  causes  qui  ont  empêché  les  Etats- 
Unis  de  commercer  avec  la  France,  il  en  indique 
de  particulières  et  de  générales.  Les  premières  sont 
que  les  dettes  contractées  par  l’Amérique  pendant 
la  guerre  n’ont  pas  été  acquittées  à l’époque  de  la 
paix  , et  qu’il  en  reste  même  aujourd’hui  une 
grande  partie  à payer;  que  les  maisons  américaines 
qui  se  sont  établies  en  France  pendant  la  guerre  ont 
presque  toutes  manqué  ; que  beaucoup  de  maisons 
de  France  ont  envoyé  en  Amérique  des  marchan- 
dises qui  n’étaient  conformes  ni  au  goût  ni  à l’usage 
des  habitans.  Les  autres  sont  d’abord  la  différence 
des  lois  relatives  au  commerce , ensuite  celle  de 
la  langue  , des  monnaies  , des  poids  , des  me- 
sures. 

Après  ces  discussions  générales  , M.  Swan  entre 
dans  un  grand  détail  sur  l’évaluation  et  la  consom- 
mation dans  les  États-Unis  des  articles  de  produc- 
tions et  de  manufactures  européennes  que  la  France 
peut  fournir  à aussi  bon  compte  et  de  même 
qualité  que  la  Grande-Bretagne.  11  pense  que  les 
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importations  d’Europe  en  Amérique  peuvent  être 
évaluées  aujourd’hui  à 88,877,500  livres.  Avant 
l’année  1773,  l’état  des  exportations  annuelles  de 
l’Amérique  se  montait  à 94,190,512  livres;  il 
croit  pouvoirles  porter  actuellementà  168,000,000, 
quoiqu’il  y ait  encore  à peine  la  cinquantième  par- 
tie des  terres  en  culture. 

De  la  comparaison  que  fait  l’auteur  entre  la  dette 
«le  l’Amérique,  celles  de  la  France  et  de  l’Angle- 
terre , et  la  population  respective  des  trois  Etats  , il 
résulte  que,  si  pour  suffire  aux  besoins  du  Gouver- 
nement on  établissait  une  capitation,  elle  serait  en 
Amérique  de  3 1.  1 5 s.  3 d.  pour  chaque  tête,  en 
Angleterre  de  43  à 44  1-  > en  France  de  a5  liv. 

Les  conclusions  de  M.  Swan  sont  « que  la  France 
a le  plus  grand  intérêt  de  saisir  avec  empressement 
l’occasion  qui  se  présente  de  se  lier  étroitement  par 
les  noeuds  du  commerce  avec  un  peuple  nouveau 
qui  ne  connaît  aucune  espèce  d’entraves,  qui  offre 
à son  allié  des  avantages  qui  ne  sont  point  à dé- 
daigner , qui  les  offre  par  attachement,  par  recon- 
naissance, et  qui  désire  trouver  dans  la  France  au- 
tant de  satisfaction  à les  recevoir  qu’elle  a de  plaisir 
à les  lui  offrir.  11  ajoute  encore  à ce  compliment 
une  grande  vérité  : « Puisse  cette  occasion  ne  point 
lui  échapper!  car  les  peuples  soumis  aux  événe- 
mens  ainsi  que  les  individus  ne  sont  pas  toujours 
maîtres  ni  des  circonstances  ni  de  leurs  affec- 
tions. » * ... 
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Variété. 

« Le  célèbre  Cook , dans  la  relation  de  sou  pre- 
mier voyage  autour  du  monde , raconte  qu’il  vit 
représenter  à Vlitéa , une  des  îles  de  la  Société , 
une  espèce  de  comédie-pantomime  où  les  acteurs, 
tous  hommes,  se  trouvaient  divisés  en  deux  partis 
sous  la  dénomination  de  noirs  et  de  blancs.  Le 
parti  noir  représentait  un  maître  et  des  serviteurs, 
le  parti  blanc  représentait  le  peuple.  Voici  en  peu 
de  mots  le  sujet  de  la  pièce.  Le  maître  charge  ses 
serviteurs  de  garder  un  panier  rempli  de  provi- 
sions, les  blancs  viennent  exécuter  divers  pas  graves 
en  tâchant  d’enlever  le  panier;  les  noirs  le  défen- 
dent en  battant  des  entrechats.  Après  de  vives  al- 
tercations, les  noirs  fatigués  s’asseyent  autour  du 
dépôt,  et  s’appuyant  dessus  se  livrent  au  sommeil. 
Les  blancs,  profitant  de  la  circonstance,  s’appro- 
chent à pas  doux  et  mesurés,  et,  soulevant  les  noirs 
de  dessus  le  panier,  emportent  leur  proie.  Les 
noirs  se  réveillent  bientôt,  expriment  leur  douleur 
par  une  pantomime  très-animée , et  finissent  par 
se  consoler  en  dansant.  » 

Cet  apologue  n’en  est  pas  un;  nous  avons  trouvé 
le  passage  dans  le  troisième  volume  de  l’édition 
in~4°,  à quelques  légères  altérations  près.  Dans 
Cook  le  parti  noir  n’est  que  le  parti  brun , et  le 
parti  blanc  , au  lieu  de  représenter  le  peuple , re- 
présente tout  simplement  une  troupe  de  voleurs. 
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Ynkle  et  Y a.  ri  k O , supplément  aux  œuvres  de 
Gessner.  ( Par  M.  de  Meister.  ) Brochure 
i 11-18. 

Gessner  lui-même  avait  dit  de  l’auteur  de  ce 
petit  ouvrage,  en  parlant  à M.  l’abbé  Bertola  de 
la  traduction  des  Nouvelles  Idylles , faite  par  le 
même  ; ...  Giurerei  ehe  che  abhia  guardato  il piu 
delle  voile  non  nelle  mie  poesie , ma  nel  fondo 
délia  rnia  anima.  ( Je  jurerais  qu’il  a regardé  le 
plus  souvent,  non  dans  mes  poésies,  mais  dans  le 
fond  de  mon  âme.  ) ( Elogio  di  Gessner , p.  7 5 . 


I.e  Czarowitsch  Feveh,  second  Conte  russse  (1). 

On  dit  que  la  Sibérie  fut  habitée  autrefois  par 
un  peuple  nombreux , actif  et  riche , que  ce 
peuple  eut  pour  Czar  un  Prince  qui  descendait 
des  Ouans  de  la  Chine,  et  qui  se  nommait Taoau. 
C’était  un  homme  rempli  de  sagesse  et  de  vertu  , 
il  aimait  ses  sujets  comme  un  père  aime  ses  enfans, 
il  n’accablait  personne  de  charges  trop  pénibles,  et 
ménageait  chacun  en  particulier  le  plus  qu’il  pou- 
vait suivant  les  circonstances.  Il  méprisait  souve- 
rainement toute  espèce  de  faste  et  de  luxe  ; ce- 
pendant l’on  ne  voyait  rien  dans  sa  Cour  qui  ne 
fût  tout-àfait  agréable , et  rien,  qui  ne  répondit 
à sa  dignité.  Le  Czar  avait  une  Czarine  , et  la 
beauté  de  cette  Princesse  était  aussi  distinguée 
que  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur;  elle 
11e  songeait  qu’à  plaire  à son  époux  et  suivait  en 

( 1)  Atribué  i l’impératrice  Catherine  II. 
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toutes  choses  l’exemple  de  ses  vertus.  Ils  pas- 
sèrent plusieurs  années  dans  l’union  la  plus  douce 
et  la  plus  tendre,  mais  ils  n’avaient  pointd’enfans, 
et  cette  privation  leur  rappelait  souvent  ce  qu’on 
a dit  tant  de  fois,  qu’il  n’est  dans  ce  monde  point  „ 
de  bonheur  parfait. 

La  Czarine,  dunesanté  fort  délicate,  éprouvait 
souvent  des  accidens  qui  donnaient  au  Czar 
beaucoup  d’inquiétude.  Il  fit  venir  des  contrées 
les  plus  lointaines  commedes  contrés  voisines  tout 
ce  qu’il  y avait  alors  de  médecins  célèbres,  qui 
raisonnaient  à perte  de  vue  sur  la  maladie , et  qui 
d’ailleurs,  rarement  d’accord  entre  eux,  finissaient 
pourtant  tous  par  lui  prescrire  dés  remèdes  com- 
posés d’une  si  grande  quantité  d’herbes  et  de 
drogues  de  toute  espèce,  que  la  liste  seule  de  ces 
ingrédiens  remplissait  des  pages  entières  du  papier 
dont  on  se  servait  alors.  La  Czarine , les  Dames 
et  les  Demoiselles  de  sa  Cour  ne  pouvaient  voir 
sans  effroi , sans  dégoût,  ce  triste  amas  de  bou- 
teilles et  de  fioles  qu’on  ne  cessait  de  porter  à 
la  pauvre  Princesse  : cesdrogues,  disait  la  Czarine, 
ont  un  goût  détestable  ; la  seule  vue,  disaient  les 
Dames  de  la  Cour,  en  est  repoussante.  Le  Czar, 
qui  doutait  infiniment  du  bon,  effet  que  devait 
produire  le  mélange  bizarre  de  tant  de  jus,  de 
tant  d'élixirs  différens , ne  put  cacher  plus  long- 
temps son  inquiétude  à ses  amis.  On  dit  commu- 
nément que  des  Princes  sages  ne  manqueiit  jamais 
de  bons  conseils,  c’est  ce  que  l’on  vit  bien  encore 
ici;  un  des  grands  de  la  Cour  nommé  Bouche  d’Or 

5.  34 
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dit  au  Czar  : Mon  bon  maître , pourquoi  tous 
tourmenter  ? tous  semble-t-il  que  ces  drogues 
font  plus  de  mal  que  de  bien  à la  Czarine  ? eh  bien, 
il  ne  vous  en  coûtera  qu’un  mot,  faites-les  jeter , 
et  moi  j’irai  vous  chercher  un  homme  habile  à 
guérir  toutes  sortes  de  maux , il  aura  bientôt  ré- 
tabli la  santé  de  la  Princesse;  il  n’est  pas  ici, 
mais  il  demeure  dans  une  solitude  qui  n’est  pas 
fort  éloignée. 

Ce  discours  soulagea  les  peines  du  Czar  et  rem- 
plit son  cœur  des  plus  douces  espérances.  On  dé- 
pêcha bien  vite  un  messager  à notre  ermite.  U 
habitait  au  milieu  de  la  forêt  dans  une  petite  mai- 
son couverte  dechaume.  Le  messager  ayant  frappé 
à la  porte,  il  entendit  aboyer  un  petit  chien,  et 
l’instant  d’après  il  vit  quelqu’un  à Une  lucarne. 
Qui  frappe  là  ? Je  suis  envoyé  par  le  Czar,  ré- 
pondit le  messager;  le  maître  est-il  au  logis  ? Il  y 
est , dit  l’homme,  à la  lucarne,  et  il  vint  ouvrir. 
Étant  entré,  le  messager  trouva  le  maître  du  logis 
lisant  au  coin  de  son  feu  ; il  se  leva  pour  le  re- 
cevoir; informé  que  le  Czar  le  demandait,  il  s’ha- 
billa sur-le-champ,  monta  à cheval,  et  se  rendit 
avec  son  guide  à la  Cour.  Quand  il  fut  présenté 
au  Czar,  celui-ci  commença  par  lui  demander 
quel  était  son  nom',  ensuite  quelle  était  sa  patrie. 
A la  première  question  il  répondit  : Je  m’appelle 
Cathos  ; à la  seconde  il  dit  qu’élevé  à la  Cour  du 
Prince  Sangor , il  y avait  essuyé  beaucoup  de  per- 
sécutions de  la  part  des  médians  , qui  par  envie 
l’avaient  calomnié  auprès  de  son  maître;  il  se 
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plaignit  d'avoir  perdu  sa  fortune  et  ses  amis  , et 
de  s’être  livré  ensuite  aux  plus  injustes  traite- 
roens;  il  ajouta  que,  ne  sachant  point  dissimuler 
ou  parler  autrement  qu’il  ne  pensait , science 
indispensable  à la  Cour  du  Prince  de  Sangor , 
il  avait  choisi  dans  la  forêt  une  demeure  soli- 
taire où  il  s’occupait  à étudier  les  vertus  des 
plantes  pour  les  faire  servir  dans  l’occasion  au 
soulagement  de  son  prochain.  Cathos  n’eut  pas 
plutôt  fini  son  discours  que  le  Czar  le  mena 
chez  la  Czarine.  Ils  la  trouvèrent  couchée,  les 
pieds  étendus  sur  des  coussins  d’édredon , avec 
une  couverture  de  velours  cramoisi  doublée  d’une 
superbe  peau  de  renard  noir.  Elle  était  fort  pâle , 
les  yeux  presqu 'éteints , elle  se  plaignait  de  tirail- 
lemens  dans  les  jambes,  d’insomnie  et  de  dégoût 
pour  toute  espèce  de  nourriture.  Le  solitaire  s’in- 
forma de  sa  manière  de  vivre,  et  apprit  quelle 
passait  le  jour  et  la  nuit  dans  des  appartemens 
chauds , qu’elle  ne  faisait  aucun  exercice , ne 
prenait  jamais  l’air , et  mangeait  à toute  heure, 
tantôt  de  ceci,  tantôt  de  cela,  qu’elle  dormait  le 
jour , et  passait  les  nuits  à causer  avec  les  Dames 
et  les  Demoiselles  de  sa  Cour,  qui  l’une  après 
l’autre  lui  frottaient  les  pieds,  lui  faisaient  des 
contes,  et  lui  rapportaient  ce  que  chacun  faisait  ou 
ne  faisait  pas,  ce  que  chacun  disait  ou  ne  disait 
pas.  Notre  médecin  des  bois  prit  la  liberté  de  dire 
*au  Czar  : Mon  cher  maître , défendez  à votre 
Czarine  de  dormir  le  jour,  de  causer  la  nuit,  de 
manger  et  de  boire,  excepté  aux  heures  ordinaires 
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du  dîner  et  du  souper;  ordonnez-lui  de  se  lever 
de  bon  matin  pour  ne  se  coucher  que  la  nuit  ; 
assurez-la  que  se  couvrir  les  pieds  dans  une 
chambre  chaude  est  un  usage  très-nuisible  ; en- 
gagez-la  enfin  à se  promener  à pied , en  voiture, 
et  sur  toute  chose  à respirer  souvent  un  air  pur 
et  frais. 

Le  Czar  tâcha  de  persuader  la  Czarine  à suivre 
les  ordonnances  du  médecin  des  bois  ; mais  elle 
fit  beaucoup  de  difficultés , disant  : Je  suis  accou- 
tumée à vivre  ainsi , comment  pourrais-je  chan- 
, ger  mes  habitudes  et  ma  manière  d’être  ? Les 
prières  du  Czar  l’emportèrent  pourtant  enfin  sur 
ces  malheureuses  habitudes.  On  tira  tout  douce- 
ment notre  Czarine  de  dessous  ses  couvertures 
de  velours  doublées  de  renard  noir , on  la  fit  lever 
de  son  lit;  dans  les  commencemens  l’on  était 
obligé  de  la  soutenir  sous  les  bras  ; enfin  elle  es- 
saya de  marcher  toute  seule.  Quelque  temps  après 
on  la  plaça  dans  un  traîneau  attelé  de  six  rennes 
è cornes  dorées  et  dont  les  harnois  étaient  garnis 
d’hermine  avec  des  boucles  de  rubis.  La  Czarine 
fit  ainsi  une  promènade  de  deux  heures  ; revenue 
à la  maison,  elle  mangea  et  dormit  fort  bien; 
bientôt  l’on  vit  son  teint  reprendre  toute  sa  fraî- 
cheur , ses  yeux  brillaient  comme  l’étoile  du  ma- 
tin; elle  reparut  aussi  belle  que  jamais,  et  les 
Dames  et  les  Demoiselles  de  sa  Cour  transportées 
de  joie  firent  une  chanson  qui  commençait 
ainsi  : 

Bon  peuple,  réjouissez-vous , 

Grands  et  petit*  apprenez,  tous 
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Qu’au  temps  présent  sans  médecine 
L’on  guérit  même  une  Clarine. 

En  effet , grâce  à sa  nouvelle  manière  de  vivre  , 
la  Princesse  ne  recouvra  pas  seulement  la  santé 
la  plus  parfaite , le  ciel  voulut  lui  accorder  en- 
core dans  le  cours  de  cette  même  année  un  fils,  un 
beau  Czarovvitsch,  à qui  l’on  donna  lenom  de  Feveh, 
c’est-à-dire  de  Soleil  d’or.  Le  Czar  récompensa 
très-généreusement  l’homme  habile  qui  avait  guéri 
la  Czarine  sans  drogues , et  lui  permit  de  se  re- 
tirer dans  l'habitation  qu’il  s’était  choisie  lui* 
même  ; ensuite  le  Czar  voua  tous  ses  soins  k 
l’éducation  de  son  fils. 

On  lui  donna  pour  gouvernante  une  veuve  très- 
sensée  et  qui  savait  distinguer  à merveille  si  l’en- 
fant criait  parce  qu’il  lui  manquait  quelque  chose  , 
ou  parce  qu’il  était  malade,  ou  parce  qu’il  n’était 
qu’entêté.  On  ne  l’enveloppait  point  dans  de* 
langes  , on  ne  le  berçait  point  par  des  chansons  , 
ni  autrement,,  et  on  avait  la  plus  grande  atten- 
tion de  le  faire  manger  à des  heures  réglées.  C’était 
un  charme  de  voir  croître  cet  enfant  et  se  forti- 
fier à vue  d’œil.  Au  bout  de  six  semaines  on  ap- 
porta un  beau  tapis  d’une  couleur  riante  et  tout 
parsemé  de  fleurs  ; ce  tapis,  qui  pouvait  avoir  deux 
toises  de  long  et  deux  toises  de  large,  fut  étendu 
dans  la  chambre  à coucher  du  Prince  ; dès  que 
le  petit  Czarovvitsch  était  éveillé , on  le  posait  sur 
le  tapis  ; appuyé  sur  le  côté  droit , il  se  laissait 
bientôt  aller  en  roulant  tout  doucement  sur  sa 
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petite  panse.  On  renouvelait  chaque  jour  plu- 
sieurs fois  cet  exercice.  Peu-à-peu  l’enfant  s’ac- 
coutuma si  bien  à s’aider  de  ses  petits  pieds  et 
de  ses  petites  mains  pour  se  relever  et  se  tenir 
debout,  qu’avant  l'année  accomplie  il  marchait 
déjà  d’abord  en  se  tenant  contre  le  mur,  ensuite 
tout  seul  au  milieu  de  la  chambre.  Alors  on  in- 
venta pour  l’amuser  toutes  sortes  de  jeux  propres 
à lui  apprendre  à discerner  les  différens  objets 
dont  il  était  entouré  et  dont  son  intelligence  nais- 
sante pouvaitconcevoirquelque  idée.  Avantde  pou- 
voir parler  il  s’était  fait  des  signes  pour  tout  ce  qu'il 
voulait  exprimer,  et  avait  appris  déjà  le  nom  de 
toutes  les  lettres  de  l’alphabet  ; lui  demandait-on 
où  était  telle  ou  telle  lettre , tout  de  suite  il  met- 
tait son  petit  doigt  dessus.  Quand  il  était  malade, 
accoutumé  à souffrir  avec  patience,  il  se  tenait 
le  plus  tranquille  qu’il  pouvait  ; les  accidens  de  la 
maladie  en  étaient  moins  forts , et  le  sommeil  ne 
tardait  pas  à les  adoucir.  A l’âge  de  trois  ans  on 
l’inocula  ; c’est  après  cette  époque  qu’il  montra 
un  désir  beaucoup  plus  vif  de  tout  appren- 
dre. De  lui-meme  et  sans  aucune  contrainte  il 
apprit  à lire,  à écrire,  à compter;  les  jeux  qu’il 
aimait  de  préférence  étaient  ceux  qui  servaient 
à l’instruire.  LeCzarowitsch  avait  le  cœur  bon; 
il  était  compatissant,  généreux,  docile,  recon- 
naissant, plein  de  respect  pour  ses  parens  et 
pour  ses  instituteurs  ; poli , affable  pour  tout 
le  monde  : on  ne  le  voyait  jamais  ni  craintif , 
ni  grondeur,  ni  entêté.  11  obéissait  constamment 
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en  toutes  choses  aux  règles  de  la  saine  raison  : il 
disait  toujours  la  vérité , et  se  plaisait  à l’entendre; 
il  détestait  si  fort  le  mensonge , qu’il  n’aurait  pas 
même  voulu  mentir  en  badinant.  L’hiver  et  l’été  , 
quelque  temps  qu’il  fit,  il  allait  au  grand  air;  à 
moins  que  quelque  raison  de  santé  ne  l’obligeât 
, absolument  à garder  la  chambre.  Lorsqu’il  fut  par- 
venu à l’âge  de  sept  ans,  on  lui  donna  pour  gou- 
verneur un  homme  d’un  âge  mûr  et  d’une  vertu 
éprouvée.  Ce  gouverneur  forma  peu-à-peu  notre 
jeune  Czarovvitsch  à tous  les  exercices  de  la  jeu- 
nesse; il  lui  apprit  à monter  à cheval,  à tirer  de 
l’arc,  à lancer  le  javelot  d’une  main  sûre.  Durant 
les  chaleurs  de  l’été  le  jeune  Prince  se  baignait  et 
apprenait  à nager  dans  le  fleuve  Irtisch;  enfui 
l’on  rassemblait  autour  de  lui  tous  les  amusemens 
propres  à donner  au  corps  de  la  force  et  de  l’a- 
dresse, à l’âme  du  courage  et  de  la  fermeté  : on 
cultivait  aussrles  facultés  de  son  esprit  par  la  lec- 
ture des  meilleurs  livres.  Les  progrès  du  Czaro- 
witsch  répondirent  mervUËeusement  à tous  ces 
soins  ; mais , après  avoir  atteint  sa  quinzième  an- 
• née , il  parut  se  lasser  de  la  vie  douce , tranquille  , 
uniforme  qu’il  menait  dans  la  maison  paternelle  : 
il  aurait  voulu  en  changer,  mais  il  ne  pouvait  trop 
se  rendre  c'ompte  à lui-même  de  ce  qu’il  désirait  : 
il  avait  envie  de  voir  le  monde,  de  juger  par  ses 
propres  yeux  ce  qu’il  avait  entendu  raconter  de 
tant  de  grands  et  de  petits  Etats , des  usages  de  telle 
-et  telle  Cour,  de  la  discipline  de  telle  et  telle  armée, 
du  goût  et  des  mœurs  de  différentes  Nations  : fl 
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souhaitait  de  connaître  par  lui-même  tout  ce  qu’il 
y avait  à voir  de  rare  et  d’intéressant , ce  qui  était 
mieux , ce  qui  était  moins  bien  que  dans  son 
pays , enfin  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bon 
ordre. 

Le  Czar  et  la  Czarine,  ayant  su  le  dessein  de  leur 
fils,  eurent  beaucoup  de  peine  à consentir  à ce 
voyage  : le  Czar  se  retira  pour  y réfléchir;  la  Cza- 
rine  s’enferma  pour  pleurer  avec  ses  femmes , et 
leur  dit  qu’elle  ne  laisserait  point  voyager  le  Cza- 
rowitsch  ; qu’éloignée  de  ce  cher  enfant , la  vie  lui 
deviendrait  insupportable.  Les  Dames  lui  dirent  : 
Que  Votre  Majesté  cesse  de  pleurer;  nous  per- 
suaderons bien  le  Czarowilsch  de  renoncer  à son 
projet.  La  Czarine  les  envoya  au  Prince  ; elles  se 
rendirent  à la  porte  de  son  appartement.  Oa  lui 
annonça  que  la  Czarine  envoyait  vers  lui  quel- 
ques-unes des  Dames  qu’elle  honorait  le  plus  par- 
ticulièrement de  sa  confiance;  il  ordonna  sur-le- 
champ  qu’on  les  fît  entrer.  Ces  Dames  se  présen- 
tèrent devant  le  Czaj'Mft'itsch  et  lui  parlèrent  ainsi  : 
Aimable  Czarowitsch,  votre  auguste  mère  nous 
envoie  vers  vous  pour  vous  exhorter  à ne  point 
nous  quitter.  Vos  parens  vous  choisiront  une  belle 
femme,  vous  feront  faire  une  pelisse  superbe,  une 
pelisse  de  martre  couverte  de  la  plus  riche  étoffe 
d’or.  N’avons-nous  pas  en  hiver  des  appartemens 
bien  chauds,  en  été  de  belles  pommes  et  la  plus 
belle  verdure?  Qu’allez -vous  chercher  dans  des 
pays  lointains?  Lorsque  vous  aurez  de  petits  en- 
cans et  que  notre  Cour  ne  risquera  plus  de  rester 
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déserte , alors  on  vous  permettra  de  courir  le 
monde;  mais  songez  qu’au jourd’hui  vous  êtes  l’u- 
nique espérance  de  votre  mère  et  toute  la  joie  de  son 
coeur.  « Mes  chères  Dames , leur  répondit  le  Cza- 
rowitsch, je  suis  bien  désoléde  voirque  ma  mère  se 
tourmente  ainsi;  cependant  je  ne  puis  demeurer 
toujours  à la  maison  : à mon  ège  on  ne  s’amuse 
plus  à courir  après  des  cerfs-volans.  Je  veux  voir 
par  mes  propres  yeux  ce  que  racontent  tant  de 
gens  éclairés;  je  prétends  examiner  par  moi-même 
ce  que  je  n'ai  vu  jusqu’ici  que  dans  les  livres.  Je 
suis  las  de  ne  rien  savoir  que  par  ouï-dire  ; je  veux 
apprendre  à connaître  la  faiblesse  et  la  puissance 
des  peuples  voisins  de  nous  et  de  ceux  qui  sont 
plus  éloignés  : je  suis  impatient  de  voir  des  mon- 
tagnes , des  forêts , des  forteresses , des  ports  de 
mer , des  villes  de  commerce , et  j’aurai  enfin  un 
grand  plaisir  , Mesdames,  à vous  rapporter  de 
jolis  présens.  » Les  Dames  s'inclinèrent  devant  le 
Czarowitsch,  sortiren  t de  son  appartement,  retour- 
f nèrent  aussitôt  vers  la  Czarine,  et  lui  rendirent 
fidèlement  tout  ce  que  leur  avait  répondu  le  Cza- 
rowitsch. Sur  ces  entrefaites  entra  le  Czar,  accom- 
pagné de  Bouche-d’Or  : il  trouva  la  Czarine  fort 
affligée  et  fort  inquiète;  ses  Dames  se  tenaient  les 
mains  croisées  dans  un  coin  de  la  chambre,  et  dé- 
libéraient sur  ce  qu’il  y avait  à faire.  Bouche-d’Or 
paraissait  absorbé  dans  ses  réflexions.  De  tout 
ceci  que  pense  Monsieur?  lui  dit  le  Czar.  Bouche- 
d’Or  lui  répondit:  Seigneur , faites  appeler  le  Cza- 
rowitsch, et  dites-lui  que  la  tendresse  même  que 
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vous  lui  portez  vous  défend  de  consentir  à son 
départ,  jusqu’à  ce  qu’il  vous  ait  assuré  par  des 
preuves  convaincantes  qu’il  vous  était  entière- 
ment dévoué;  qu’il  avait  une  âme  ferme,  de  la 
patience  dans  le  malheur , de  la  modération  dans 
la  prospérité , et  que , toujours  constant,  coura- 
geux, noble  et  bienfaisant,  il  honorerait  aux  yeux 
des  étrangers  et  son  propre  nom  et  celui  de  son 
père... Ce  discours  plut  au  Czar;  il  appuya  sa  main 
sur  l’épaule  gauche  de  Bouche-d’Or,  et  lui  dit  : Mon 
guide  et  mon  appui,  vous  êtes  un  brave  homme, 
et  je  vous  fais  don  d’un  grand  bonnet  à toque  d’or, 
tel  que  j’en  porte  moi- même  aux  petites  fêtes. 
Bouche-d’Or  se  prosterna  devant  Sa  Majesté  jus- 
qu’à terre , et  lui  dit  : Je  rends  mille  grâces  à Votre 
Majesté , et  je  serai  toujours  le  plus  dévoué  de 
ses  serviteurs....  Là-dessus  on  envoya  un  mes- 
sager au  Czarowitsch  pour  lui  faire  savoir  les  der- 
nières résolutions  du  Czar.  ; 

( La  suite  à l’ordinaire  prochain.  ) 


Lxs  Echecs. 

Lorsque  le  Cavalier  imprudemment  s’avance. 
Quand  le  Fou  mal  conduit  s’égare  sans  retour, 
Les  Pions  aisément  s’emparent  de  la  Tour. 

La  Reine  embarrassée  aggrave  alors  la  chance , 
Et  le  malheureux  Roi  dans  ce  moment  ingrat, 
Cerné  de  toute  part , est  fait  Echec  et  Mat. 


C’est  le  samedi  \ septembre  qu’on  a donné,  au 
Théâtre  italien,  la  première  représentation  à' Eu- 
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phrosine,  ou  le  Tyran  corrigé , drame  lyrique  en 
cinq  actes , en  vers,  paroles  de  M.  Hoffman,  mu- 
sique de  M.  Méhul. 

Cet  ouvrage  avait  obtenu  une  sorte  de  succès  à 
la  première  représentation  : les  retranchemens 
qu’on  y a faits  depuis  l’ont  encore  assuré  davan- 
tage. La  fable  du  poème , sans  être  bien  neuve , 
n’est  pas  dépourvue  d’intérêt.  Il  y a plusieurs  jolies 
scènes  dans  les  deux  premiers  actes,  mais  les  si- 
tuations principales  rappellent  trop  le  sujet  des 
Trois  Sultanes  : les  deux  derniers  actes  sont  tout- 
ù-la-fois  plus  romanesques  et  plus  languissans;  la 
scène  du  poison  surtout  a paru  beaucoup  trop 
prolongée. 

Nous  n’avions  rien  vu  encore  au  Théâtre  de  la 
composition  de  M.  Méhul  ; ce  premier  essai 
donne  de  grandes  espérances;  on  y a remarqué 
plusieurs  morceaux  d’une  expression  très -éner- 
gique , et  même  assez  originale.  C’est  de  la 
manière  de  M.  Gluck  qu'il  parait  s’être  rappro- 
ché le  plus  souvent  ; son  style  a cependant  moins 
d'âpreté , son  chant  plus  de  grâce  et  plus  de  dou- 
ceur. 
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Jeanne  Gray,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers , 
composée  en  1787.  A Paris,  1790. 


Cette  pièce,  dont  madame  la  baronne  de  Staël 
n’a  fait  tirer  qu’un  très -petit  nombre  d’exem- 
plaires pour  les  donner  à ses  amis,  est  précédée 
d’une  préface , où  elle-même  s’explique  ainsi  sur 
son  propre  ouvrage  : « Je  crois  avoir  suivi  l’his- 
toire avec  exactitude  dans  cette  tragédie  de  Jeanne 
Gray.  Le  comte  de  Pembrocke  est  le  seul  carac- 
tère qu’elle  ne  m’ait  pas  donné,  mais  il  ne  lui  est 
pas  contraire,  et  Rowe  dans  un  ouvrage  sur  le 
même  sujet  l’indique  assez  pour  autoriser  un 
autre  à le  peindre.  Sa  tragédie  n’a  pas  eu  un 
grand  succès  en  Angleterre , et  cet  auteur  lui- 
même  l’a  tellement  effacée  par  la  touchante  pièce 
de  Jeanne  S/iore , qu’elle  est  restée  dans  l’obscu- 
rité. Le  plan  que  j’ai  suivi  n’a  point  de  rapport 
avec  celui  de  Rowe;  ne  voulant  pas  le  traduire, 
j’ai  cru  qu’il  ne  fallait  pas  l’imiter.  Le  caractère 
de  Jeanne  Gray  m’a  transportée  en  le  lisant  dans 
l’histoire  ; j'avais  à-peu-près  son  âge  quand  j’ai 
entrepris  de  le  peindre,  et  sa  jeunesse  encoura- 
geait la  mienne.  Je  voudrais  avoir  pu  faire  éprou- 
ver l’admiration  que  j’ai  ressentie  pour  ce  rare  mé- 
lange de  force  et  de  sensibilité  qui  fait  braver  la 
mort  et  connaître  le  prix  de  la  vie.  Je  joins  à cette 
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tragédie  une  pièce  (1)  composée  avant  elle,  et  dont 
le  style  par  conséquent  est  encore  plus  incorrect. 
Je  ne  sais  si  j’aurais  dû  tenter  de  le  corriger,  mais 
la  conception  et  l’exécution  doivent  être  du  même 
jet  et  de  la  même  force  ; et  revenir  sur  ses  pen- 
sées , changera  froid  l’expression  d’un  sentiment, 
est  un  travail  si  pénible,  que  son  succès  doit  se 
ressentir  de  son  effet.  Ces  réflexions  pouvaient 
me  conduire  à jeter  ma  pièce  au  feu  ; cependant, 
déterminée  à ne  la  faire  connaître  qu’à  mes  amis, 
quelques  vers  sensibles  qui  sy  trouvent  m’ont 
suffi  pour  avoir  du  plaisir  à la  leur  donner.  C’est 
à ce  bonheur  que  je  me  bornerais  quand  je  pour- 
rais obtenir  de  la  gloire , c’est  à lui  seul  que  je 
puis  aspirer  aujourd'hui. 


Les  Mais. 

Un  jenne  époux  qu’amour  enflamme 
A sa  moitié  jure  à jamais 
De  lui  rester  fidèle...  mais 
Ariste  est  l’amant  de  sa  femme , 

Ils  n’ont  qu’un  cœur,  ils  n’ont  qu’une  âme, 

Ariste  l’idolâtre...  mais 
La  jeune  Annette  est  sa  voisine: 

Elle  est  folle,  vive,  mutine: 

Du  reste  assez  maussade...  mais 
Madame  Ariste  a mille  attraits, 

Des  yeux,  une  taille  divine  r 

Que  son  époux  admire  •••  mais 
La  jeune  Annette  est  sa  voisine. 

(1)  Sophie , ou  les  Sentimaps  secrets , pièce  en  trois  actes  et  eu 
wn,  composée  en  1786. 
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Fertvert,  divertissement  nouveau  en  un  acte, 
en  prose,  mêlée  d’ariettes,  paroles  de  M.  Desfon- 
taines, musique  de  M.  d'Alayrac,  a été  repré- 
senté sur  le  Théâtre  italien  pour  la  première  et 
dernière  fois  le  lundi  1 1. 

Le  fonds  de  ce  charmant  poème  de  Vertvert , 
traité  par  tout  autre,  a ditM.  d’Alembert,  n’eût 
été  qu’une  plaisanterie  insipide  et  monotone.  Il 
serait  difficile  de  le  prouver  mieux  que  ne  l’a  fait 
M.  Desfontaines,  en  se  bornant  tout  platement 
à mettre  en  dialogue  et  en  ariettes  une  grande 
partie  des  traits  qu’on  avait  le  plus  applaudis 
dans  le  poème,  parce  qu’ils  y sont  placés  avec 
goût,  préparés  avec  adresse,  et  surtout  avec 
cette  juste  mesure  de  badinage  si  difficile  à saisir 
dans  un  sujet  de  ce  genre. 

L’action  du  drame  commence  au  moment  où 
les  Religieuses  de  Nevers  attendent  avec  inquié- 
tude des  nouvelles  du  retour  de  l’oiseau  voyageur; 
on  le  voit  rapporter  enfin  dans  une  belle  cage  do- 
rée. Son  nouveau  langage  scandalise,  comme  on 
sait,  tout  le  couvent;  les  jeunes  Soeurs  croient 
qu’il  parle  grec;  on  le  proscrit.  Sa  conversion  suit 
de  près  son  exil,  car  avant  la  fin  de  l’acte  on  vient 
annoncer  son  repentir  et  sa  mort. 

La  musique  offre  quelques  morceaux  agréa- 
bles, et  que  le  sieur  Solier,  qui  joue  un  rôle  de 
jardinier,  a fait  valoir  avec  beaucoup  d’intelli- 
gence. Le  compositeur  s’est  avisé  de  mêler  dans 
•on  ouverture  des  phrases  entières  d’un  saint  can- 
tique, O Filii,  6 Filiæ , avec  celles  d’un  vaude- 
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ville  très  - profane , Quand  je  bois  du  vin  clai- 
ret , etc.;  cette  licence  musicale  eût  passé  autre- 
fois pour  une  impiété  scandaleuse , mais  aujour- 
d’hui nous  sommes  plus  indulgens,  du  moins 
pour  tout  ce  qui  ne  contrarie  pas  le  sens  de  la 
Révolution. 


De  la  Saltation  théâtrale , ou  Recherches  sur 
l’origine  , les  progrès  et  les  effets  de  la  Pan- 
tomime chez  les  anciens , avec  neuf  planches 
coloriées  ; dissertation  qui  a remporté  le  prix 
double  a l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  en  novembre  1 789;  parM,  Delaulnaje. 
Un  volume  in-8° , ayant  pour  épigraphe  : 

Mirabilis  ars  est 

Quœfacit  articulos , ore  silente , loqui. 

Ce  savant  discours  a pour  objet  cette  partie 
de  fart  du  geste  résultante  du  principe  imitatif 
qui  lui  est  commun  avec  les  autres  arts , et  par 
laquelle  les  Anciens  savaient  exprimer  toutes  les 
passions , toutes  les  actions  des  personnages  qu’ils 
mettaient  sur  la  scène.  L’auteur  cherche  d’abord 
quelle  a été  l’origine  de  cet  art,  et  il  en  prouve 
la  haute  antiquité  par  le  témoignage  des  anciens 
auteurs,  ensuite  par  la  nature  même  de  l’art  qui, 
intimement  lié  à la  faculté  de  parler , a dû  naître 
avec  la  langue  primitive. 

Plutarque  divise  la  Saltation  théâtrale  en  trois 
parties,  la  Contenance,  le  Geste  et  l’Indication. 
Par  le  mot  Contenance  il  entend  ce  maintien. 
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cette  disposition  du  corps  qui  lui  restent  lorsque 
tout  geste  cesse,  et  par  lesquels  l’acteur  doit  ex- 
primer le  caractère  du  personnage  qu’il  repré- 
sente. Il  faut,  dit-il,  que  l’on  reconnaisse  au  seul 
port,  à la  seule  démarche  du  pantomime,  si  c’est 
Apollon , Pan  ou  uue  Bacchante  qui  paraissent 
sur  la  scène.  Le  mot  Geste  est  facile  à compren- 
dre, c’est  l’expression  du  sentiment  qui  anime 
l’acteur,  c’est  la  peinture  des  actions  qu’il  veut 
représenter , c’est  pour  ainsi  dire  la  déclama- 
tion, l’accent  pathétique  du  saltaleur.  L’Indica- 
tion n’est  que  la  simple  ostension  des  objets  dont 
il  est  censé  s’occuper,  tels  que  le  ciel,  la  terre, 
les  enfers.  Cette  partie  de  l’art  pantomimique 
doit  être  exécutée  avec  noblesse,  avec  grâce,  et 
cependant  avec  vérité  ; elle  comporte  l’emploi  des 
images,  lorsque,  par  exemple,  on  cherche  à re- 
présenter un  objet  par  la  peinture  de  ses  attri- 
buts, etc.  Plutarque  appelle  l’art  du  geste  une 
poésie  muette y et  la  poésie  une  danse  parlante . 

M.  Delaulnaye  parcourt  rapidement  l’histoire  de 
l’art  pantomimique  chez  tous  les  peuples  de  l’an- 
tiquité, chez  les  Grecs,  chez  les  Égyptiens,  chez 
les  Hébreux,  chez  les  Arabes,  chez  les  Persans, 
chez  les  Chinois,  chez  les  Indiens,  chez  les  Goths, 
chez  les  sauvages , et  nommément  chez  les  Iro- 
quois.  Il  dispute  avec  plus  de  détail  quels  furent 
les  commencemens  et  les  progrès  de  cet  art  chez 
les  Romains.  La  première  représentation  des  Jeux 
Scéniques  ne  remonte  qu’à  l’an  5go  de  Rome; 
on  donna  ce  nouveau  spectacle  pour  apaiser  le» 


Digitized  by  Google 


OCTOBRE  1790.  545 

Dieux  et  pour  distraire  le  peuple  du  fléau  de  la 
peste.  La  seconde  époque  est  de  l’an  5i4-  Livius 
Andronicus  fut  le  premier  qui  hasarda  de  com- 
poser une  action  dramatique  complète  en  vers  ; 
ce  poète-acteur,  ayant  perdu  la  voix , obtint  la 
permission  de  faire  chanter  son  poème  par  un 
jeune  esclave  placé  devant  le  joueur  de  flûte, 
tandis  que  lui  ferait  les  gestes  convenables  aux 
paroles;  de  là  naquit  l’usage  d’affecter  à chaque 
rôles  deux  acteurs.  Dans  la  suite  la  Saltation  fut 
admise  dans  les  entre-actes  de  la  comédie , c’est 
la  troisième  époque  ; elle  finit  par  en  être  entiè- 
ment  séparée,  c’est  la  quatrième. 

L’auteur  nous  donne  ensuite  une  notice  très- 
savante  des  plus  fameux  mimes,  de  Pylade,  de 
Bathylle,  etc.,  de  . leurs  habillemens , de  leurs 
masques , de  leurs  pièces  et  de  leur  manière  de 
les  jouer.  Le  nionument  le  plus  précieux  qui 
nous  reste  de  cês  scènes  pantomimiques  se  trouve 
dans  l’Ane  d’or  d’Apulée;  c’est  une  description 
du  Jugement  de  Paris. 

Les  notes  qui  sont  à la  suite  de  cette  disser- 
tation renferment  plusieurs  digressions  intéres- 
santes, entre  autres,  un  pompeux  éloge  du  sys- 
tème musical  et  des  chefs-d’œuvre  lyriques  du 
chevalier  Gluck. 


5. 


35 


Digitized  by  Google 


£4 fi  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 

Fin  du  second  Conte  russe  (i). 

Le  jeune  Prince  reçut  avec  soumission  les  ordres 
de  son  père , et  dit  : Que  la  volonté  du  Czar  le 
Seigneur  mon  père  s’accomplisse.  Loin  d’oser 
résister,  je  suis  prêt  à faire  en  toute  occasion  ce 
qu’il  lui  plaira  de  m’ordonner.  Le  lendemain  le 
Czar  étant  allé  se  promener  dans  ses  jardins  avec 
le  Czarowitscli , il  aperçut  une  branche  sèche 
pendue  à un  arbre  ; il  la  prit , la  planta  dans 
une  terre  grasse,  commanda  à son  fils  de  prendre 
un  arrosoir  et  toute  une  année  de  suite  d’ar- 
roser la  branche  sèche  deux  fois  par  jour,  le 
soir  et  le  matin.  Le  Czarovvitsch  fut  visiter  deux 
fois  par  jour  la  branche  sèche , le  soir  et  le  matin, 
et  chaque  fois  il  l’arrosait  avec  la  même  attention. 
Ses  jeunes  compagnons  trouvaient  ce  soin  ab- 
surde , et  lui  dirent  avec  humeur  : Arrose  la 
branche  sèche  tant  qu’il  te  plaira , jamais  il  n’en 
croîtra  rien  -p  ton  père  s’est  plu  à imaginer 
une  extravagance  , et  c’est  pour  rire  qu’il  t’a 
donné  cet  ordre.  Le  Czarovvitsch  fut  long-temps 
sans  leur  rien  répondre  ; enfin  il  leur  dit  : 
Ecoutez , mes  amis  et  mes  chers  compagnons , 
c’est  à celui  qui  donne  l’ordre  à y réfléchir  ; notre 
affaire  à nous  est  d’obéir  et  d’exécuter  ce  qu’on 
nous  ordonne  avec  soumission  , sans  humeur, 
peut-être  'même  sans  y trop  songer.  Quelque 
temps  après  le  Czar  revint  dans  le  jardin  comme 
pour  voir  si  la  branche  sèche  avait  poussé  Quelques 
racines;  l’ayant  secouée,  il  l’arracha  de  terre  et  la 

(t)  Voyez  page  52?. 
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jeta,  en  commandant  au  Czarowitch  de  ne  plus 
arroser  à l’avenir  cette  branche  inutile. 

A l’entrée  de  l’automne  le  Czarowitsch  partit 
pour  la  chasse  sur  un  très-beau  cheval  blanc,  suivi 
de  ses  faucons,  de  ses  pie-grièches  et  de  ses  autours; 
il  avait  le  projet  de  se  divertir  quelques  jours  en 
liberté.  A peine  eut-il  fait  sept  werstes  qu’un 
courrier  du  Czar  vint  lui  dire  : Le  Czar  notre 
maître  t’ordorme  de  revenir  sur-le-champ,  et 
t’envoie  ce  bel  habit.  Des  Députés  kalmoucks 
•viennent  d’arriver,  et  l'on  désire  qu’ils  te  voient 
dans  toute  la  magnificence  qui  convient  à ton 
rang.  A l’instant  même  le  Gzarowitsch  fit  tourner 
bride  à son  cheval  blanc,  et  revint  trouver  son 
père  au  grand  galop.  Le  pauvre  cheval  blanc,  tout 
couvert  d’écume,  respirait'  à peine.  Descendu  de 
cheval , le  Czarowitsch  s’essuya  le  visage  avec  son 
mouchoir  de  toile  de  Hollande.  Le  Czar  le  voyant 
en  habit  de  chasse  lui  dit  : Pourquoi  n avez-vous 
pas  mis  votre,  habit  de  cérémonie  ? Le  jeune 
Prince  lui  répondit:  La  sueur  et  la  poussière  dont 
je  me  suis  couvert  en  me  pressant  d’executer  vos 
volontés  m’honorent  plus,  je  pense,  que  les  plus 
riches  vêtemens.  Si  j’avais  changé  d’habit  je  serais 
arrivé  peut-être  trop  tard.  Que  messieurs  les  Am- 
bassadeurs kalmoucks  jugent  par  leurs  propres 
veux  du  zèle  avec  lequel  Votre  fils  se  rend  à vos 
ordres.  Les  Ambassadeurs  kalmoucks  remirent  au 
Czarowitsch  une  lettre  d’un  parent  de  la  Czarine, 
d’Agréou  , Prince  de  Mongolie  ; il  invitait  le 
Czarowitsch  à venir  le  voir.  Le  Czarowitsch  lui  fit 
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la  réponse  que  voici,  dans  le  style  qui  était  alors 
d’usage.  « LeCzarowitsch  Feveh,  au  Prince  Agréou 
« de  Mongolie.  Vous  n’ignorez  pas  sans  doute 
« que  je  vis  auprès  du  Czar  mon  père , je  ne  puis 
« aller  vous  voir  sans  son, consentement;  c’est  en 
« lui  obéissant  que  j’apprends  comment  il  faudra 
w commander  un  jour.  Quant  au  surplus , les 
« Députés  pourront  vous  en  informer  eux- 
« mêmes.  . . . Ce  surplus  consistait  en  ceci  : 
Les  Députés  kalmoucks  étaient  des  gens  fort 
pressans  ; quand  ils  virent  qu’ils  ne  pouvaient 
obtenir  du  Czar  la  réponse  qu’ils  avaient  désirée, 
ils  tâchèrent  de  gagner  la  confiance  duCzarowitsch 
Feveh.  Les  Kalmoucks  avaient  envie  de  s’appro- 
prier quelques  terres  dépendantes  des  domaines 
du  Czar  qui  étaient  fort  à leur  convenance  ; ils  se 
flattaient  de  surprendre  aisément  le  Czarowitsch, 
grâce  à sa  jeunesse  , parcë  qu’ils  le  voyaient  fort 
doux  et  fort  ouvert  avec  tout  le  monde.  Ils  cher- 
chèrent à le  gagner  d’abord  par  des  discours 
spécieux , ensuite  par  des  prières , et  voici  quel 
était  précisément  l’objet  de  leurs  instances  : c’était 
que  le  Prince  Feveh  voulût  leur  donner  une  lettre 
signée  de  sa  main  pour  faire  entrer  les  troupes 
kalmouckes  dans  une  forteresse  de  la  frontière. 
Ils  tentèrent  d’émouvoir  sa  pitié  en  lui  disant  : 
Nous  sommes  de  pauvres  gens , vous  êtes  riche , 
que  peut  vous  faire  à vous  une  semblable  baga- 
telle? Le  Czarowitsch  n’eut  aucun  égard  à tout  ce 
qu’ils  purent  lui  dire;  il  se  contenta  de  leur  ré- 
pondre avec  fermeté  que  jamais  il  ne  ferait  une 
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pareille  chose;  que  ces  "villes  n étaient  pas  à lu, 
niais  au  Czar,  et  qu’il  leur  conseillait  de  ne  plus 
l’importuner  à l’avenir  de  prières  de  ce  genre. 
Ils  lui  promirent,  à lui  ainsi  qu’à  toutes  les  per- 
sonnes qui  lui  étaient  attachées,  une  infinité 
de  belles  choses  et  de  superbes  présens  s’il  s’en- 
gageait seulement  à déterminer  le  Czar  de  leur 
permettre  de  faire  paître  leurs  troupeaux  à l’en- 
tour du  fort.  La  réponse  du  prince  fut  invariable. 
Sans  élever  la  voix,  il  leur  dit  avec  un  sourire  un 
peu  moqueur  : Les  Pauvres  , communément , 
n’ont  point  de  présens  à faire  aux  riches;  mais, 
quoi  qu’il  en  soit,  je  n’en  reçois  de  personne,  et 
ceux  qui  me  servent  doivent  suivre  l’exemple  que 
je  leur  donne.  Lorsque  les  Kalmoucks  virent 
qu’ils  ne  pouvaient  parvenir  à leur  but  ni  par 
leurs  discours  ni  par  leurs  présens,  ils  s’en  re- 
tournèrent. Chemin  faisant,  ayant  rencontré 
quelques  Tartares  de  la  grande  plaine  qui  voya- 
geaient pour  les  affaires  de  leur  commerce,  ils 
leur  dirent  : Le  fils  du  Chef  de  nos  Députés  s’est 
égaré;  c’est  un  fort  jeune  homme:  si  vous  le 
trouvez,  ramenez-le  à son  père.  Fort  bien,  leur 
répondirent  les  Tartares  ; si  nous  le  trouvons , il 
vous  sera  bientôt  rendu. 

Les  Tartares  étaient  dans  ce  temps-là  des  peu- 
ples grossiers  et  sans  mœurs.  Au  bout  de  quel- 
ques journées  ilsapercurent  un  jeune  hommequi 
se  promenait  à pied  sans  aucune  suite;  présu- 
mant que, ce  pouvait  être  le  fils  du  Député,  ils 
l’environnèrent  aussitôt  et  voulurent  remmener  de 
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force  en  disant  : Tu  es  sûrement  le  petitvagabond 
que  nous  cherchons.  Vous  me  faites  tort,  leur 
répondit  le  jeune  homme,  je  ne  suis  point  un  pelit 
vagabond , je  suis  le  fils  d’un  homme  de  bien  ; 
ils  n’en  voulurent  rien  croire  ; et  comme  ils  s’obs- 
tinaient toujours  à l’emmener  de  force,  le  jeune 
homme  s’appuya  le  dos  contre  un  arbre , tira 
son  sabre  et  leur  cria  : Le  premier  qui  m’atta- 
que ne  repassera  jamais  le  seuil  de  sa  maison. 
LesTartares,  tout  stupéfaits,  ne  savaient  plus  com- 
ment s’y  prendre  pour  le  saisir;  lui  les  regar- 
dait fixement  et  leur  disait  en  riant  : Il  me  semble 
que  vous  m’avez  donné  autant  de  peur  que  je 
vous  ai  donné  de  courage.  Dans  ce  même  ins- 
tant passa  une  des  patrouilles  à cheval  du  Czarj 
elle  eut  bientôt  dissipé  cette  troupe  de  Tartares; 
elle  en  arrêta  même  quelques-uns  qui  ne  furent 
pas  assez  lestes  pour  s’enfuir.  Le  commandant 
de  la  patrouille  ne  put  voir  sans  effroi  que  le 
jeune  homme  que  les  Tartares  avaient  pris  pour 
le  fils  d’un  Député , quoiqu’il  ne  ressemblât  en 
rien  à un  Kalmouck  , était  le  Prince  Feveh  lui- 
même.  Le  Czarowitsch  ayant  reconnu  la  bêtise, 
l’ignorance  et  la  stupidité  de  ces  malheureux , 
pria  lui-même  qu’on  leur  rendît  la  liberté  et 
qu’on  les  laissât  retourner  tranquillement  chez 
eux.  Mais  quand  le  Czar  Taoau  en  eut  été  in- 
formé , il  fut  fort  irrité , parce  qu’il  jugea  qu’on 
avait  manqué  à son  autorité  en  laissant  échapper  à 
son  insçu  des  hommes  coupables  d’un  aussi  grand 
crime  que  celui  de  vouloir  enlever  le  Czaro- 
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witsch  Taoaucowitz.  Dans  sa  colère  il  adressa 
ces  mots  au  jeune  Prince  : Qu’aviez-vous  à solli- 
citer pour  eux  V Vous  vous  mêlez,  mon  enlant, 
d’aflaires  qui  ne  vous  regardent  point  ; il  n’ap- 
partient qu’à  moi  de  pardonner  et  de  punir. 
Vous  êtes  mon  fils  chéri,  mais  je  suis  seul  dé- 
positaire , seul  garant  du  suprême  pouvoir  des 
Czars.  Le  jeune  Prince,  affligé  d’avoir  pu  exci- 
ter le  courroux  de  son  père  , lui  dit  : IV'lon  père 
et  mon  maître , j’ai  mal  fait,  mais  c’est  la  pitié 
qui  m’a  rendu  coupable  ; et  après  avoir  dit  ces 
mots  il  resta  immobile  devant  le  Czar  dans  le 
plus  respectueux  silence.  Le  Czar,  déjà  mal  dis- 
posé, fut  mécontent  de  ce  silence  et  lui  dit  : Que 
faites- vous  là  muet  comme  pour  juger  mes  dis- 
cours au  fond  de  votre  âme?  monsieur  votre 
Gouverneur  ne  vous  a-t-il  pas  appris  que  ce 
maintien  n’était  pas  convenable  ? Ce  qu’il  m’en- 
seigne sans  cesse  , répondit  Feveh  d’une  \oix 
basse,  c’est  de  supporter  votre  courroux  avec 
soumission  et  de  n’être  jamais  revêche.  Je  re- 
connais ma  faute , et  je  suis  profondément  affligé 
d’avoir  pu  vous  déplaire.  Ces  paroles  attendri- 
rent un  peu  le  cœur  paternel  du  .Czar,  et  il  lui 
dit  : Retournez  à la  maison.  Le  Czarowitscb  baisa 
respectueusement  la  main  de  son  père  et  se  re- 
tira dans  son  appartement.  Vers  le  soir  il  sentit 
des  frissons,  un  point  de  côté  et  de  la  pesanteur 
darj?  la  tète.  De  toute  la  nuit  il  ne  put  s’endor- 
mir; le  lendemain  matin  il  eut  une  forte  fièvre, 
et  l’on  fit  dire  au  Czar  et  à la  Czarine  que  le  Czaro- 
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witsch  étaitmalade.  Ses  parensvinrentle  voir.  La 
maladie  faisait  d’une  heure  à. l’autre  des  progrès , 
sensibles,  mais  Feveh  supportait  la  douleur  avec 
courage.  Il  avait  tant  de  douceur  et  de  tranquil- 
lité, qu’il  ne  laissait  échapper  aucune  plainte, 
et  ce  n’était  que  lorsque  le  médecin  le  lui  de- 
mandait qu’il  disait  sans  impatience  l’espèce  de 
mal  qu’il  souffrait.  La  jeunesse  du  Czarowitsch 
et  les  soins  assidus  de  tous  ceux  qui  l’entouraient 
l’emportèrent  enfin  sur  la  maladie;  Feveh  fut 
entièrement  guéri , et  durant  le  cours  de  la  ma- 
ladie il  avait  grandi  de  deux  pouces.  Le  peuple 
disait  que  c’était  une  maladie  de  croissance,  on 
comme  l’appelaient  d’autres  encore  , la  barbi- 
tionj  en  effet,  peu  de  temps  après  le  Czarowitsch 
fut  obligé  d’employer  scs  ciseaux  d’or  à couper 
le  léger  duvet  qui  commençait  à couvrir  ses  joues 
et  son  menton.  La  joie  que  causa  sa  convales- 
cence fut  vive  et  sincère.  Les  poètes  firent  sur 
ce  sujet  beaucoup  de  vers  remplis  de  louanges 
excessives.  Feveh  n’aimait  pas  la  flaterie  ; après 
y avoir  rêvé  il  dit  à ses  valets  de  chambre  : Ne 
laissez  point  pénétrer  l’orgueil  au  fond  de  mon 
cœur , etrépétez-moi  tous  les  jours,  je  vousprie , 
à mon  réveil  les  mots  suivans  : Feveh  , lève-toi , 
et  n’oublie  pas  un  instant  de  la  journée  que  tu  es 
un  homme  comme  nous. 

Au  retour  du  printemps,  le  Czarowisch  s’étant 
promené  à cheval  dans  la  campagne , passa  par 
hasard  devant  la  demeure  dè  M.  Bouche-d’Or  ; il 
descendit  de  cheval,  entra  dans  le  vestibule,  et 
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y resta  jusqu’à  ce  qu’on  eût  averti  le  maître  de 
la  maison  que  Feveh  était  venu  le  voir.  On  fut 
quelque  temps  sans  revenir.  Les  jeunes  gens  qui 
accompagnaient  le  Prince  commencèrent  à s’en- 
nuyer , et  dirent  que  Monsieur  n’était  guère  poli 
de  faire  attendre  si  long-temps  le  Prince  ; mais 
Feyeh  répondit  que  M.  Bouche-d'Or  était  fort  oc- 
cupé des  affaires  du  Czar  ; j’ai  peut-être  mal  pris 
mon  temps  : il  n’en  coûte  pas  beaucoup  à des 
jeunes  gens  comme  nons  d’attendre , et  je  ne  dois 
pas  oublier  que  dernièrement  encore  M.  Bouche- 
d’Or  attendit  lui-même  assez  long-temps  dans 
mon  antichambre  sans  se  fâcher.  Le  digne  vieil- 
lard ne  tarda  pas  d’arriver  avec  beaucoup  d’em- 
pressement , et  demanda  mille  pardons  au  Prince. 
Celui-ci  l’embrassa  et  lui  dit  : Il  est  bien  facile 
d’excuser  celui  dont  les  services  fidèles,  et  qui 
m’ont  été  racontés  tant  de  fois  par  mes  parens , 
doivent  occuper  sans  cesse  ma  pensée.  Bouche- 
d’Or  s’inclina  profondément,  et  répondit  la  larme 
à l’œil  : Que  vos  discours  sont  doux  à mon  coeur  ! 
leur  charme  prolongera  mes  jours...  . Le  Cza- 
rowitsch  déjeuna  chez  ce  bon  vieillard , dans 
une  galerie  qui  avait  vue  sur  un  grand  lac.  En 
regardant  par  la  fenêtre  depuis  le  banc  où  il  était 
assis , il  aperçut  une  petite  nacelle , et  dans  la 
nacelle  un  pêcheur  qui  se  promenait  sur  l’eau. 
LeCzarowitsch  eut  la  fantaisiedese  promener  avec 
lui  ; il  se  leva  , cria  au  pêcheur  d’aborder,  et  fut 
se  placer  dans  son  petit  canot.  Alors  beaucoup 
de  gens  accoururent  sur  le  rivage  : les  uns  disaient 
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qu’il  était  dangereux  de  s’exposer  dans  un  si  petit 
esquif;  d’autres , que  le  bateau  était  vieux  ; d’au- 
tres , qu’il  penchait  déjà  ; d’autres,  qu’il  était  pou- 
ri  ; d’autres  encore  , qu’on  était  menacé  d’un 
orage;  enfin  tandis  que  l’on  ne  cessait  d'inspirer 
au  Prince  des  frayeurs  de  toute  espèce,  il  prit 
la  rame  des  mains  du  pêcheur,  et  dit:  Le  pêcheur  . 
n’est-il  pas  un  homme  comme  moi  ? Il  était  dans 
le  canot , et  le  canot  le  portait  à merveille.  Feveh 
est  un  homme,  comme  lui , il  peut  s’y  promener 
également  sans  risque.  J’ai  été  élevé  dans  la  crainte 
de  l’Etre-Suprême,  et  je  ne  connais  point  d’autre 
crainte.  A ces  mots,  Feveh  s’assit  dans  l’esquif,  se 
mit  à ramer,  et  vogua  ainsi  long- temps , quoique  le 
temps  fût  peu  favorable.  Il  regagna  heureusement 
le  rivage  d’où  il  était  parti , fit  ses  adieux  à 
Bouche-d’Or,  mit  le  pied  gauche  dans  l’étrier 
se  jeta  légèrement  sur  son  cheval , et  revint  au 
grand  galop.  Bouche-d’Or, à qui  la  visite  du  Prince 
avait  causé  une  extrême  joie,  dit  le  soir  à ses 
amis  : Feveh , entre  beaucoup  d’autres  dons  pré- 
cieux , a celui  de  savoir  parler  de  la  manière  la 
plus  propre  à s assurer  tous  les  cœurs , sans  laisser 
apercevoir  jamais  qu’en  parlant  à quelqu’un  il 
croit  lui  faire  grâce.  Le  Czarowitsch  n’a  aucune 
apparence  d’orgueil  ; il  aime  son  prochain  comme 
lui-même,  et,  sachant  bien  qu’il  est  un  homme, 
il  pense  toujours  , lorsqu’il  s’adresse  à quelqu’un, 
que  c’est  à un  homme  comme  lui  qu'il  parle  : mais 
il  n’est  personne,  même  en  le  voyant  pour  la 
première  lois , qui  n’éprouve  pour  lui  une  sorte 
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d attrait:  je  ne  sais  quelle  douce  confiance  que 
cePrn  ce  inspire  à tout  le  monde  par  cette  bouté 

facile  et  naturelle  dont  l’empire  est  si  doux 

Ce  sont  les  paroles  remarquables  que  Bouche- 
dOr  dit  le  soir  devant  ses  amis  à la  louange  de 
Feveh.  Le  lendemain  ils  voulurent  les  répéter 
exactement , mais  ils  n’en  purent  jamais  venir  à 
bout.  Il  est  dans  le  mondedes  gens  d’un  naturel 
curieux,  qui  savent  bien  attraper  tantôt  le  com- 
mencement, tantôt  la  fin,  tantôt  le  milieu  d’un 
discours  , mais  qui  ne  le  saisissent  jamais  en  en- 
tier. Bouche-d’Or  avait  des  envieux  qui,  ayant  en- 
tendu raconter  très-imparfaitement  ce  qu’il  avait 
dit  sur  le  jeune  Prince , ne  manquèrent  pas  de 
le  rapporter  tout  de  travers  auCzarowitsch , et  lui 
dirent  que  Bouche-d’Or , entre  autres  observa- 
tions peu  flatteuses  pour  le  Prince , avait  remar- 
qué que  Monseigneur  Feveh  avait  beaucoup  d’or- 
gueil. Feveh  les  écouta  du  plus  grand  sang-froid 
et  leur  répondit  : Je  suis  constamment  occupé  à 
me  corriger  de  mes  défauts  , et  je  suis  très-obligé 
à Bouche-d’Or  de  ce  que  ses  remarques  m’en  four- 
niront une  nouvelle  occasion.  Il  ne  changea  ce- 
pendant en  rien  sa  manière  d'être  avec  Bouche- 
d’Or,  et  fut  bientôt  informé  de  la  vérité  du  fait. 

Un  jour  d’été , le  Prince  fut  voir  un  riche  né- 
gociant dans  l’intention  de  s’instruire  de  la  nature 
de  son  commerce.  Le  négociant,  que  celte  visite 
flatta  d’autant  qu'il  ne  s’attendait  guère  à cet  hon- 
neur, voulut  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance 
suivant  l’usage  d’alors , en  lui  faisant  apporter  de 
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superbes  présens , des  coupes  d’argent  dans  des 
bassins  de  vermeil,  des  bourses  de  brocart  rem- 
plies d’or,  des  fourrures  précieuses, de  magnifiques 
tapis  de  Perse.  On  vit  paraître  en  même  temps  la 
fille  du  généreux  hôte,  c’était  une  veuve  jeune  et 
belle,  elle  était  vêtue  de  noir,  et  l’on  voyait  sur 
son  visage  l'impression  de  la  tristesse  la  plus  inté- 
ressante; elle  vint  déposer  ces  présens  aux  pieds 
du  Czarowitsch.  Son’père  supplia  le  Prince  de  les 
accepter , en  ajoutant  : Daignez  pardonner  la  tris- 
tesse de  ma  fille  aux  persécutions  qu’elle  éprouve 
de  la  part  des  parens  et  des  créanciers  de  son 
époux.  J’accepte  volontiers , répliqua  le  Prince , 
tous  vos  présens,  et  je  les  donne  à votre  fille  pour 
dot,  en  désirant  qu’elle  retrouve  bientôt  un  époux 
digne  d’elle  et  qui  sache  préférer  ses  vertus  à sa 
beauté  et  à ses  richesses.  Revenu  chez  lui , Feveh 
apprit  que  son  éfcuyer  était  tombé  de  cheval  et 
s’étaitblessé  dangereusement  le  pied;  ilfutlevoir, 
envoya  chercher  le  chirurgien,  et  tandis  qu’on  pan- 
sait sa  blessure , il  remplit  sa  botte  d'argent  et  dit  : 
Donnez  ceci  à mon  écuyer,  il  y trouvera  de  quoi 
payer  les  secours  dont  il  a besoin.  Ce  lut  dans  ce 
même  temps-là,  ou  du  moins  peu  de  temps  après, 
que  les  peuples  delà  Plaine  Dorée  firent  une  inva- 
sion dans  les  terres  du  Czar,  se  rendirent  maîtres 
de  plusieurs  villages  et  en  emmenèrent  les  habi- 
tans.  Le  Czar  fit  lever  des  troupes  qui  furent  em- 
ployées à poursuivre  ces  brigands.  L’armée  les 
ayant  forcés  à se  retirer,  elle  envoya  au  Czar  avec 
ceux  de  ses  sujets  quelle  venait  de  délivrer  plu- 
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sieurs  prisonniers  faits  sur  ses  ennemis.  Il  faut , 
dirent  alors  quelques  Seigneurs  de  la  Cour  , il  faut 
traiter  les  prisonniers  que  l’on  a faits  sur  les  Peu- 
ples de  la  Plaine  Dorée  aussi  durement  qu’ils  ont 
traité  les  nôtres.  Ces  discours  étant  venus  jus- 
qu’aux oreilles  du  Prince  Feveh,  il  dit  : Nous  con- 
viendrait-il d’imiter  un  mauvais  procédé?  Que  les 
peuples  de  la  Plaine  Dorée  apprennent  de  nous 
l’humanité  qu’on  doit  à ses  ennemis.  Plût  au  Ciel 
que  l’on  pût  trouver  parmi  nous  l’exemple  de 
toutes  les  vertus  ! 

Ce  fut  vers  la  fin  de  cette  année  queleCzaro- 
vvitsch  prit  une  femme  et  en  eut  des  enfans  qui  lui 
ressemblèrent.  Quelques  années  après,  il  voyagea 
dans  plusieurs  contrées  et  rapporta  dans  sa  patrie 
une  foule  de  connaissances  intéressantes.  Feveh  et 
tous  ses  descendans  parvinrent  à un  âge  fort 
avancé.  Son  nom  est  encore  béni  de  la  Nation  dont 
il  fut  le  père. 
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Le  nouveau  cL’uissas , trait  civique,  en  un  acte, 
en  prose,  mêlée  d’ariettes,  paroles  de  M.  le  baron 
de  Jore , musique  de  M.  Le  Breton, a été  repré- 
senté pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  italien 
le  vendredi  i5. 

Des  soldats  de  Châteauvieux,  qui  en  buvant  et 
chantant  s’excitent  à l'insurrection , bravent  les 
ptières.de  leurs  chefs  et  les  ordres- que  leur  ap- 
portent les  Députés  qu’ils  ont  envoyés  au  général 
chargé  de  faire  exécuter  les  décrets  de  l’Assemblée 
nationale;  une  belle  conversation  entre  deux  Offi-  * 
ciers  du  régiment  du  Roi,  dont  l'un  conseille  pru- 
demment à l’autre  de  ne  point  se  compromettre 
dans  une  pareille  bagarre, de  ridicules  dispositions 
pour  opposer  la  force  à la  force;  des  Gardes  natio- 
nales qui  arrivent  à la  tête  de  l’armée  et  contre  les- 
quelles on  pointe  un  canon  ; notre  nouveau  d’Assas 
qui  embrasse  la  bouche  du  canon  pour  empêcher 
qu’on  n’y  mette  le  feu , et  qui  dans  cette  noble 
attitude  reçoit  plusieurs  coups  de  fusil  dont  il  est 
renversé  ; beaucoup«de  tapage  et  de  bruit,  encore 
plus  de  fumée;  lorsqu’elle  est  un  peu  éclaircie,  on 
voit  les  vainqueurs  porter  sur  un  lit  entouré  de 
drapeaux  l’intéressant  jeune  homme  (M.Désilles), 
dangereusement  blessé  ; les  femmes  de  Nancy 
l’environnent,  célèbrent  son  dévouement  civique, 
et  s’adressent  au  Ciel  pour  obtenir  la  conservation 
de  ses  jours  devenus  sacrés  à la  Patrie. 

Voilà  ce  qu’on  a raison  de  ne  pas  vouloir  appe- 
ler une  œuvre  dramatique,  mais  ce  qui  n’en  a pas 
moins  été  applaudi  avec  transport.  Il  y a dans  la 
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musique  quelques  morceaux  brillans  et  d’un  effet 
bien  senti. 


La  seule  nouveauté  qu’on  ait  vue  depuis  long- 
temps au  Théâtre  de  la  Nation  est  le  début  de 
mademoiselle  Joly  dans  le  rôle  d’ Athalie.  Ce  début 
probablement  n’aura  pas  de  grandes  suites  ; on  a 
remarqué  cependant  dans  son  jeu  plusieurs  inten- 
tions fort  justes , l’intelligence  générale  de  la  scène, 
une  manière  de  débiter  les  vers  assez  soutenue, 
mais  le  caractère  de  sa  figure  et  de  sa  voix  se  re- 
fusent également  à la  dignité  de  l’expression  tra- 
gique, et  ses  moyens,. qui  dans  la  Comédie  sont 
très-suffisans,  ont  paru  d’une  grande  faiblesse  dans 
la  Tragédie. 

S’il  y a eu  peu  de  nouveautés  dramatiques  à ce 
spectacle , il  y en  a eu  d’un  autre  genre,  et  peu 
s’en  est  fallu  qu’il  ne  soit  devenu  le  théâtre  de 
quelques  dissensions  assez  vives  pour  donner  de 
justes  alarmes  à la  sagesse  de  notre  auguste  Mu- 
nicipalité. Le  parterre  a plus  d’une  fois  fait  frémir 
l’orchestre  et  les  loges,  et  il  est  arrivé  au  moins 
deux  fois  que  des  citoyens  paisibles,  ne  pouvant 
se  sauver  par  la  porte,  ont  jugé  qu’ils  n’avaient 
point  de  meilleur  parti  à prendre  que  celui  d’es- 
calader le  théâtre  et  de  s’enfuir  par  les  coulisses. 
L’origine  ou  le  premier  prétexte  de  toutes  ces 
scènes  a été  le  refus  de  remettre  la  tragédie  de 
Charles  IX  lors  de  la  Fédération  ; on  répondit 
au  public  qui  demandait  la  pièce  que  deux  acteurs 
qui  devaient  y jouer  étaient  malades.  M.  Talma 
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s’avança  fort  indiscrètement  sur  la  scène  et  fît  trop 
bien  entendre  que,  si  tous  les  Comédiens  étaient 
aussi  bons  Révolutionnaires  que  lui , la  pièce  pou- 
vait être  donnée.  Un  pareil  soupçon  d’aristocratie 
jeté  publiquement  sur  ses  camarades  leur  parut 
dans  les  circonstances  actuelles  un  crime  de  lése- 
comédie,  et  tous,  à l’exception  de  madame  Yestris, 
de  M.  Dugazon  et  mademoiselle  Desgarcins,  ar- 
rêtèrent de  ne  plus  communiquer,  avec  le  sieur 
Talma.  Le  parterre  échauffé  par  les  am'isde 
M.  Talma,  de  madame  Vestris , de  M.  Chénier, 
ne  perdit  aucune  occasion  de  redemander  à grands 
cris  et  Charles  JX  et  Talma.  L’autre  parti  ne 
manqiia  pas  d’y  envoyer  également  ses  émissaires , 
et  le  spectacle  fut  souvent  interrompu  par  cette 
grande  querelle  qui  faillit  plusieurs  fois  donner 
lieu  à l’explosion  la  plus  violente  ; enfin  l’autorité 
municipale  ne  crut  pas  devoir  différer  plus  long- 
temps de  s’en  mêler.  En  attendant  que  l’on  eût 
examiné  le  fonds  même  du  procès,  l’on  ordonna 
provisoirement  aux  Comédiens  de  donner  une  re- 
présentation de  Charles  IX.  Ces  Messieurs  ayant 
osé  résister , on  fit  fermer  un  jour  leur  salle , en 
les  menaçant  de  toute  la  sévérité  municipale  et  de 
toute  la  colère  du  Peuple.  Ils  furent  obligés  de  cé- 
der à la  force  et  de  donner  la  représentation  qu’on 
avait  exigée  dé  leur  obéissance.  Elle  fut  fort  , tu- 
multueuse, mais  il  n’y  avait  point  de  précautions 
qu’on  n’eût  prises  pour  empêcher  le  désordre  : dans 
la  salle  même  le  chef  de  la  Municipalité,  environné 
des  principaux  officiers  de  la  ville,  occupait  la  loge 
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du  Roi , et  toutes  les  avenues  étaient  gardées  par 
de  nombreux  détachemens  de  la  Garde  à cheval  ; 
la  contre-révolution,  dont  beaucoup  d'honnêtes* 
citoyens  se  voyaient  déjà  ménacés,  fut  heureu- 
sement prévenue  ou  réprimée.  Le  lendemain  plu- 
sieurs Comédiens  n’en  eurent  pas  moins  l’audace 
de  donner  leur  démission,  entre  autres  mesdemoi- 
selles Raucour  et  Contât  qui  n’ont  pas  reparu  de- 
puis. Quant  au  sieur  Désessarts,  il  abandonne, 
dit-011,  les  rôles  à manteau  pour  les  rôles  à écharpe  ; 
il  a reçu  son  brevet  de  surnuméraire  dans  la  brave 
Légion  des  vétérans,  connue  sous  la  dénomination 
de  Régiment  Royal-P  ituite . Les  Actes  des  Apô- 
tres assurent  qu’il  a commandé  dans  l'Inde  une 
nappe  de  soixante-dix  couverts  pour  lui  servir 
d’écharpe. 


De  l’Etat  de  la  France  présent  et  à vefiir.  Par 
M.  de  Calùnne,  Ministre  d’Etat.  Un  volume 
m-8°  de  44°  pages,  ayant  pour  épigraphe  : 

Statua  esse  oplimè  constitutam  Rempuhlicam  quee 
ex  tribus generibus  illis,  Regali,  Optimo  et  Populari, 
confusa  jnodicè ..... 

Cicer.,  de  Repttb.  ■ 

C’est  tout  animent  un  manifeste  de  Contre- 
Révolution.  L’auteur  analyse  tous  les  décrets  de 
l’Assemblée  nationale  ,-  les  compare  avec  les  prin- 
cipes établis  dans  les  cahiers  des  différens  bail- 
liages*, montre  combien  ces  decrets  et  ces  principes 
sont  peu  d’accord,  et  cherche  à prouver  que  l’As- 
5.  56 
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semblée  n'a  pu  s’arroger  le  droit  d établir  une  «ou- 
velle  forme  de  gouvernement,  et  qu’en  préten- 
dant sériger  en  pouvoir  constituant  au  lieu  de 
pouvoir  constitue , elle  a véritablement  usurpé  le 
droit  le  plus  inaliénable  de  la  Nation.  Il  ose  dire 
qu’après  avoir  renversé  le  gouveraemeut  monar- 
chique, on  n’y  a rien  substitué  qui  puisse  s’appeler 
gouvernement;  que  dans  ce  bizarre  assemblage  de 
pouvoirs  et  de  principes  qu’on  a nommé  Démo- 
cratie Royale , faute  de  pouvoir  lui  donner  une 
dénomination  raisonnable , on  ne  peut  trouver 
qu’une  source  de  dissensions  intestines , qu’anar- 
cliie  et  chaos  ; qu’enfin  le  délire  de  nos  augustes 
Législateurs  se  porte  jusqu’à  vouloir  étendre  leur 
fanatisme  antimonarchique  dans  toute  l’Europe , 
qu’ils  menacent  toutes  les  Couronnes  , conjurent 
contre  toutes  les  Souverainetés , attaquent  la  tran- 
quillité de  tous  les  pays. 

Il  conclut  à ce  que  l’Assemblée  défère  à la 
réclamation  nationale  exprimée  par  les  protes- 
tations des  corps  et  par  les  déclarations  indivi- 
duelles, pour  décider  quels  sont  les  décrets  à 
maintenir , quels  sont  ceux  à revoir , quels  sont 
ceux  à déclarer  nuis.  Mais  si  l’Assemblée  se  re- 
fuse à de  si  justes  réclamations,  si  elle  persiste  à 
vouloir  enchaîner  les  opinions  par  la  peur,  si  elle 
prétend  forcer  l’intérêt  général  à se  prosterner 
devant  ses  systèmes,  il  sera  bien  évident,  dit-il , 
que  d’elle  seule  vient  l’oppression , et  tout  moyen 
d’en  préserver  la  Nation  devra  paraître  légitime. 

Cet  ouvrage,  comme  on  peut  croire,  est  fort 
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estimé  par  un  parti , fort  méprisé  par  l’autre.  11 
ne  présente  aucune  vue  bien  nouvelle , mais  un 
assez  grand  nombre  de  discussions  que  notre 
impartialité  n’a  pu  s’empêcher  de  trouver  fort 
judicieuses.  Le  style  en  est  généralement  facile 
et  clair , quelquefois  même  d’une  élégance  ingé- 
nieuse et  piquante. 


Saint-Aline , par  l’auteur  de  Blançaj  Deux 
petits  volumes  in-18. 

Le  pemier  volume  offre  la  peinture  de  l’amour 
le  plus  délicat,  le  plus  heureux  dans  la  vie  simple  j 
le  second,  le  tableau  de  tous  les  malheurs  réunis 
pour  accabler  une  âme  pure  et  sensible.  Séparé 
de  l’objet  qu’il  adore  par  des  liens  que  sa  vertu 
le  force  de  respecter,  tourmenté  de  toutes  les 
horreurs  de  la  jalousie,  Saint- Aime  finit  par  de- 
venir fou , et  ne  recouvre  enfin  sa  raison  qu’en 
violant  au  milieu  d’une  forêt  sa  chère  Joséphine, 
qui  par  bonheur  se  trouve  alors  être  veuve. 
A travers  beaucoup  d’événemens  et  de  passions 
romanesques,  on  trouve  quelques  scènes  inté- 
essantes  décrites  avec  grâce  et  naïveté. 


36: 
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Anacharsis  à Paris,  ou  Lettre  de  Jean-Baptiste 

Cloots  a un  Prince  d’ Allemagne.  Brochure. 

Il  serait  difficile  de  peindre  avec  plus  d’en- 
thousiasme toutes  les  béatitudes  dont  la  Capitale 
jouit  dans  ce  moment.  Pour  achever  de  séduire 
son  illustre  correspondant,  il  lui  promet  qu’aux 
Jacobins  , dans  ce  club  des  francs  amis  de  la 
Constitution  , il  trouvera  son  cousin  , le  Prince 
de  Hesse,  que  nous  appelons  le  citoyen  Hesse , 
assis  entre  son  tailleur  et  son  cordonnier.  En 
effet,  après  ce  rare  bonheur  que  désirer  en- 
core! 
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On  vient  de  publier  les  deux  premiers  tomes 
des  Œuvres  posthumes  de  M.  l’abbé  de  Mably. 
Ces  deux  volumes  contiennent  Y Ecrit  adressé  à 
M.  le  comte  JVielhorski,  Ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  Confédération  de  Bar  en  France , sur 
le  gouvernement  et  les  lois  de  Pologne  en  1776, 
ave  une  espèce  de  dialogue  intitulé  le  Banquet 
des  Politiques. 

Le  premier  conseil  que  M.  l’Abbé  donnait  à 
ses  confrères  n’était  pas  trop  chrétien,  c’est  d’en- 
gager à tout  prix  les  Turcs  à continuer  la  guerre. 
C’est  d’eux,  leur  dit-il , que  dépend  notre  salut; 
c’est  auprès  d’eux  qu’il  faut  agir,  et,  en  les  en- 
courageant contre  leurs  premières  disgrâces,  flat- 
ter leur  orgueil  et  les  empêcher  de  consentir  à 
une  paix  honteuse.  Voilà  pour  la  politique. 

Quant  à la  législation , il  pense  que  la  loi  la 
plus  importante  et  la  plus  nécessaire  pour  la  Polo- 
gne est  celle  qui  assignera  de  la  manière  la  plus 
claire  à l’ordre  équestre,  assemblé  légitimement  en 
diète,  toute  la  puissance  législative,  et  qui  ne  lais- 
sera auRoi  et  au  Sénat  que  la  puissance  exécutive. 

Ensuite  il  croit  qu’il  est  à propos  de  fixer  pour 
toujours  le  temps  et  le  lieu  où  la  diète  s’assem- 
blera , sans  avoir  besoin  d’être  convoquée  par 
uu  acte  particulier.  Pour  imprimer  à la  puis- 
sance législativela  majesté  qui  lui  est  nécessaire, 
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et  lui  concilier  le  respect  et  la  confiance  de  la 
Nation  , les  lois  doivent  donner  aux  nonces  une 
certaine  dignité  qui  leur  apprenne  à se  respecter 
eux-mêmes. 

La  réforme  que  notre  auteur  trouve  la  plus 
indispensable  et  la  plus  difficile  à faire  est  celle  du 
Liberum  V eto.  Pour  y préparer  les  esprits  il  pro- 
posed’ établir  d’abord  que  désormais  le  f^eto  n’aura 
lieu  que  quand  tous  les  nonces  d’un  Palatinat  le 
prononceront  d’une  voix  unanime.  Permettre 
qu’un  Palatinat  s’oppose  à la  volonté  de  trente- 
deux  provinces , c’est  encore  une  absurdité;  mais 
que  faire?  Ce  qui  peut  consoler  d’une  loi  si  impar- 
faite, c’est  qu’il  sera  très-rare  que  tous  les  députés 
d’un  Palatinat  concourent  unanimement  à pro- 
poncer  le  V eto. 

En  lisant  les  conseils  que  l’abbé  de  Mably 
donne  aux  Polonais  sur  la  prudence  avec  la- 
quelle il  convient  d’entreprendre  la  réforme  des 
abus , il  est  permis  de  présumer  que  la  conduite 
de  nos  jeunes  Solons  n’eût  pas  toujours  échappé 
à sa  censure , ou  plutôt  que  lui-même  eût  été  dé- 
noncé comme  un  mauvais  patriote , comme  un 
ennemi  secret  de  laRévolntion,  comme  un  aristo- 
crate. Voici  ce  qu’il  ose  dire  : En  méditant  une 
réforme , le  point  capital  est  de  ne  point  se  faire 
redouter  et  de  se  rendre  au  contraire  agréable  à 

tout  le  monde Si  on  veut  attaquer  à-la-fois 

tous  les  abus , je  prévois  que  tous  ceux  qui  en 
profitent  feront  une  ligue  générale  pour  les 
maintenir  ; et  quelle.s  lois  , quels  magistrats  , 
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■quelle  puissance  pourrait  résister  à la  force  de 
cette  conjuration  ?....  S’il  en  était  besoin,  je  vôcs 
citerais  ici  je  ne  sais  combien  de  gens  de  bien 
qui,  faute  de  politique ont  fait  plus  de  mal  à 
leur  patrie  que  beaucoup  d’hommes  méchans 

dont  le  nom  est  déshonoré Que  les  Confé- 

. dérés  ne  songent  donc  pas  à mettre  la  dernière 
main  à l’ouvrage  dont  ils  rte  sont  destinés  qu’à 
jeter  les  fonde  mens  ; leur  réputation  n’en  souf- 
frira pas,  et  la  postérité , qui  leur  devra  ses  lu- 
mières, découvrira  sans  peine  que  son  bonheur 
est  l’ouvrage  de  leur  circonspection....  C’est  ce 
qu’avait  déjà  si  bien  dit  à nos  Représentons  un 
Ministre  aussi  respectable  aujourd’hui  par  ses  dis- 
grâces qu’il  le  fut  par  ses  vertus.  Nesojez  pàs 
envieux  des  succès  du  temps. 

C’est  un  Archiduc  que  M.  l'abbé  dé  Mably 
proposait  de  placer  sur  le  Trône  de  Pologne. 
« Je  gagerais,  dit-il,  que  l’Impératrice -Reine  , 
dont  toute  l’Europe  admire  les  vertus,  aura  plu- 
tôt la  politique  d’une  mère  qui  veut  établir  soli- 
dement ses  enlàns  que  celle  d’une  Princesse 
ambitiee1  "î  que  le  despotisme  seul  peut  satis- 
faite.... Ün  Archiduc  que  vbus  élèveriez  'sur  le 
Trône  renoncerait  à tout  ce  qu’il  peut  atten- 
dre des  successions  de  sa  maison , et  par-là  il  s’at- 
tacherait plus  étroitement  à vous.  Si  la  Cour  de 
Vienne  n’emploie  que  les  voies  de  l’insinuation 
pour  accroître  l’autorité  de  son  Archiduc  voire 
Roi , vous  pouvez  vous  suffire  à vous  - mêmes. 
Le  patriotisme  que  votre  nouveau  gouverne- 
ment aura  fait  naître  est  un  rempart  iinpénétra- 
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bie  contre  l’intrigue  et  la  corruption.  Si  elle 
veut  mettre  en  usage  la  force , ce  qui  n’est  pas 
vraisemblable  , vous  trouverez  des  alliés  tout  faits 
dans  les  ennemis  naturels  de  la  maison  d’Autri- 
che , vous  aurez  la  Porte , vous  aurez  les  Prin- 
ces de  l’Empire,  vous  aurez  peut-être  la  Russie... 
Le  temps  fera  enfin  ce  que  la  politique  seule  au- 
rait dû  faire , et  les  branches  autrichiennes  qui 
régneront  à Varsovie  et  à Vienne  se  regarderont 
comme  des  maisons  étrangères.  » , 

En  distribuant  des  Trônes,  la  munificence  de 
l’abbé  de  Mably  ne  veut  pas  avoir  à se  repro- 
cher de  faire  des  présens  trop  magnifiques  ; il 
consent  que  la  personne  du  Roi  soit  inviolable, 
mais  il  en  conclut  qu’il  faut  diminuer  autant  que 
possible  ses  devoirs,  ses  fonctions  et  sa  préro- 
gative. Il  est  juste  qu’il  ne  puisse  rien  par  lui- 
même  et  par  sa  propre  autorité  , puisqu’on  ne 
lui  demandera  compte  de  rien  ; c’est  donc  dans 
les  mains  du  Sénat,,  dont  le  Roi  ne  sera  que 
Président,  qu’il  veut  qu’on  dépose  toute  la  puis- 
sance exécutive  ; et  pour  que  la  Nation  donne 
toute  sa  confiance  au  Sénat,  il  lui  paraît  indispen- 
sable quelle  choisisse  ellq-même  les  personnes 
qui  le  composeront.  Vous  voyez , ajoute-t-il , 
combien  les  Anglais  se  trouvent  mal  de  ne  pas 
choisir  eux-mêmes  les  Conseillers  et  les  Ministres 

du  Prince En  effet , n’est-ce  pas  le  peuple  le 

plus  mal  gouverné  de  l’Europe,  et  par  consé- 
quent le  plus  pauvre , le  plus  faible  et  le  plus 
malheureux? 
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La  Politique  d’une  femme  honnête  et  sensible . 
A une  dame  , quelques  fours  avant  son  ma- 
riage. 

Quand  vous  aurez  prononcé  le  serment 
De  rendre  heureux  l’époux  qui  vous  aura  choisie , 

■Semez  de  fleurs  tous  les  jours  de  sa  vie , 

Aimez  en  lui  voire  ami , votre  amant. 

Que  dans  vos  bras  paisiblement 
Il  repose  ; soyez  son  ange  tutélaire , 

Veillez,  loin  de  son  coeur  chassez  les  noirs  chagrins; 

Qu’il  trouve  auprès  de  vous  plus  purs  et  plus  sereins 
L’air  qu’il  respire  et  le  jour  qui  l’éclaire  ; 

C’est  ainsi  qu’en  vos  fers  vous  saurez  l’arrêter. 

Si  malgré  tant  de  soins  il  devient  infidèle , 

En  reproches  amers  gardez-vous  d’éclater; 

Mais  offrez-lui  des  mœurs  un  si  parfait  modèle 
Qu’il  Soit  forcé  de  l’imiter; 

Et  si  votre  exemple  le  touche , 

S'il  revient  à vos  pieds  abjurer  son  erreur, 

Qu’il  trouve  en  arrivant  l’amour  sur  votre  bouche 
Et  le  pardon  dans  votre  cœur. 

Fragment  de  la  comédie  des  Senlimens  secrets , 
par  madame  la  baronne  de  Staël. 

C’est  la  comtesse  qui  dit  à Sophie,  sa  pupille  et 
sa  rivale  sans  le  savoir  : 

On  se  désintéresse  à la  fin  de  soi-méme, 

On  cesse  de  s’aimer  si  quelqu’un  ne  nous  aime, 

Et  d’  'insipides  jours  l’un  sur  l’autre  entassés 
Se  passent  lentement  et  sont  vite  effacés,  .. 

Ne  pensez  pas  non  plus  qu’il  suffise,  Sophie, 

De  songer  au  bonheur  dans  l’hiver  de  la  vie  ; 

Celui  qu’on  goûte  alors  du  passé  doit  venir. 

Ceux  qui  nous  ont  aimés  peuvent  seuls  nous  chérir. 
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C’est  par  le  don  heureux  des  jours  de  sa  jeunesse 
Qu’on  mérite  l’amour  jusque  dans  la  vieillesse. 

Le  cœur  qui  fut  à nous  vit  de  ses  souvenirs  , 

Et  les  prend  quelquefois  pour  de  nouveaux  plaisirs. 


Impromptu  à la  première  et  dernière  représenta- 
tion de  l’opéra  de  Vert-Vert. 

Sur  l’air  : Quand  je  bois  du  vin  clairet. 

Dans  la  Révolution 

Tout  tourne  ; (bis.) 

Le  goût  tourne  tout  de  bon 
Le  dos  à la  raison. 


Le  Portrait , ou  la  Divinité  du  Sauvage , co- 
médie lyrique  en  deux  actes , a été  représentée 
pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  l’Académie 
royale  de  musique  le  vendredi  aa  octobre.  Les 
paroles  sont  de  M.  Rochon  de  Chabannes , la  mu- 
sique de  M.  Charnpein. 

Dans  ce  ridicule  ouvrage,  si  quelque  chose  peut 
se  comparer  à la  sottise  de  l’invention  , c’est  la  pla- 
titude du  style  et  des  vers.  Quant  à la  musique , 
on  n’y/a  remarqué  qu’un  ou  deux  airs  d’une  fac- 
ture facile  et  d’un  chant  agréable , le  reste  est  un 
tissu  de  réminiscences  et  de  trivialités;  ajoutez  à 
cela  que  tout  est  presque  dans  la  meme  modula- 
tion. C’est  le  sieur  Laïs  qui  fait  le  Sauvage  avec 
tout  l’esprit'de  Panurge  , c’est  la  belle  madame 
Ponteuil  qui  joue  le  rôle  de  Julie,  et  mademoiselle 
Rousselois  celui  de  Finette. 
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C’esl  à l'époque  de  la  plus  grande  décadence  du 
Théâtre  qu’un  décret  solennel  vient  de  rendre  aux 
jComédiens  tous  les  droits  civils  et  ecclésiastiques 
dont  un  préjugé  barbare  les  avait  dépouillés  jus- 
qu’alors, et  des  Do  ri  val,  des  Vanhove,  desRaucour , 
des  La  Chassaigne  obtiennent  une  justice  qu'oit 
avait  constamment  refusée  aux  Le  Kain  , aux  Bri- 
zard , aux  Clairon  , aux  Dumesnii  ; mais  c’esl  aussi 
depuis  qu’échappés  du  joug  honteux  et  tyrannique 
des  gentilshommes  de  la  chambre  ils  oui  l’honneur 
d’étre  les  comédiens  de  la  JNaliou  au  lieu  d’être 
modestement  comme  jadis  de  simples  pension- 
naires du  Roi , c’est  depuis  celte  heureuse  Révolu- 
tion qu'ils  reçoivent  plus  d'ordres  arbitraires , 
qu’ils  éprouvent  plus  de  dégoûts  et  de  vexations  de 
toute  espèce  qu'ils  n’en  avaient  jamais  essuyé  au- 
paravant. Le  parterre  prétend  les  assujettir  tous 
les  jours  à de  nouvelles  fantaisies  , à de  nouveaux 
caprices  j la  Municipalité , vu  la  volonté  du  peuple, 
ne  manque  pas  une  occasion  de  leur  faire  sentir 
tout  le  poids  de  son  autorité  , et  messieurs  les  Au- 
teurs, dont  les  ouvrages  leur  font  gagner  aujour- 
d’hui moins  d’argent  que  jamais , achèvent  de  les 
accabler  par  une  réclamation  qui  ne  tend  pas  a 
moins  qu’à  ruiner  leur  Théâtre  de  fond  en  comble. 

M.  de  La  Harpe,  à la  tète  d’une  députation  fort 
imposante , celle  du  plus  grand  nombre  des  Auteurs 
dramatiques  , est  venu  présenter  à l’Assemblée 
nationale  une  longue  adresse,  dans  laquelle , après 
avoir  rappelé  avec  un  juste  sentiment  de  fierté  pa- 
triotique ce  que  la  plus  auguste  Assemblée  de 
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l’univers  doit  aux  gens  de  lettres  qui  seuls  ont  pré- 
paré la  grande  et  sublime  œuvre  qu’elle  vient  d’ac- 
complir, puisque  ce  sont  eux  , et  eux  seuls  qui 
ont  affranchi  l’esprit  humain  , l’illustre  orateur  fait 
sentir  combien  il  importe  au  salut  de  l’État  qu’à 
l’avenir  ses  propres  chefs-d’œuvre  et  ceux  de  ses 
confrères  soient  infiniment  mieux  payés  que  ne  le 
furent  jusqu’ici  les  faibles  essais  de  Corneille,  de 
Racine,  de  Voltaire  , etc. 

L’égalité  seule , comme  on  le  voit  si  bien  , pou- 
vant rétablir  l’ordre,  et  la  seule  concurrence  pou- 
vant faire  naître  l’émulation , ces  Messieurs  de- 
mandent essentiellement  deux  choses,  i°  la  con- 
currence légalement  établie  entre  plusieurs  troupes 
de  Comédiens  légalement  autorisées  à jouer  toutes 
les  pièces  des  Auteurs  morts  ou  vivans;  a0  la  pro- 
priété des  ouvrages  des  Auteurs  vivans  assurée  et 
garantie  de  manière  qu’ils  ne  puissent  être  repré- 
sentés sur  aucun  Théâtre  public , dans  toute  l’é- 
tendue du  Rovaume,  sans  leur  consentement  for- 
mel  et  par  écrit,  c’est-à-dire  sans  un  marché  très- 
avantageux  pour  les  Auteurs  et  par  conséquent 
assez  ruineux  pour  les  Comédiens.  Ce  n’est  que 
cinq  ans  après  la  mort  desAuteurs  qu’il  sera  permis 
de  représenter  leurs  ouvrages  sur  tous  les  Théâtres , 
sans  que  personne  puisse  en  exiger  de  rétribution  , 
à moins  qu’ils  n’en  eussent  fait  une  cession  parti- 
culière à telle  ou  telle  troupe,  etc. 

En  attendant  la  décision  de  l’auguste  Assemblée, 
les  Comédiens  ont  répondu  à l’adresse  de  messieurs 
les  Auteurs,  ’i 
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Que  le  privilège  des  Comédiens  français  avait 
été  détruit  lorsque  les  Représentai  de  la  Nation 
avaient  détruit  tous  les  privilèges;  qu’eux-mêmes 
ne  demandaient  pas  à le  conserver , mais  qu’on 
pourrait  bien  s’apercevoir  dans  quelques  années 
« que  lorsque  Louis  XIV  , si  sensible  aux  jouis- 
» sances  d’un  art  dans  lequel  il  mettait  une  partie 
» de  sa  gloire,  avait  voulu  que  tous  les  grands 
» talens  fussent  réunis  sur  la  même  scène  et  qu’ils 
» s’excitassent  encore  par  cette  réunion  qui  les 
» plaçait  ainsi  en  présence  et  qui  les  encourageait 
» en  quelque  sorte  à se  surpasser  mutuellement , 
» il  avait  eu  une  idée  aussi  juste  que  profonde,  et 
» qu’en  effet  le  véritable  secret  de  l’art  du  Théâtre 
» est  bien  plutôt  dans  ce  rassemblement  qui  mêle 
» et  qui  unit  les  talens  illustrés  dans  des  genres  divers 
» et  qui  en  fait  comme  un  foyer  où  ils  s’échauffent 
» les  uns  les  autres  par  une  rivalité  obligée  et  tou- 
» jours  renaissante,  que  dans  cette  prétendue  con- 
» currence  qui  les  empêche  d’être  eux-mêmes  leurs 
» propres  témoins  et  qui  les  disperse  ou  qui  les 
» sépare.  » 

En  abandonnant  cependant  cette  opinion , qui  ne 
paraîtrait  pas  si  dépourvue  de  toute  j ustesse  si  le  déve- 
loppement en  eût  été  moins  amphigourique,  les  Co- 
médiens insistent  sur  le  droit  que  ne  peut  leur  ôter 
l’établissement  d’une  seconde  troupe , celui  de 
jouer  exclusivement  les  pièces  dont  la  propriété 
légalement  acquise  par  leur  Théâtre  ne  peut  devenir 
la  proie  d’aucun  autre. 

Les  Comédiens  français  soutiennent  que  les 
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pièces  de  Corneille,  de  Racine,  de  Molière , de 
Voltaire  sont  en  effet  leur  propriété.  De  quel  droit , 
disent-ils  d’abord , de  quel  droit  les  Auteurs  mo- 
dernes viennent-ils  attaquer  des  conventions  faites 
entre  les  anciens  Comédiens  du  Théâtre  français 
et  les  anciens  Poètes  de  ce  Théâtre  ? Sont-ils  les 
successeurs  de  ces  hommes  célèbres  ? Sont-ils  leurs 
héritiers?  Stipulent  - ils  les  intérêts  de  leur  fa- 
mille?... La  question  dont  il  s’agit  n’est  jias  du 
ressort  de  l’Assemblée  nationale.  Le  Corps  légis- 
latif crée  les  principes,  mais  il  ne  les  appliqueras^ 
il  fait  les  lois,  mais  ce  sont  les  tribunaux  qni  les 
exécutent.  Après  s’être  appuyés  ainsi  sur  les  grands 
principes  de  la  Déclaration  des  Droits  de  V Homme 
çt  du  Contrat  Soc  ial  de  J.  J.  Rousseau  , ces  Mes- 
sieurs citent  vingt  extraits  de  leurs  registres  qui 
démontrent  à quel  titre  ils  ont  véritablement  ac- 
quis les  pièces  qui  forment  leur  répertoire.  A la 
date  de  l’année  1660  on  y voit,  par  exemple; 
Donné  à Molière  pour  les  Précieuses  Ridicules , 
en  plusieurs  à-comptes,  mille  livres.  A la  date  de 
1G70  : Bérénice  de  Pierre  Corneille  dont  on  lui  a 
payé , prix  fait , deux  mille  livres.  A celle  de  1 (J65  : 
Payé  à M . de  La  Calprenède  pour  une  pièce  de 
théâtre  qu'il  doit  faire  800  liv.  , etc.  etc. 

« N’est-ce  pas  une  dérision  , ajoutent-ils,  que  de 
prétendre  avoir  droit  d’anéantir  toutes  les  conven- 
tions qui  ont  été  faites  pendant  plus  de  cent  années 
entre  la  Comédie  française  et  des  Auteurs  qui 
n’existent  plus , par  cela  seul  que  pour  l’intérêt 
même  de  l’art  lu  puissance  publique  a voulu  qu’il 
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n’y  eût  à Paris  qu’un  seul  Théâtre  qui  réunit  tout 
ce  qu’il  pouvait  y avoir  de  sujets  distingués  dans  les 
genres  même  les  plus  opposés  ? » 

Comment  oublie-t-on  d’ailleurs  que  c’est  sur 
la  toi  de  la  propriété  de  toutes  ces  pièces  que 
les  Comédiens  français  ont , pendant  plus  d’un 
siècle  , contracté , transigé , acquis  des  immeu- 
bles , créé  des  rentes , en  un  mot  stipulé  une 
multitude  de  conventions  de  tout  genre?..  Voilà 
pour  ce  qui  regarde  les  pièces  des  Auteurs  morts. 

A l’égard  des  Auteurs  vivans,  on  cherche 
d’abord  à prouver  que  ce  n’est  pas  du  règlement 
qui  existe  depuis  quelques  années,  et  que  les 
Auteurs  ont  rédigé  eux-mêmes , qu’ils  auront  à 
seplaindre,en  faisant  de  bonnes  pièces,  des  pièces 
qui  attirent  le  public  en  foule , et  l’on  cite  pour 
exemple  la  comédie  de  Figaro  , qui  a valu  à M.  de 
Beaumarchais  soixante  et  dix  mille  livres , qui 
n’est  pas  devenue  encore  la  propriété  du  Théâtre 
français  , et  ne  le  deviendra  peut-être  jamais. 

Mais  si  telquil  est,  ce  règlement  blesse  Mes- 
sieurs les  Auteurs , la  Comédie  consent  volon- 
tiers que  chaque  partie  rentre  dans  ses  droits , 
et  qu’on  fasse  de  nouveaux  marchés  à chaque 
pièce , car  on  sent  bien , disent-ils  , qu’il  ne  peut 
pas  y avoir  en  cette  matière  de  loi  générale.  Aift 
surplus , pourquoi  donc  tous  ces  efforts  des  Au- 
teurs dramatiques  contre  les  Comédiens  français? 
Pourquoi  cette  espèce  de  conjuration  ? Quand  les 
Auteurs  seront  parvenus  à écraser  un  Théâtre  qui 
est  lç  dépôt  de  toutes  les  richesses  nationales  et 
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l'instrument  de  leur  propre  gloire  à eux-mèmei  / 
qu’y  auront- ils  gagné  ? Ils  auront  découragé  leÿ 
talens  qu’on  aime , anéanti  Une  émulation  né-" 
cessaire  , rendu  de  grands  talens  inutiles,  intro- 
duit la  confusion  des  genres  les  plus  disparates  f 
détruit  jusqu’à  la  trace  de  ces  souvenirs  qui  con- 
servent des  traditions  précieuses , et  qui  ne  peu- 
vent se  perpétuer  qu’entre  des  Artistes  qui  vivent 
ensemble , et  l’art  ne  sera  plus. 

Ce  Mémoire  est  signé  Molé , Dazincourl , 
Fleury , fondés  de  pouvoirs  des  Comédiens  fran- 
çais ordinaires  du  Roi. 

M.  de  La  Harpe  a répliqué  à ce  Mémoire  avec 
toute  la  force  et  toute  l’aménité  de  sa  dialectique 
ordinaire  ; mais  comme  il  a pris  la  peine  de  le 
discuter  pour  ainsi  dire  phrase  par  phrase,  nous: 
nous  dispenserons  de  le  suivre  dans  tous  ces  dé- 
tails. Voici  ce  qu’il  répond  essentiellement  sur 
le  fond  de  la  question.  • - 

La  propriété  que  vous  réclamez  n’est  pas  de 
jouer  les  pièces  que  vous  prétendez  avoir  ac- 
quises , sans  payer  les  Auteurs , droit  que  per- 
sonne ne  vous  nie  ; mais  le  droit  de  les  jouer 
seuls,  vos  actes  n’en  disent  pas  un  seul  mot. 
Vous  netespas  plus  avancés  que  vous  ne  l’étiez 
quand  vous  avez  lu  dans  notre  pétition  ces  pa- 
roles qui  auraient  dû  vous  déterminer  au  silence  : 
la  seule  chose  que  vous  ayez  payée  à l’Auteur , 
c’est  le  droit  de  représenter  son  ouvrage.  Vous  le 
conserverez.  L’exclusif  qu’il  était  obligé  de  vous 
laisser  , vous  ne  le  teniez  pas  de  lui , mais  d’un 
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privilège.  Le  privilège  n’est  plus,  l’exclusif  tombe 
en  même  temps,  et  tout  le  monde  rentre  dans  ses 
droits. . . . Vous  ferez  une  objection  : les  nou- 
velles troupes  joueront  donc  sans  avoir  payé? 
et  nous,  nous  vous  avons  payés....  Qu’est -ce 
que  vous  dites  donc  ? Est  - ce  vous  qui  avez 
payé  Corneille  , Racine  , Molière  ? Les  Corné-  . 
diens,  vos  prédécesseurs,  les  ont  payés  de  leur 
vivant,  et  vous,  vous  avez  recueilli  l’héritage  des 
Auteurs  morts  ; vous  l’avez  recueilli  seuls , parce 
qu’un  privilège  émané  de  la  puissance  arbitraire 
vous  autorisait  à hériter  seuls.  D’autres  vont  hé- 
riter comme  vous  , etc.  » 

Cela  est  superbe;  mais,  d’après  ces  sublimes 
principes  , je  ne  sais  quelles  sont  les  conventions 
dont  il  ne  fût  aisé  de  détruire  la  légitimité , et 
mon  voisin,  avec  une  métaphysique  aussi  déliée, 
m’aurait  bientôt  prouvé  qu’il  doit  hériter  comme 
moi  du  champ  qu’ont  défriché  mes  pères , pourvu 
qu’il  consente  à l’avenir  de  partager  avec  moi  la 
peine  de  le  moissonner  en  vertu  d’une  concur- 
rence légalement  établie.....  Au  reste , je  me  tais. 
J’ai  peut-être  oublié,  comme  M.  de  La  Harpe  en 
accuse  les  Comédiens  français,  que  nous  sommes 
«n  1790. 


5. 
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EcémenS  de  la  Morale  universelle , ou  Catéchisme 
de  la  Nature , par  feu  M.  le  Baron  cf  Holbach , 
des  Académies  de  Pétersbourg  , de  Manhèim , 
de  Merlin.  Jolie  édition  in-18,  ayant  pour  épi- 
graphe ce  beau  vers  de  Juvénal  : 

Nunquam  aliud  Na  titra , aliud  Sapientia  dicit . 

Ce  petit  ouvrage  est  véritablement  de  l'homme 
célébré  dont  il  porte  le  nom.  Il  ne  rappelle  que 
des  vérités  extrêmement  simples , extrêmement 
communes , extrêmement  rebattues  , mais  il  les 
expose  avec  une  grande  clarté  ; on  regrette  seu- 
lement que  ce  langage  si  simple,  si  clair,  si  pur, 
ne  s’adresse  jamais  qu’à  l’entendement,  et  n’aille 
jamais  au  cœur  ni  à l’imagination.  Il  est  à la  portée 
de  tout  le  monde  sans  doute,  mais  je  crains  bien 
qu’il  ne  soit  fait  aussi  pour  ennuyer  tout  le  monde. 
Ce  qu’on  doit  trouver  d’ailleurs  de  plus  philoso- 
phique dans  ce  petit  livre , c’est  que  l’auteur  n’y 
parle  de  Dieu  et  des  prêtres  ni  en  bien  ni  en  mal. 

Encore  quelques  réflexions  assez  inutiles. 

N’est-il  pas  par  le  monde  beaucoup  de  gens  qui 
proposent  de  filer  des  principes  comme  les  cordicrs- 
filent  leur  corde , les  yeux  tournes  du  côté  d’où  ils. 
. partent,  le  dos  tourné  vers  celui  où  ils  vont. 

Lettre  de  Henri  Jessê  à quelques  Journalistes 
sur  l1 affaire  d'Avignon. 

Il  y a quinze  mois,  dites-vous,  que  je  passe 
ma  vie  à m’étonner,  cela  me  fatigue.  Eh  bien , 
voyous  s’il  y a vraiment  lieu  de  s’étonner  si  fort, 
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car  je  me  suis  aperçu  plus  d’unë  fois  que  ce  qui 
se,  passe  sous  nos  yeux  ne  nous  parait  souvent  si 
nouveau  que  parce  que  nous  ne  nous  y atten- 
dions guère , ou  parce  que  nous  avons  oublié 
ce  que  nous  avions  lu  cent  et  cent  fois  dan» 
l’histoire. 

On  est  d’abord  dans  l’admiration  de.  tous  les 
grands  principes  que  la  Révolution  a mis  en  lu- 
mière. Aurait-il  fallu , en  effet , deux  ou  trois 
mille  siècles  d'étude  et  de  réflexion  pour,  .dé- 
couvrir • ■ , . - 1 * 

Que  le  grand  nombre  est  le  grand  nombre  ? • 
Que  c’est  dans  le  grand  nombre  que  réside 
la  puissance  souveraine , tant  que  sa  propre  ex- 
périence ou  bien  l’habileté  du  petit  nombre  n’ont 
pas  su  lui  persuader  que  cette  énorme  puissance 
devenait  pour  lui-même  le  plus  dangereux  des 
fléaux  ? . • • . • 

Quels  ont  été  les  temps  de  trouble , de  révo- 
lution où  le  grand  nombre  ne  s’est  pas  senti  le 
maître , ne  s’est  pas  emparé  de  tous  les  pouvoirs , 
et  n’a  pas  prétendu  les  exercer  ou  les  faire  exerr 
cer  tous  à sa  manière  ? 

Les  mécontens  de  Rome , retirés  sur  le  Mont- 
Sacré  , les  Maillotins  au  quinzième  siècle , les 
partisans  de  Jean  Hus , ceux  de  Jean  de  Leyde, 
les  Ligueurs  , les  Frondeurs  ; de  nos  jours  les 
Camisards  des  Cévennes , sans  avoir  lu  les  pro- 
fonds écrits  du  grand -vicaire  de  Chartres  (1)  ; 
n’étaient-ils  pas  tous  imbus  de  la  même  doctrine? 

(ij  M l’abtxf  S l'aulr.ur  de  Qu'cst-cc  <fue  le  Tiers -Etat  ? et«. 

37. 
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Est-il  besoin  de  beaucoup  d’ éloquente  où  de 
beaucoup  d’iiiStrüction  pour  appi'êùdCe  aù£ 
hortirries  qu’ils  sont  tous  égaux  , et  que  pour  être 
libres  de  toute  espèce  dë  joug  ils  ri’ont  épi’à 
l’oser,  ils  n’oht  qu’a  le  vouloir? 

La  difficulté  fut-elle  jamais  de  donner  à lit 
multitude  le  sèiitiittènt  de  toute  l’étendue  de  Ses 
droits,  ou  plutôt  de  ss  puissance?  Ne fkùdrùlt-il 
pas  tin  peu  plus  de  sens  et  de  gébie  pObr  trbüier 
lesmïoyenS  de  contenir  celte  terrible  puissance 
dans  les  limites  de  la  justice  , de  la  raison , dé 
toutes  les  convenances  sociales? 

Imaginez  le  peuplé  que  vous  voudrez,  douèz- 
lë  dé  toutes  les  lüniières  et  de  toutes  les  vettlis  ; 
Considéré  comme  peuplé  , ce  ne  sera  jamais 
qn’une  niasse  de  pouvoir  plus  Ou  moins  imposante 
h la  disposition  de  celui  ou  de  ceüx  qüi  auront 
l’art , le  bonheur  ou  l’audace  nécessaire  pour 
s’en  emparée.  Le  peuple  ne  peut  cbnserver  ses 
droits  ou  si  puissance  qii’ en  leS  déposant  éh  des 
mains  plus  sures  ét  plus  fidèles  qUe  les  siennes. 
Il  faut  qu’il  se  donüe  pour  ainsi  dire  lui-thême , 
afin  d’échapper  au  péril  de  se  Voif  disputé  sans 
cesse  entre  tous  les  tîdens,  tous  lés  intérêts , toutes 
lés  passions  propres  à le  sédûiré  bü  k le  do- 
miner. 

Le  mot  de  Lucain  , humanum  pàücis  vivit 
genus , est  une  vérité  de  fait , c’ést  pour  le  petit 
nombre  que  vit  le  genre  humain,  et  céla  doit 
être  éternellement  ainsi,  par  la  simple  raison  que 
le  grand  nombre  ne  peut  pas  n’être  pas  le  grand 
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nombre)  comme  le  petit  nombre  ûe  peut  pas 
n’être  pas  le  petit  nombre. - . -,  -, 

Si  vous  voulez  tenter  de  renverser  cet  ordre 
de  choses , si  vous  ne  voulez  plus  qu'il  y ait  un 
petit  nombre  d’hommes  distingués  par  leur  nais- 
sance , par  leur  richesse , par  leurs  lumières , 
par  leur  autorité  , vous  y parviendrez  peut-être . 
mais  par  un  seul  moyen,  c’est  en  rendant  tout 
le  monde  également  pauvre  , également  stupide, 
également  faible  et  misérable. 

Ce  n’est  qu’en  consentant  ,de  bonne  grâce  a 
voir  ie  petit  nombre  jouir  paisiblement  des  avan- 
tages qu’il  aura  reçus  delà  miture,  ou  qu’il  aura 
pu  s’acquérir  lui -même  à force  de  travail  et 
d'adresse  , de  courage  et  de  vertu  , que  vous 
assurerez  non-seulement  le  bonheur  de  ce  petit 
.nombre  de  privilégiés,  mais  encore  une  exis- 
tence infiniment  plus  supportable  à tout  ce  qui 
les  entoure  de  près  ou  de  loin. 

Pourquoi  des  vérités  de  ce  genre  ne  sont-elles 
pas , aussi  claires  qu  elles  sont  incontestables  ? 

Comment  faire  de  l’harmonie  sans  mesure  , 
sans  unité  ? ■ * ' ......  - > 

Comment  établir  un  foyer  sans  y faire  aboutir 
Iqus  , les  rayons  dont  il  se  compose  ? - ; _ 

Comment  vouloir  concentrer  les  forces  qu’il 
importe  de  réunir , en  les  faisant  diverger  en  tout 
.seps?..  ■ •/. 

Quelque,  forme  de  gouvernement  que  vous 
puissiez  admettre  pourvu  que  vous  em  adoptiez 
une , il  en  résultera  toujours  que  la  multitude 
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u’édhappera  jamais  à la  nécessité  de  se  laisser 
conduire  parle  petit  nombre.  : 

-.•.La  seule  différence  qu’il  y aura  d’un  gouver- 
ne tnent  à l’autre,  c'est  que  dans  l’«n  le  pouvoir 
du  petit  nombre  sera  plus  ou  moins  stable  , dans 
.l:autre  plus  ■ ou  mojns  amovible.  Partout  où  son 
existence  sera  trop  stable , il  n’y  aura  point  assez 
de  liberté  ; : partout  où  elle  sera  Wop  amovible  , 
il  n’j  aura  guère  ph»'  de  liberté , mais  encore 
moins  de  repos , et  surtout  moins  de  puissance. 

De  cette  comparaison  ne  résulterait-il  pas 
évidemment  que  le- plus  désirable  de  tous  les 
gouvernemens  est  celui  où  ce  petit  nombre , qui 
par  la  nature  des  choses  doit  toujours  commander 
-au  grand , se  trouverait  tellement  divisé  qu’une 
partie  fut  pour  la  puissance  et  l’autre  pour  la 
liberté^  la  première  héréditaire*  inamovible; 

; l’autre  élective , amovible  / mais  suivant  un  ordre 
constant  etcertain&i  ■*< > 

•>.s  I Assurer  à tous  la  libre  jouissance  de  leurs  forces 
et  deieurs  facultés  ; à l’exception  seulement  des 
cas  ondes  lois  ont  dû  prévôirque  l’exercice  de 
ces  forces  et  de  ces  facultés  nuirait  évidemment 
à la  chose  publique , e?est  un  de  ces  principes 
de  justice  étemelle  sans  lësquels  le  système  so- 
cial n’aurait  aucune  base  solide , auoun  but  dé- 
sirable. •;  -i  :*•>  ■ . ■ a « 

Mais  penser  ou  plutôt  feindre  de  penser  qu’il 
est  indispensable  d’appeler  vingt - cinq  millions 
d’hommes  à gouverner  vingt  - cinq  millions 
d’hommes,  cela  n’a-t-il  pas  tout  l’air  d’une  mau- 
vaise plaisanterie  ? 


Digitized  by  Google 


NOVEMBRE  i79o.  ' 583 

Qu’on  dispose  les  choses  de  manière  qu’il  n’y 
ait  pas  un  homme  dans  l’Empire  qui , avec  de 
l’intelligence  et  du  travail,  ne  puisse,  s’il  en  a la 
fantaisie,  gagner  cent  mille  écus  de  rente,  j’en- 
tends fort  bien  l’utilité  de  pareilles  dispositions. 

Mais  lorsqu’il  est  démontré  que,  sur  vingt-cinq 
millions  d’habitans  en  France,  il  y en  a plus  des 
deux  tiers  qui  n’ont  pas  une  subsistance  assurée 
de  trois  sons  par  jour,  le  décret  qui  inviterait 
tous  les  citoyens  à porter  désormais  leur  dépense 
annuelle  à dix  mille  Irancs  ne  serait-il  pas  une 
plaisanterie  infiniment  déplacée  ? Serait-il  plus 
sage  le  décret  qui  appellerait  à jouir  de  toute 
autre  faculté  qui  ne  se  trouverait  pas  plus  en 
leur  pouvoir  que  la  rente  de  dix  mille  livres  ? 
En  conscience  , est-ce  respecter  les  hommes  que 
de  leur  prodiguer  des  titres  ou  des  droits  dont 
ils  sont  incapables  de  sentir  le  prix,  et  dont  ils 
ne  sauraient  jouir  réellement  qu’autant  qu’ils  en 
abusent? • 

S’il  y a beaucoup  d’inconvéniens  à n’admettre 
qu’un  trop  petit  nombre  de  privilégiés  au  par- 
tage des  différentes  fonctions  publiques , il  n’y 
en  a pas  moins  assurément  à vouloir  que  tous 
les  citoyens  en  soient  également  susceptibles.  - 
D’abord  , tant  qu’il  existera  des  riches  et  des 
pauvres,  ce  droit  qu’on  paraît  accorder  à tous 
indistinctement  n’est  qu’un  droit  idéal;  au  lieu 
d’être  un  avantage  pour  tous , ce  ne  sera  que  l’ins- 
trument d’une  force  aveugle  dont  quelques  par- 
ticuliers plus  ou  moins  .adroits,  plus  ou  moins 
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entrcprenans , plus  ou  moins  audacieux,  feront 
toujours  l’usage  le  plus  f'uueste. 

L'ambition  du  pouvoir  politique,  dominantpar 
sa  nature  tous  les  autres  genres  d’ambition  , les 
absorbera  tous.  L’industrie  et  les  arts  y perdront 
leurs  ressources  les  plus  précieuses.  Tel  qui  se 
serait  contenté  d’être  le  premier  artisan  de  son 
quartier,  en  voudra  être  le  commissaire  ou  le 
capitaine.  Tel  dont  l’ambition  eût  été  d’obtenir 
une  petite  place  à côté  de  Racine,  de  Fénélon 
ou  de  Molière , prétendra  désormais  aux  hon- 
neurs de  la  législature  ou  de  la  municipalité, 
car  sa  paresse  et  son  intérêt  y trouveront  beau- 
coup mieux  leur  compte.  Donner  à tous  indis- 
tinctement le  droit  de  citoyen , les  rendre  en- 
suite tous  susceptibles  des  dignités  publiques , 
•c’est  le  moyen  d’avilir  la  liberté  même , c’est 
faire  sérieusement  ce  que  Mercier  proposait  à 
Louis  XVI , de  déclarer  tous  ses  sujets  ducs  et 
pairs.  A ce  prix,  qui  se  soucierait  encore  de 
l’êlre  ? 

Ce  fut  précisément  lorsqu’il  n’y  eut  plus  à 
Rome  aucune  distinctioi*  entre  les  Patriciens  et 
les  Plébéiens  que  bientôt  après  il  n’y  eut  plus.de 
citoyens  ; on  ne  vit  plus  que  des  clients  et  des 
cbels  de  parti,  dans  la  suite  un  -seul  despote  et 
des  millions  d’ esclaves.  , . 

On  parait  avouer  que  la  puissance  publique  a 
besoin  d’un  chef  suprême  pour  avoir  une  action 
plus  sûre  et  plus  rapide.  On  est  peut-être  encore 
de  meilleure  foi  lorsqu’on  veut  bien  consentir 
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que  ce  chef  soit  héréditaire , afin  que  la  première 
place  de  l’Empire  ne  soit  pas  au  moins  l’objet 
perpétuel  des  passions  les  plus  orageuses  et  des 
rivalités  les  plus  menaçantes. 

Mais  que  sera-ce  donc  que  ce  chef  suprême 
s’il  ne  tient  pas  en  effet  toutes  les  clefs  de  la  force 
publique  dans  ses  mains  , si , après  avoir  établi 
la  responsabilité  la  plus  sévère  pour  tous  les  agens 
qu’il  emploie,  on  ne  lui  laisse  cependant  aucun 
moyen  de  les  employer  d’une  manière  efficace,  si 
par  l’ordre  établi  ce  premier  dépositaire  de  la  puis- 
sance publique  se  trouve  environné  d’une  multitu- 
de de  petitespuissances  subalternes  dont  les  forces 
sont  toujours  en  mesure  pour  arrêter,  suspendre  et 
coutrarier  la  sienne  ? iN’est-ce  pas  le  réduire  à 
notre  qu’un  vain  fantôme  unedécoration  brillante 
à la  vérité  , mais  beaucoup  trop  chère,  si  ce  pré- 
cieux ressort  de  plus  ou  de  moins  ne  devait 
pasinfluer  davantage  sur  la  perfection  de  la  grande 
machine  politique  ? 

Sans  ces  corps  intermédiaires  que  le  président 
de  Montesquieu  regardait  comme  intimement  liés 
à l’essence  de  toute  monarchie  modérée , le  Mo- 
narque aura  toujours  ou  trop  ou  trop  peu  de, puis- 
sance sur  le  peuple;  il  en  est  ou  trop  -près  ou 
trop  loin.  Trqp  près.,  il  ne  lui  faut  que  du  ca- 
ractère, des  talens  ou  de  la  fortune  pour  en  de- 
venir le  despote;  trop  loin,  il  devient  étranger 
à ses  destinées , et  l’Empire  gouverné  sous  son 
nom  n’est  bientôt  plus  qu’une  République  mal 
ordonnée. 
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Le  jour  de  la  première  représentation  de  la 
reprise  de  Brutus  a été  encore  un  grand  jour 
d’angoisse  et  de  sollicitude  pour  toute  la  Muni- 
cipalité. On  avait  triplé , quadruplé  la  garde  or- 
dinaire, M.  le  Commandant  général  avait  reçu 
, l’ordre  de  faire  marcher  des  patrouilles  à pied  et 
à cheval  dans  toutes  les  avenues  du  quartier,  et 
M.  le  Maire  crut  devoir  honorer  lui-même  le 
spectacle  de  sa  présence,  ainsi  que  M.  de  Mi- 
rabeau , qui , s’étant  laissé  apercevoir  dans  une 
petite  loge  aux  quatrièmes,  reçut  bientôt  une  dé- 
putation du  parterre,  décrétée  par  acclamation, 
pour  le  prier  de  descendre  aux  premières,  ce  qu’il 
fit  au  bruit  des  applaudissemens  les  plus  agréa- 
bles à son  oreille  civique , ceux  de  ce  bon  par- 
terre et  de  cette  bonne  troupe  soldée.  Peut-être 
était-ce  encore  par  attention  pour  cet  illustre 
Député  qu’on  eut  si  grand  soin  ce  jour-là  de 
faire  désarmer  tout  le  monde  à la  porte  du  spec- 
tacle et  d’y  consigner  nommément  toutes  les 
espèces  de  cannes  et  de  bâtons.  Le  premier  acte, 
un  des  plus  beaux  sans  doute  , mais  un  des  plus 
courts  qu’il  y ait  au  Théâtre,  dura  plus  d’une 
heure,  parce  qu’à  chaque  applaudissement  qui 
n’était  pas  dans  le  Sens  de  la  Révolution  il  s'é- 
levait des  cris  et  des  hurlemens  si  horribles , que 
ce  n’était  qu’après  un  assez  long  intervalle  que  les 
acteurs  pouvaient  parvenir  à se  faire  entendre. 
Après  cette  première  lutte,  ce  que  nous  appelons 
l'aristocratie  se  vit  réduite  forcément  au  silence 
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pendant  plus  de  deux  actes;  mais  à la  fin  du 
quatrième , quand  Brutus  dit  à son  fils  : 

- < '■  - 1 . ■ - •••  • - 

. : . Je  mourrai  comme  toi, 

Vengeur  du  nom  romain  , libre  encore  et  sans  Roi , 

le  sans  Roi  ayant  été  sifflé  , et  ce  sifflet  ayant  été 
hué  avec  rage , un  homme  au  milieu  de  l’orchestre , 
' emporté  par  Un  élan  d’indignation , se  lève  et  crie 
tout  haut  : Quoi  ! l'on  ne.  veut  donc  plus  de  Mo- 
" nnrchie  en  France  ? Qu  est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
Fiée  le  Roi  !....  L’accent  avec  lequel  cés  derniers 
mots  furent  prononces  parut  électriser  toute  l’as- 
semblée, les  loges,  l’orchestre,  les  balcons,  le 
parterre  même;  tout  le  monde  se  lève , les  cha- 
peaux volent  en  l’air  et  la  salle  retentit  pendant 
quelques  ftiinutes  du  cri  de  vive  le  Roi.  N’est- 
ce  pas  une  fatalité  assez  remarquable  que  ce 
soit  là  le  plus  grand  effet  qu’ait  produit  cette 
première  représentation  de  Brutus,  préparée  avec 
'tant  de  fracas  et  si  bien  appuyée  de  toutes  les 
■paissances  de  la  démagogie  ? » 

A la  seconde , les  Comédiens  ont  fait  placer 
d'un  côté  le  buste  de  Voltaire  , de  l’autre  celui 
de  Brutus , auquel  on  a adressé  ces  vers  : 

O buste  respecté  de  Brutus,  d’un  grand  homme  ! 
Transporté  dans  Paris  tu  u’as  pas  quitté  Rome. 

"Au  dénouement  on  a mis  en  action  le  tableau  de 
David  ; au  moment  où  l’on  annonce  à Brutus  la 
mort  de  son  fils  , ce  père  infortuné  se  place  sur 
un  fauteuil  antique  comme  le  Brutus  dy  peintre. 
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set  de  même  on  voit  passer  le  cortège  funèbre  qui 
rapporte  ses  deux  enfans  daps  sa  maison. 

A la  troisième  représentation  , M.  Charles  , ci- 
devant  marquis  de  Villëlte,  a demandé  la  parole, 
il  l’a  obtenue;  la  toile  se  levait,  le  public  a de- 
mandé qu’on  la  redescendit , et  il  a prononcé  le 
discours  suivant:  , 

« Messieurs,  je  demande  au  nom  de  la  Patrie 
que  le  cercueil  de  Voltaire  soit  transporté  à Paris; 
cette  translation  sera  le  dernier  soupir  du  fana- 
tisme. Le  grand  bomme.quia  buriné  le  caractère 
de  Rru  tus  serait  aujourd’hui  le  premier  danseur 
du  peuple.  Les  cbarlalîqfcs  d'église  et  de  robe  ne 
Jui  ont  point  pardonné  dé  les  a.vqu-  démasques , 
aussi  font-ils  persécuté  jusqu’à  spp  dé^qi^r  sou- 
pir. La  vqille  de  sa  pport  la  Çqur  lpi  çnyçy^  une 
lettre  de  cachet,  le  Parlement  un  décret  de  prise 
de  corps , les  prêtres  le  condamnèrent  à la  voi- 
rie. C’est  à des  Romains,  à des  Français  tels  que 
vous  qu’il  appartient  d’expier  tapt  d’outrages, 
c’est  à vous  de  demander  que  la  cendre  de  Vol- 
taire soit  déposée  dans  ,1a  basilique  de  Sainte-Ge- 
neviève , en  lace  i ie  Descartes , que  l’on  alla  cher- 
cher de  .même  seize  ans  après  sa  mort. 

» Si  cette  pétition  souffre  la  moindre  difficulté, 
le  pèlerinage  de  l’abbaye  de  Cellières  et  le  monu- 
ment de  Voltaire  , j’offre  que  tout  soit  âmes  frais.» 

Ce  discours  a reçu  les  plus  vifs  applaudisse- 
mens  , et  sans  doute  la  Municipalité  va  s’occuper 
de  satisfaire  au  ypeu  public. 

, .i— ■ ,,mm*  .*■  .,J:  . 
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sidèle  et  Didier,  comédie  nouvelle,  en  un  acte, 
en  prose,  mêlée  d'ariettes,  paroles  de  M.  Bou- 
thillier,  musique  de  M.  Deshayes,  a été  donnée 
pour  la  première  fois  au  Théâtre  italien  le  ven- 
dredi 5: 

Le  père  d’Adèle  est  uh  procureur  fort  avare 
qui  ne  veut  point  que  sa  fille  épouse  un  jeune 
homme  sans  fortune , et  c’est  le  sort  de  son  amant 
Didier.  Ce  Didier  avait  bien  l’espoir  d’un  liéiitage 
considérable  ; mais  comme  il  n’a  de  bonheur  eu 
rien , ce  sont  deux  de  ses  amis  qui  héritent  à sa 
place  de  huit  cent  mille  francs  ni  plus  ni  moins. 
Ces  amis  sont  de  vrais  amis,  car,  d’après  une  dé- 
libération faite  au  cabaret,  ils  partagent  la  suc- 
cession avec  le  pauvre  Didier,  et  le  père  d’Adèle 
consent  alors  sans  beaucoup  de  peine  à lui  donner 
sa  fille. 

Cette  pièce  n’est  pas  tout-à-fait  tombée , mais 
on  rie  l’a  pourtant  revue  depuis  que  sur  les  affi- 
ches. H y a dans  la  musique  quelques  morceaux 
qui  ont  paru  faire  plaisir. 

En  attendant  la  nouvelle  organisation  de  l’ar- 
mée nationale  ( ce  soin  a été  confié  à l’expérience 
d’un  jeune  prédicant  de  Nîmes,  M.  Rabaud  de 
S.-Etienne  ) , nous  ne  croyons  pas  devoir  oublier 
un  petit  trait  qui  caractérise  bien  l’organisation 
actuelle.  Un  Capitaine  de  la  section  des  Halles 
ayant  demandé  ces  jours  derniers  sa  démission-, 
la  compagnie  fit  beaucoup  de  difficulté  pour  l ac- 
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cepter.  Nous  avons  tant  de  confiance  en  vous  ! 
pourquoi  nous  quitter?  — Je  ne  vous  quitte 
point , Messieurs  , je  reste  fusilier.  — En  ce  cas 
quel  est  donc  le  motif  de  votre  démission?  — 
Le  motif?  ma  foi , c’est  que  je  suis  bien  aise  de 
commander  à mon  tour. 

* 

Un  homme  assez  malavisé  pour  croire  que 
M.  de  Mirabeau  pouvait  avoir  eu  quelque  in- 
fluence sur  la  composition  du  nouveau  Minis- 
tère, se  permit  de  lui  en  témoigner  sa  surprise. 
Je  n’aurais  jamais  cru  que  ce  fussent  là  des 
hommes  de  votre  choix.  Eh , ne  vojez-vous  pas  . 
lui  répliqua  M.  de  Mirabeau,  que  ce  ne  sont  que 
des  valets  qui  attendent  leurs  maîtres  ? 


Aperçu  hasarde  sur  V Exportation  dans  les 
Colonies , dédié  à feu  M.  Franklin;  Brochure 
portant  gravés  sur  le  titre  le  médaillon  de 
B.  Franklin  et  celui  de  l’emblème  de  son  génie , 
Eripuit  Cœlo  fulmen  sceptrumque  Tyrannis. 

Ce  petit  ouvrage  n’a  point  été  vendu , mais 
l’auteur  en  a fait  distribuer  un  assez  grand  nom- 
bre d’exemplaires  par  ses  amis;  et  quoique  sa 
modestie  l’ait  engagé  quelque  temps  à garder 
l'anonyme,  on  sait  aujourd’hui  très-positivement 
que  c’est  à M.  le  comte  d’Estaing , au  vainqueur 
de  la  Grenade,  que  nous  en  sommes  redevables. 
En  laissant  désirer  plus  de  méthode,  un  style 
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plus  clair  et  quelquefois  moins  singulier,  cet  écrit 
nous  a paru  renfermer  beaucoup  d'excellentes 
vues  exprimées  souvent  d’une  manière  originale 
et  ingénieuse. 

Le  principal  objet  de  cette  brochure  est  de 
faire  valoir  les  avantages  de  l’exportation  libre 
ou  forcée  comme  un  des  moyens  les  plus  propres 
à combattre  le  fléau  de  la  mendicité.  On  y ex- 
pose d’abord  dans  un.  très -grand  jour  tous  les 
inconvéniens  et  tous  les  abus  des  ateliers  de 
charité  existans;  on  ne  dissimule  point  que  dans 
l’état  actuel  ce  sont  pour  ainsi  dire  autant  d’ar- 
senaux à la  disposition  du  premier  factieux  qui 
aurait  le  talent  ou  l’audace  de  les  employer  avec 
succès.  N’est-il  pas  à craindre  que  le  peuple  ne 
se  dise  bientôt  à lui-même:  Voilà  donc  ceux  que 
je  solde  par  mes  privations  .ou  aux  dépens  de 
mon  nécessaire  ? Us  profanent  l’impôt , ils  prosti- 
tuent les  dons  que  je  fais  à la  Patrie , ils  insultent 
à la  bienfaisance  même.  Ce  ne  sera  point  assez , 
ajoute  l’auteur,  de  l’ordre  qu’exige  la  division 
des  ouvriers  en  escouades  et  en  différentes  autres 
fractions  ; d’une  règle  qui  établisse  leur  responsa- 
bilité envers  leurs  chefs , d’une  discipline  qui 
l’assure , d’une  force  suffisante  et  toujours  pré- 
sente qui  apprenne  à des  gens  qu’on  s’est  plu  à 
redouter  qu’ils  ne  sont  plus  craints;  on  n’aura 
point  assez  fait  en  fixant  un  travail  réglé  sur  leurs 
forces , si  on  ne  le  rend  pas  non-seulement  lu- 
cratif, mais  même  attrayant  p^r  des  récompenses 


D'igitized  by  Google 


5g ï CORRRSPON  DANCE  LITTERAIRE  , 

eraduées.  . . . On  ferait  renaître  l’émulation  par 
des  marques-monnaies  portant  une  valeur,  dé-  « 
livrées  et  enregistrées  sur-le-champ,  à titre  de 
récompense.  Ces  marques  ne  pourraient  Servir 
qu'à  l'homme  dont  elles  porteraient  le  nom  ; 
elles  lui' assureraient  une  ressource  qifil  ne 
pourrait  divertir  , dont  il  lui  serait  impossible 
d’abuser , et  qui  lui  Servirait  ën  Europe  et  dans 
les  Colonies.  Cette  monnaie  perdant  toute  sa 
valeur  par  la  désertion  , elle  l’empêcherait.  Le 
sujet  le  plus  laborieux  et  le  plus  utile  ayant  été  le 
mieux  récompensé  et  ayant  obtenu  davantage 
de  marques-monnaies,  serait  le  plus  enchaîné; 
sa  richesse  le  retiendrait , il  aurait  enfin  quelque 
chose  à perdre , et  il  pourrait  être  puni  par  des 
amendes  payées  en  'même  monnaie.-. . . 

La  transportation  serait  une  récompense  lors- 
que , désirée,  demandée  et  méritée,'  elle  serait  ob- 
tenue, d’après  toutes  les  vraisemblances  que  le 
sujet  qui  va  s’expatrier  aies  qualités  et  les  moyens 
nécessaires  pour  réussir  dans  son  entreprise. 
L’espèce  et  l'étendue  de  la  propriété,  des  secours 
et  des  avances  qui  lui  seraient  accordés  forme- 
raient l'échelle  graduée  de  sés  récompenses  : l’ex- 
portation, employée  comme  punition,  entraîne- 
rait pour  un  nombre  d’armées , proportionné  de 
même  au  délit,  un  engagement  envers  la  Nation 
et  particulièrement  envers  la  commune  de  là  Co- 
lonie dans  laquelle  serait  envoyé  l’homme  puni 
pour  y travailler  aux  ateliers  publics , etc. 


Digitized  by  Google 


' NOVEMBRE  j 79o.  ••  59s 

iDans  une  assez  longue  digression  sur  l?in-, 
, fluence  que  la  Religion  et  les  iDames  pourraient 
avoir  sur  le  bonheur  de  la  société,  M.'d’Estaihg 
conseille  aux  Daines  de  prendre  pour  guide  dan# 
leur  première  législature  madame  Necker  et  ma- 
dame de  La  Fayette.  « Elles  sont  surtout  savantes, 
dit-il,  dans  le  grand  art  de  faire  le  bien  avec  dis- 
cernement.. ..iLa  vertu  ne  leur  a cachéaucun  de 
ses  trésors;  elles  possèdent  au  .suprême  degré  ce 
que  les  recherches  de  la  réflexion  jet continua- 
. tion  de  cette  habitude , qui  n’a  jamais  laissé  échap- 
per une  occasion,  peu  vent  accumuler  de  connais- 
sances et  d’expériences.  'La  confiance  du  riche 
irait  comme  celle  du  pauvre  au-devant  de  leurs 
décisions  : la  pauvreté  et  le  vice,  fléaux  qui  ab- 
sorbent tant  de  moyens,  seraient  attaqués  par  un 
héroïsme  irrésistible  ; ce  serait  une  circonstance 
aussi  heureuse  que  frappante  dans  l’histoire  de  la 
Révolution,  que  de  voir  les  compagnes  des  deux 
grands  hommes  qui  en  supportent  le  plus  terrible 
fardeau  tracer  à leur  sexe,  d’une  main  sûre,  les 
principes  d une  telle  association.  On  n’apercevrait 
dans  ces  deux  femmes  célèbres  et  si  intéressantes 
d’autres  vues  personnelles  en  le  faisant  que  le 
même  sentiment  qu’elles  ne  peuvent  cacher  dans 
tout  ce  qu’elles  pratiquent,  celui  de  contribuer  à 
la  gloire  de  leurs  époux.  Ah  ! si  la  postérité  jugeait 
trop  sévèrement  de  nos  mœurs  , ce  trait  seul 
nous  rendrait  la  gloire  de  la  pureté  des  premiers 
âges.  » 

M.  d Estaing  termine  ses  réflexions  par  un  vœu 

5.  ‘ 
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pour  la  transportation  des  criminels,  et  ce  voeu 
est  accompagné  d'idées  touchantes.  « L’habitude 
du  bien  existe  comme  celle  du  mal;  c’est  une 
douce  contagion  que  celle  de  la  paix  de  l’âme.  La 
vie  patriarcale  des  Colonies,  l’abondance  du  né- 
cessaire, l’oubli  des  superfluités,  celui  de  ses 
fautes  que  tout  ne  reproche  plus,  redonnent  l’or- 
gueil de  la  vertu;  un  autre  climat,  une  nature  dif- 
férente n’offrent  point  aux  remords  de  ces  té- 
moins muets  qui,  en  déposant  contre  le  crimi- 
nel, l’avilissent  à ses  propres  yeux.  Forcé  A l’o- 
béissance, s’il  peut  apprendre  à rougir,  il  rede- 
viendra honnête;  s’il  ne  désespère  pas  de  lui- 
même,  si  les  rayons  de  l’estime  réchauffent  son 
âme , il  redeviendra  un  homme , etc..  » : • ; - : : 

‘ - • : : ' 
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Parmi  le  grand  nombre  d'imitations  ou  de  suites 
que  l’on  a données  de  la  Folle  Journée , ou  du 
Mariage  de  Figaro  , nous  croyons  devoir  distin- 
guer les  Deux  Figaro , comédie  en  cinq  actes , 
représentée  dernièrement  au  Théâtre  du  Palais- 
Royal,  ci-devant  des  Variétés  amusantes  (i). 
Quoique  ce  Théâtre  ne  soit  pas  de  ceux  qu’on 
appelait  autrefois  Théâtres  royaux , nous  aurions 
à craindre  d’être  soupçonnés  de  principes  anti- 
constitutionnels , de  passer  au  moins  pour  de 
vrais  aristocrates  en  matière  de  spectacle  et  de 
goût,  si  nous  négligions  de  vous  faire  connaître 
les  ouvrages  qui  ont  eu  quelque  succès  sur  ce 
nouveau  Théâtre,  même  sur  le  dernier  des.  tré- 
teaux de  la  Foire,  d’autant  plus  qu’il  n’en  est 
aucun  qui  ne  soit  aujourd’hui  dans  le  sens  le  plus 
rigoureux  de  la  Révolution.  . . 

Les  Deux  Figaro  sont  d’un  acteur  de  la  troupe 
de  Bordeaux,  du  sieur  Martelli,  ci-devant  avocat,, 
et  tellement  estimé  pour  sa  conduite  et  ses  mœurs, 

(i)  La  nouvelle  salle  qu’occupe  cette  troupe  a été  construite  par 
M.  Louis,  l'architecte  qui  a là ti  celle  de  Bordeaux.  Elle  est  toute 
entière  en  pierre  et  en  fer,  et  J'on  assure  qu’elle  a coûté  à M.  le  duc 
d’Orléans  près  de  deux  millions.  Ce  n’est  pourtant  pas  un  mouti- 
ment  de  grand  style  , mais  le  plan  en  est  singulièrement  ingénieux , 
la  distribution  agréable  et  commode; -et  quant  à la  décoration  de 
l’intérieur , elle  n’est  que  trop  riche  , trop  recherchée , et  forme  irn 
contraste  presque  ridicule  avec  le  genre  des  ouvrages  qu'on  y a vu 
représenter  jusqu’ici.  - — - - . 

58. 
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que , malgré  la  nouvelle  profession-qu’il  avait  em- 
brassée, ses  anciens  confrères  ne  l’ont  point  rayé 
de  leur  tableau. 

Figaro , jaloux  et  dégoûté  de  Suzon , est  venu  à 
bout  de  brouiller  le  comte  Almaviva  avec  sa 
femme  , et  la  maîtresse  et  sa  suivante  ont  été 
reléguées  dans  un  château  assez  éloigné  de  celui 
d’Aguas  Frcscas.  Un  certain  don  Alvar,  ancien 
camarade  de  Figaro , mais  qui  à la  mort  de  son 
père  a retrouvé  des  titres  qui  le  constituent  gen- 
tilhomme , s’est  introduit  chez  le  comte  Alma- 
viva ; il  est  amoureux  de  sa  fille  qu’il  n’a  jamais 
vue,  ou  plutôt  d’une  dot  immense  dont  il  appré- 
cie parfaitement  tout  le  tnérite.  Figaro  sert  ses 
projets,  et  dix  mille  écus  doivent  être  le  prix  du 
mariage  de  don  Alvar  avec  la  fille  du  comte  Al- 
maviva.  Figaro  feifit.de  désapprouver  ce  mariage 
pour  le  faire  réussir  ; le  comte  n’attend  plus  que 
sa  femme  et  sa  fille  pour  le  conclure.  Telle  est 
à-peu-près  toute  l’action  des  deux  premiers  actes. 
Ce  qu’on  y trouve  de  plus  neuf  et  de  plus  gai , 
cest  une  scène  où  dèiix  pauvres  auteurs  viennent 
consulter' Figaro  sur  le  plan  d’une  comédie  qu’ils 
se  proposent  de  faire.  Figaro  donne  à l’ûn  d’eux 
le  fonds  même  de  l’intrigue  qu’il  conduit  , lui  peint 
les  principâux  personnages  d’uhe  htanière  peu 
flatteuse  pour  le  comte  Almaviva  ét  pour  don 
Alvar.  En  attendant  la  suite  des  incidens  qu’il 
promet  de 1 foùrnir  infcessammèntà'sûn  protégé, 
il  critique  d’une  manière  assez  amère  le  talent  et 
le  caractèremoral  de  l’auteur  d e la  Folle  Journée-. 
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malgré  l'irrévérence  avec  laquelle  on  y parle  du 
bon  liomme(i)  qui  a couru  quelques  risques  dans 
la  Révolution,  quoiqu’il  prétende  y avoir  contri- 
bué plus  que  personne  par  son  opéra  de  Tarare; 
cette  scène  n’est  pas  une  des  moins  heureuses  de 
la  pièce.  .• 

La  comtesse  Almaviva , sa  fille  et  Suzon  arri- 
vent au  commencement  du  troisième  acte.  Le 
comte  presse  le  mariage  qu’il  a projeté  , mais  il 
y trouve  une  grande  opposition  de  la  part  dç  sa 
femme  et  de  sa  fille 3 la  jeune  personne  a un  amant 
quelle  adore,  et  cet  amant  c’est  le  fameux  Chéru- 
bin. Ce  charmant  filleul  de  la  comtesse  est  au- 

I * * » * <■.  ' . ; t • • ■ . . 

jourd’hui  colonel  ; depuis  dix  ans  on  ne  l’avait  vu 
paraître  au  château  d’Aguas  Frescas,  mais  il  passe 
ses  hivers  auprès  de  celui  où  le  comte  a relégué 
sa  femme  et  sa  fille.  C’est  amsi  que  l’auteur  jus- 
tifie l’apparition  subite  de  Chérubin,  qui,  vêtu 
comme  Figaro , n’est  reconnu  ni  par  lui,  ni  par 
.{son  maître.  Le  comte  accepte  le  faux  Figaro  pour 
domestique;  celui-ci  s'excuse  d’avoir  pris  ce  nom 
sur  la  brillante  réputation  dont  il  jouit;  au  reste, 
il  était  libre,  dit-il , de  le  prendre  ainsi  que  son 
premier  titulaire,  étant  comme  lui  un  enfant 
anonyme , épithète  qu’il  emploie  dans  l’accep- 
tion que  Beaumarchais  lui  a donnée. 

Figaro  se  méfie  de  son  cadet.  Ce  dernier  lui 
annonce  franchement  qu’il  n’est  venu  que  pour 

(1).  Le  peuple  s’est  porté  plusieurs  fois  à,  U maisou  de  Çeaumar- 
cbais  pour  y chercher  des  blés  et  des  armes  qui  n’y  étaient  pas;  il 
eut  même  une  lois  l’intention  de  le  pendre , ce  que  nous  nous  glori- 
fions d’avoir  heureusement  empêché  le  î8  août  1 789. 
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déranger  ses  projets;  il  le  persifle  sur  ses  talens 
pour  l’intrigue  ; il  parcourt  ceux  qu’il  a déployés 
soit  dans  le  Barbier  de  Séville,  soit  dans  la  Folle 
Journée,  et  n’attribue  le  succès  de  tous  les  moyens 
qui  l’ont  Fait  réussir  dans  ces  deux  comédies  qu’à 
l’extrême  bêtise  du  comte  Almaviva , ou  â l’ex- 
cèssive  maladresse  des  ressources  qu’on  s'est  con- 

« i . j "V  f«#  ; { 1 

tenté  de  lui  opposer. 

Voilà  donc  la  guerre  déclarée  entre  Chérubin 
et  Figaro.  Le  premier  déjoue  continuellement  les 
projets  et  la  sagacité  du  second;  mais  l’auteur  a 
trop  oublié  de  justifier  tout  le  mal  qu’il  s’est  per- 
mis de  dire  de  l’esprit  et  des  talens  du  Figaro  de 
Beaumarchais,  en  nous  montrant  que  le  sien  en 
avait  réellement  davantage.  Ce  qu’il  invente  n’est 
pas  très-neuf,  quoiqu'il  en  résulte  quelques  situa- 
tions assez  piquantes,  quelques  scènes  assez  gaies; 
telle,  est’ celle  où  le  comte  Almaviva  , caché  dans 
uni  cabinet , surprend  sa  femme  et  sa  fille  avec 
Chérubin,  et  pense  tout  savoir  cri  découvrant  que 
ce  nouveau  serviteur  est  un  fourbe  qui  veut  em- 
pêcher le  mariage  qu’il  a conclu  avec  don  Alvar. 
Ou  a vu  avec  plus  de  plaisir  encore  la  scène  où 
Figaro,  venant  de  faire  congédier  son  cadet, triom- 
phe et  se  croit  bien  vengé  ; c’est  dans  ce  moment 
que  son  poète  vient  lui  demander  la  suite  de  l’in- 
trigue qu’il  lui  a promise  ; enivré  de  ses  succès , 
Figaro  lui  répond  à peine.  Le  poète  prend  la  joie 
et  le  délire  de  Figaro  pour  une  inspiration  de  son 
génie  créateur  , il  écrit  tout  ce  qu’il  lui  entend 
dire,  ce  qu!il  a fâit,  ce  qu’il  fera  encore,  et  sort 
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convaincu  qu’il  ne  manque  plus  à sa  pièce  qu’un 
dénouement  qu’il  se  promet  bieh  de  vehir  deman- 
der incessamment  à son  génie  protecteur. 

Un  notaire  , attendu  pendant  toute  la  pièce , 
arrive  enlin.  Le  poète  paraît  avec  sa  comédie  , il 
prend  le  notaire  pour  un  second  auteur  auquel 
Figaro  a donné  le  même  sujet  à traiter.  Le  tomte 
Almaviva  et  son  gendre  futur  prennent  à leur  tour 
le  poète  pour  le  notaire  qu’ils  ont  mandé  , et  re- 
gardent tout  ce  qu’il  leur  dit  du  caractère  des 
interlocuteurs  de  sa  pièce  comme  des  injures  que 
l’insolent  Figaro  s’est  permis  de  faire  insérer  dans 
le  contrat.  Le  quiproquo  s’éclaircit;  le  véritable 
notaire  revient,  et  les  parties  sont  sur  le  point  de 
signer,  lorsque  le  colonel  Chérubin  parait  en 
habit  militaire  ; il  obtient  la  préférence  sur  don 
Alvar,  dont  il  vient  démasquer,  le  caràctère,  l’ori- 
gine et  les  indignes  manœuvres.  Gé  chevalier  d in- 
dustrie va  chercher  fortune  ailleurs  , et  ;né  tarde 
pas  à être  suivi  de  Figaro  qu’on  chasse  comme  il 
l’a  bien  mérité  du  château  d’Aguas  Frescas. 

Telle  est  à-peu-près  la  marche  d’un  ouvrage  qui 
offre  souvent  des  intentions  comiques,  une  in- 
trigue assez  bien  conçue  et  liée  avec  adresse  ; 
mais  auquel  il  manque  essentiellement  cette  ra- 
pidité d’action  que  demande  ce  genre  de  comé- 
die, et  surtout  un  dialogue  plus  piquant,  et  plus 
varié.  • . •;  •*»• 

Il  parait  que  la  première  idée  de  l’auteur  était 
de  faire  simplement  une  critique  du  Mariage  de 
Figaro , et  qu’entraîné  par  une  conception  heu 
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reuse  il  a fait  plus  et  mieux  qu’il  ne  voulait  foire 
d’abord.  C’est  la  suite,  dit-ort,  d’une  gageure. 
M.  de  Beaumarchais,  n’ayant  pas- été; content  de 
la  manière  dont  le  sieur  Martelli  avait  joué  à 
Bordeaux  le  rôle  d’Almaviva , le  lui  fit  sentir  assez 
: durement.  Vous  avez  absolument  manqué  le  rôle, 
lui  dit -il.  Eh  bien!  lui  répliqua  l’auteur,  si  j’ai 
manqué  le  rôle,  je  tâcherai  de  ne  pas'  manquer  la 
pièce.  Et  il  fit  les  Deux  Figaro * * q * 

Le  5 décembre  on  a donné  sur  lè  Théâtre 
de  Monsieur  la  première  représentation  A' Al- 
ceste àr la  Campagne  , comédie  en  trois  actes  et 
en  vers , de  M.  Bemoustier , connu  par  quelques 
poésie®  fugitives  et  par  un  ouvrage  sur -là  My- 
thologie, mélé  de  vers  et  de  prose , où  l’on  trouve 
une  érudition  agréable  ét;  des  détails  ingénieux. 

Le  sujet  d 'Alcesle  a la  Campagne  est  celui 
d-’un  joli  conte  de  M.  Marmontel;  l’aUtertr  s’en  est 
emparé  et  l’a  suivi  pour  ainsi  dire  pas  à pas. 

Cette  pièce  manque  trop  d’action;  les  mêmés 
reproches  contre  la  société  que  Molière  a mis 
dans  k bouché  de  son  Misanthrope  y sont  répé- 
tés avec  une1  exagération  fatigante;  mais  l’ouvrage 
rnéritepfespèce  de  succès  qu’il  a obtënü , par  des 
détails  d’unè  sensibilité  douce  et  agréable.  Le 
style,  quelquefois  faible  et  négligé,  nous  a sou- 
vent paru  rempli  de  grâce  et  de  naturel. 


. • • : 
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Cartel  sérièuà:,  ou  Lettre  de  M.  T ***  à un  de 

ses  amis . 

Monsieur , demain  à midi  au  bois  de  Bou- 
logne vous  me  ferez  raison  du  regard  que  vous 
lançâtes  hier  ; demain  , Monsieur  , c’esl-à-dire 
lorsque  le  temps  vous  aura  donné  à vous  le  loisir 
de  vous  repentir,  â moi  celtii  de  m’apaiser , et 
qu’il  ne  laissera  plus  ni  à vous  ni  à moi  l’excuse  du 
premier  mouvement , nous  nous  égorgerons , s’il 
vous  plaît,  de  sang-froid.  Je  vous  crois  trop  brave 
pour  témoigner  du  regret  de  la  faute  que  vous 
avez  faite,  et  je  pense, de  mon  côté,  trop  noble- 
ment pour  ne  pas  la  laver  dans  votre  sang  ou 
dans  le  mien  ; vous  pensez  bien  qti’en  me  man- 
quant d’égards  vous  m’avez  donné  droit  sur  votre 
vie , ou  vous  l’avez  acquis  sur  la  mienne.  Je  n’au- 
rais garde,  si  vous  me  faisiez  l’aveu  de  votre -in- 
considération , de  vous  la  pardonner  pour  cela; 
je  ne  ferais  qu’ajouter  le  mépris  au  ressentiment. 
Mais  si  vous  réussissez  à me  tuer , je  vous  en  es- 
time d’avance  beaucoup  plus,  et  je  vous  pardonne, 
non-seulement  votre  offense  , mais  ma  mort  ; car 
je  n’ai  pour  vous  dans  le  fond  ni  haine  ni  dédain , 
et  je  ne  ferais  pas  â beaucoup  d’autres  l’honneur 
que  je  vous  fais.  Nos  pères  nous  ont  enseigné  qu'il 
y a mille  occasions  dans  la  vie  où  l’on  ne  saurait 
se  dispenser  d’égorger  son  meilleur  ami  ; j’espère 
que  vous  les  eu  croirez  sur  leur  parole,  et  que, 
sans  nous  haïr  , nous  ne  nous  en  tuerons  pas 
moins.  Plonger  son  épée  dans  le  sein  d’un  ennemi 
de  la  Patrie  est  une  action  commune  et  vulgaire, 
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on  a les  plus  grands  motifs  pour  s’y  exciter  : mais 
tuer  un  concitoyen,  un  ami,  pour  la  plus  légère 
offense  ; voilà , d'après  le  Code  féodal  des  Ger- 
mains, nos  dignes  ancêtres,  voilé  le  comble  de  la 
grandeur  et  de.  la  magnanimité.  Vous  savez  le  lieu 
et  l’heure  ; soyez  ponctuel.  . T***. 

Réflexions  sur  la  Révolution  de  France  et . sui- 
tes procédés  de  certaines  sociétés  à Londres 
relatifs  à cet  événement , en  forme  d’ une  Lettre, 
qui  avait  dû  être  envoyée  d'abord,  à un  jeune 
homme  à Paris,  par  le  right  honourable  Ed- 
mund  Burke;  traduit  de  l’anglais  sur,  la  troi- 
sième édition,  un  volume  de  536  pages  in -8°. 
On  ne  doit  pas  s'attendre  sans  doute  qu’uuou- 
vrage  qui  ne  devait  , avoir  d’abord  que  la  forme 
d’une  lettre,  et  qui  n’en  est  pas  moins  devenu  un 
très -gros  livre,  puisse  être,  écrit  avec  beaucoup 
de  méthode  : le  style  en  est  souvent  diffus , quoi- 
qu'il travers  les  défauts,  d’une  traduction  faite  à la. 
hâte  on  y reconnaisse  à chaque  instant  l’empreinte 
d’une  imagination  vive  et  brillante.  On  peut  re- 
procher encore  à l’auteur  d'avoir  laissé  percer 
dans  la  plupart  de  ses  discussions  un  caractère 
d’humeur,  trop  prononcé,  peut-être  même  une 
opiniâtreté  de  prévention  trop  forte  ; -mais  après 
avoir  reconnu  la  justesse  de  ces  critiques  fort  exa- 
gérées par  les  Révolutionnaires,  nous  nous  per- 
mettrons de  dire  que,  de  tous  les  écrits  qui  ont 
été  publiés  jusqu’à  présent  sur  la  Révolution  de 
France,  c’est  celui  qui; nous  a paru  lé.  plus  pro- 
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fondement  pensé , le  plus  ingénieusement  écrit  ; 
ce  sont  vraiment  les  réflexions  d’un  philosophe 
et  d’un  homme  d’Etat  ; ce  sont  les  vues  d’un  es- 
prit supérieur  exercé  depuis  long-temps  à méditer 
sur  les  hommes  et  sur  les  affaires , sur  les  pre- 
miers principes  de  l'ordre  social  et  sur  les  seuls 
ressorts  capables  de  mouvoir  une  grande  machine 
politique,  sans  l’exposer  sans  cesse  à se  désorga- 
niser, à se  détruire  elle-même. 

Nous  n’avons  pas  été  peu  flattés  de  trouver  un 
grand  nombre  des  idées  que  nous  avions  har- 
sardées  quelquefois  dans  ces  feuilles , confirmées 
avec  tant  de  lumière  et  de  force  par-  un  hortime 
du  mérite  et  de  la  célébrité  de  M.  Burké  : on 
nous  permettra  d’en  citer  au  moins  quelques 
preuves. 

« Pour  que  la  représentation , dit-il , soit  juste 
et  adéquate  dans  un  Etat,  il  faut  quelle  repré- 
sente et  ses  talens  ( ability  ) et  sa  propriété  ; mais 
comme  le  premier  a une  espèce  de  chaleur  vitale 
qui  tient  à un  principe  entreprenant  et  actif,  et 
comme  la  propriété  au  contraire  est  par  «a  nature 
paresseuse , inerte  et  timide , elle  ne  pourrait  ja- 
mais être  à l’abri  des  invasions  de  ce  principe 
actif,  si  on  ne  lui  accordait  pas  dans  la  représenta- 
tion uh  avantage  au-delà  de  toute  proportion 
elle  doit  être  représentée  aussi  en  grandes  masses 
d’accumulation,  autrement  elle  ne  serait  pas  as- 
seVbién  protégée.  L’essence  caractéristique  de  la 
propriété,  essence  qui  dérive  des  principes  com- 
binés de  son  acquisition  et  de  sa  conservation , est 
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d’être  inégale;  c’est  pourquoi  les  grandes  masses 
qui  excitent  l’envie  et  qui  tentent  la.  rapacité  doi- 
vent être  mises  hors  de  la  crainte  d’aucun  danger. 
Alors  ces  grandes  masses  forment  un  rempart 
naturel , qui  met  à l’abri  toutes  les  propriétés 
moins  grandes , dans,  quelque  proportion  qu  elles 
décroissent  : une  même  niasse  de  propriétés,  lors- 
qu’elle est  subdivisée  par  le  cours  ordinaire  des 
choses  entre  un  plus  grand  nombre  d’individus , 
ne  produit  plus  les  mêmes  avantages  ; sa  puis- 
sance défensive  s'affaiblit  à mesure  qu  elle  se  sub- 
divise par  de  tels  partages...  Laissez  les  grands  pro- 
priétaires devenir  ce  qu’ils  voudront;  quels  qu’ils 
soient,  ils  ont  leur  chance  d’être  parmi  les  plus  re- 
commandables; ils  n’en  seront  pas  moins  pour  leur 
pis  aller  le  lest  du  vaisseau  de  la  chose  plublique... 
».  .’!*.• 

« On  dit  que  vingt-quatre  millions  d'hommes 
doivent  l'emporter  sur  dieux  cent  mille.  Cela  est 
vrai,  si  la  Constitution  d’un  Royaume  est  un  pro- 
blème d’arithmétique  : cette  manière  de  parler 
n’est  pas  impropre  lorsqu'elle  a le.  secours  de  la  lan- 
terne pour  l'appuyer  ; mais  elle  est  radicule  pour 
des  hommes  qui  peuvènt  raisonner  de  sang-froid. 
La  volonté  du  grand  nombre  et  les  intérêts  du 
grand  nombre  sont  rarement  la  même  chose.... 

* 

« Lorsqu’il  sera  détruit  ce  vieux,  ce  féal  et  te 
chevaleresque  esprit  déloyauté,  qui,  en  affer- 
missant le  pouvoir  des  Rois , affranchissait  à- 
la-fois  les  Rois  et  les  sujets  des  précautions 
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de  la  tyrannie,  alors  les  complots,  les  assassinats 
seront  prévenus  par  les  meurtres  et  par  des  con- 
fiscations anticipées,  et  par  l’usage  de  cet  énorme 
rouleau  de  maximes  atroces  et  sanguinaires  que 
renferme  tout  le  cercle  politique  de  tout  pouvoir 
qui  ne  se  repose  ni  sur  sonipropre  honneur,  ni  sur 
celui  de  ceux  qui  doivent  obéir.  Les  Rois  devien- 
dront tyrans  par  politique , lorsque  leurs  sujets 
deviendront  rebelles  par  principes...  n 

•* 

M.  Burke  a cru  devoir  insister  fortement  sur 
l’extrême  différence  qu’il  voit  entre  les  principes 
qüi  ont  dirigé  la  Révolution  d’Angleterre  et  ceux 
qu’on1  parait  avoir  suivis  dans  celle  de  France. 

« La  simple  idée,  dit-il,  de  la  formation  d’un 
gouvernement ‘absolument  nouveau  suffit  pour 
nous  inspirer  le  dégoût  et  l’horreur.  Nous  souhai- 
tions à l’époqoe  dé  la  Révolution,  et  nous  souhai- 
tons encore  aujourd’hui  ne  devoir  tout  ce  que  » 
nous  possédons  qu’à  l’héritage  de  nos  ancêtres. 

Nous  avons  eu  grand  soin  de  ne  greffer  sur  ce 
corps  et  sur  cette  souche  d’héritage  aucun  rejet 
qui  ne  fût  pas  de  la  nature  de  la  plante  originaire. 

Toutes  les  réformes  que  nous  avons  faites  jusqu’à 
ce  jour  ont  été  fondées  sur’  le  * rapport  qu’elles 
avaient  avec  l’antiquité,  et  j’espère , je  suis  même 
persuadé  que  tout  ce  qui  pourra  être  fait  par  la 
suite  sera  soigneusement  dirigé  d’après  les  mêmes 
■analogies,  les  mêmes  autorités,  les  mêmes  exem- 
ples... Cette  politique  me  parait  être  l’effet  d’une 
profonde  réflexion,  ou  plutôt  l’heureux  effet  de 
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cette  imitation  de  la  nature  qui , bien  au-dessus 
de  la  réflexion,  est  la  sagesse  par  essence.  L’esprit 
d’innovation  est  en  général  le  résultat  combiné  de 
vues  intéressées  et  de  vues  bornées.  Ceux,  qui  ne 
tiennent  aucun  compte  de  leurs  ancêtres  en  tien- 
dront bien  peu  de  leur  postérité...  Tous  les  avan- 
tages que  procure  à un  état  une  conduite  dirigée 
par  de  telles  maximes  sont  regardés  comme  lé 
serait  dans  une  seule  famille  une  substitution  per- 
pétuelle ; c’est  par  la  vertu  d’une  espèce  d’amor- 
tissement qu’ils  sont  ainsi  fixés  à jamais.  Par  cette 
politique  constitutionnelle  qui  agit  d’après  le  mo- 
dèle de  la  nature,  nous  recevons,  nous  possédons, 
nous  transmettons  notre  gouvernement  et  nos 
privilèges  de  la  même  manière  dont  nous  rece- 
vons, dont  nous  possédons  et  dont  nous  trans- 
mettons nos  propriétés  et  la  vie...  Notre  système 
est  dans  une  symétr  ie  et  dans  un  accord  parfait 
avec  l’ordre  du  monde  , et  avec  cette  manière 
d’exister  qui  convient  à un  corps  permanent  com- 
posé de  parties  qui  ne  le  sont  cependant  pas  elles- 
mêmes  , d’un  corps  où , par  la  disposition  d’une 
sagesse  merveilleuse,  cette  grande  et  mystérieuse 
incorporation  de  la  race  humaine  est  moulée  tout 
ensemble  ; de  sorte  que  le  tout  à-la-fois  n’est  jamais 
vieux , n’est  jamais  jeune,  n’est  jamais  entre  deux 
âges,  mais  dans  la  situation  d’une  constance  in- 
changeable,  en  sorte  que  l’existence  de  ce  corps  se 
perpétue  la  même  au  milieu  des  dépérissemens, 
des  chutes  , des  renouvellemens  et  des  progres- 
sions continuelles....  ))  
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line  des  discussions  les  plus  détaillées  de  cet 
ouvrage  est  celle  des  trois  bases  du  droit  de  re- 
présentation , la  population , le  territoire  et  la  con- 
tribution. Voici  quel  en  est  le  dernier  résultat. 

« Dans  l’invention  de  ces  trois  bases , sous 
quelque  jour  qu’il  vous  plaise  de  les  considérer, 
je  ne  vois  pas  qu’on  ait  réuni  dans  un  seul  tout 
une  variété  d’objets',  je  vois  au  contraire  diffé- 
rens  principes  qui  se  fuient  par  leur  nature  et  que 
vos  philosophes  ont  réunis  et  rapprochés,  quoi- 
qu’ils soienteontradictoires  et  inconciliables,  exac- 
tement comme  s’ils  avaient  renfermé  des  bêtes 
sauvages  dans  une  même  cage  pour  les  livrer  à 
leurs  fureurs  mutuelles  jusqu’à  leur  destruction 
totale....  Tous  ces  principes  ont  beaucoup  de  mé- 
taphysique , niais  ce  n’est  pas  de  la  bonne;  beau- 
boup  de  géométrie,  mais  elle  n'est  pas  rectiligne; 
beaucoup  d’arithmétique,  mais  leurs  règles  de 
trois  ne  sont  que  de  fausses  positions;  et  quand 
ils  auraient  toutes  ces  sciences,  toute  l’exactitude 
quelles  acquièrent,  et  quand  leurs  plans  seraient 
parfaitement  réguliers  dans  leurs  parties,  il  en  ré- 
sulterait que  ce  serait  une  vision  plus  belle  et 
mieux  ordonnée.  11  est  à remarquer  que,  dan»  un 
grand  arrangement  qui  a le  genre  humain  pour 
objet  et  pour  but , ils  n’ont  rien  fait  qui  soit  ap- 
puyé sur  une  base  ou  sur  aucun  rapport  moral  eu 
politique  ; vous  ne  trouvez  là  rien  qui  se  rapporte 
aux  dispositions,  aux  actions,  aux  passions  et  aux 
intérêts  des  hommes;  hominem  non  sapiunt.  Bien 
lçjûi  de  suivre  le6  dispositions  et  les  situations 
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morales  des  hommes,  ils  ont  nivelé  et  confondu 
ensemble  tous  les  ordres  qu’ils  ont  trouvés,  même 
sous  l'arrangement  grossier  et  maladroit  de  la  Mo- 
narchie, genre  de  gouvernement  pour  lequel  le 
classement  des  citoyens  ( auquel  les  anciens  Légis- 
lateurs mettaient  tant  de  prix  ): n’est  pas  d’une  si 
grande  importance  que  dans  une  République.  Il 
faut  avouer  cependant  qu’un  tel  classement  est 
bon  dans  toute  espèce  de  gouvernement  et  qu’il 
corqpose  une  forte  barrière  contre  les  excès  du 
despotisme , aussi-bien  qu’il  est  un  des  moyens 
nécessaires  dans  l’action  des  Républiques  et  pour 
assurer  leur  durée.  Faute  d’avoir  pourvu  à quel- 
que chose  de  cette  espèce , si  le  projet  actuel 
de  République  venait  à s’écrouler,  on  perdrait  aven 
lui  tout  ce  qui  pourrait  servir  de  caution  à une 
liberté  modérée....  On  ne  peut  pas  jouer  un  jeu 
plus  désespéré. 

La  sensibilité  de  M.  Burke  paraît  avoir  été  vi- 
vement touchée  de  La  situation  pénible  où  se  trouve 
la  Reine  de  France , et  le  rapprochement  qu’il  fait 
du  moment  actuel  avec  l’époque  où  il  la  vit  pour 
la  première  fois , il  y a seizeou  dix-sept  ans , nous 
paraît  trop  intéressant  pour  ne.  pas  en  recueillir 
ici  les  principaux  traits. 

« Jamais,  dit-il,  une. vision  plus  céleste  n’appa- 
rut dans  cet  orbite  qu’elle  semblait  à peine  tou- 
cher. Je  la  vis  au.  moment  où  elle  paraissait  sur 
l’horizon  l’ornement  et  les  délices  de  la  sphère 
dans  laquelle  elle  commençait  à se  mouvoir;  elle 
était,  ainsi  que  l’étoile  du  matin,  brillante  de  santé, 
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de  bonheur  et  de  gloire.  O quelle  Révolution  ! quel 
cœur  serait  donc  le  mien , si  le  souvenir  d’une  si 
juste  élévation  rapproché  du  spectacle  trop  affreux 
de  sa  chute  ne  faisait  pas  naître  en  moi  les  plrs 
fortes  émotions!  Que  j'étais  loin  d imaginer,  lors- 
que je  la  voyais  réunir  aux  titres  de  la  vénération 
ceuxquedonne  l'enthousiasme  d’un  amourdistant 
et  respectueux , qu’elle  dût  jamais  être  obligée  de 
porter  et  de  cacher  dans  son  sein  cet  antidote  aigu 
que  le  courage  sait  employer  dans  les  plus  grands 
maux  !...Dans  une  Nation  de  galanterie,  dans  une 
Nation  composée  d hommes  d’honneur  et  de  che- 
valiers, je  croyais  que  dix  mille  épées  seraient  sor- 
ties de  leurs  fourreaux  pour  la  venger  même  d’un 
regard  qui  l’aurait  menacée  d’une  insulte  ! Mais  le 
siècle  de  la  chevalerie  est  passé  ; celui  des  sophistes, 
des  économistes  et  des  calculateurs  lui  a succédé, 
et  la  gloire  de  l’Europe  est  à jamais  éteinte-,  >1 
L’espèce  de  chaleur  poétique  que  respire  tout 
ce  morceau  ne  prend-elle  pas  un  caractère  impo- 
sant dans  une  bouche  aussi  respectable  que  celle 
de  M.  Burke?  Les  fragmcns  qu’on  vient  de  lire 
suffisent  sans  doute  pour  donner  l’idée  de  l’esprit 
dans  lequel  son  ouvrage  est  écrit;  nous  bornerons 
donc  ici  notre  extrait , mais,  nous  pourrons  bien 
revenir  un  autre  jour  sur  la  dernière  parlée  de  ses 
réflexions.  : 
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Mémoires  secrets  sur  les  Régnés  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV.  Par  feu  M.  Duclos , de 
l’Académie  française  , Historiographe  de 
. France.  Deux  volumes  in-8°. 

On  ne  saurait  douter  de  l’authenticité  de  cet 
ouvrage  ; il  tient  un  milieu  fort  intéressant  entre 
le  genre  des  Mémoires  particuliers  et  celui  d’une 
Histoire  générale.  Quand  feu  M.  Duclos  fit  pa- 
raître son  Histoire  de  Louis  XI,  on  dit  que  l’au- 
teur y laissait  trop  apercevoir  que  tout  ce  qu’il 
apprenait  à ses  lecteurs,  lui-même  ne  l’avait  appris 
que  dé  la  veille.  On  trouvera  «dans  ces  nouveaux 
Mémoires  ce  qiril  sut  pour  ainsi  dire  toute  sa 
vie,  ce  qu’il  sut  mieux  que  personne;  très-répandu 
dans  la  société , M.  Duclos  a connu  personnelle- 
ment la  plupart  des  personnages  qu’il  a entre- 
pris de  peindre  à la  postérité.  Le  morceau  le  plus 
neuf  et  le  plus  curieux  est  celui  qui  termine  le 
second  Volume,  c’est  l’histoire  des  causes  secrètes 
de  la  guerre  de  1756.  ' 

» ! • * * \ i.  ----- 

' M.  de  Choiseul-Gouffier , notre  Ambassadeur 
à Constantinople , vient  d’envoyer  à M.  l’abbé 
Bàrfliëlëftiy  un  monument  précieux;  c’est  une 
grâfidë  pierre  troüvéeprès  d’Athènes,  sur  laquelle 
ë3t  gravé  le  compte  de  la  dépense  faite  du  temps 
de  Périclès  pour  les  Théories } c’est  à dire  pour 
les  Fêtes  des  Dieux.  Les  caractères  sont  assez  bien 
conservés , et  notre  illustre  Académicien  ne  tar- 
dera pas  à nous  en  donner  l'explication. 
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Facéties  philosophiques  tirées  des  manuscrits 
de  Jeu  M.  le  baron  d’Holbach. 


Essai  sur  l’art  de  ramper } a T usage  des  Cour- 
' . tisons. 

L’homme  de  Cour  est  sans  contredit  la  pro- 
duction la  plus  curieuse  que  montre  l’espèce  hu- 
maine. C’est  un  animal  amphibie  dans  lequel 
tous  les  contrastes  se  trouvent  communément 
rassemblés.  Un  philosophe  danois  compare  le 
courtisan  à la  statue  composée  de  matières  très- 
différentes  que  Nabuchodonosor  vit  en  songe. 
« La  têtedu  courtisan  est,  dit-il,  de  verre,  ses  che- 
» veux  sont  d’or , ses  mains  sont  de  poix-résine , 
» son  corps  est  déplâtré  , son  cœur  est  moitié  de 
» fer  et  moitié  de  boue,  ses  pieds  sont  de  paille, 
)>  et  son  sang  est  un  composé  d’eau  et  de  vif- 
» argent.  » 

Il  faut  avouer  qu’un  animal  si  étrange  est  diffi- 
cile à définir  ; loin  d’être  connu  des  autres  , il 
peut  à peine  se  connaître  lui-même  ; cependant 
il  paraît  que,  tout  bien  considéré,  on  peut  le 
ranger  dans  la  classe  des  hommes  , avec  cette 
différence  néanmoins  que  les  hommes  ordinai- 
res n’ont  qu’uiie  âme  , au  lieu  que  l’homme  de 
Cour  paraît  sensiblement  en  avoir  plusieurs.  En 
effet , un  courtisan  est  tantôt  insolent  et  tantôt 
bas;  tantôt  de  l’a varice  la  plus  sordide  et  de  l’a- 
vidité la  plus  insatiable , tantôt  de  la  plus  extrême 
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prodigalité  , tantôt  de  l’audace  la  plus  décidée , 
tantôt  de  la  plus  honteuse  lâcheté , tantôt  de  l’ar- 
rogance la  plus  impertinante , et  tantôt  de  la  poli- 
tesse la  plus  étudiée  ; en  un  mot  c’est  un  Protée  , 
un  Janus,  ou  plutôt  un  Dieu  de  l’Inde  qu’on  re- 
présente avec  sept  faces  différentes. 

Quoi  qu’il  en  soit , c’est  pour  ces  animaux  si 
rares  que  les  Nations  paraissent  faites;  la  Provi- 
dence les  destine  à leurs  menus  plaisirs  ; le  Sou- 
verain lui-même  n’est  que  leur  homme  d’affaires; 
quand  il  fait  son  devoir,  il  n’a  d’autre  emploi 
que  de  songer  à contenter  leurs  besoins , à satis-» 
taire  leurs  fantaisies  ; trop  heureux  de  travailler 
pour  ces  hommes  nécessaires  dont  l’Etat  ne  peut 
se  passer.  Ce  n’est  que  pour  leur,  intérêt  qu’un 
Monarque  doit  lever  des  impôts,  faire  la  paix 
ou  la  guerre , imaginer  mille  inventions  ingé- 
nieuses pour  tourmenter  et  soutirer  ses  peuples. 
En  échange  de  ces  soinsles  courtisans  reconnais- 
sans  payent  le  Monarque  en  complaisances  , en 
assiduités , en  flatteries,  en  bassesses , et  le  taT 
lent  de  troquer  contre  des  grâces  ces  impor- 
tantes marchandises  est  celui  qui  sans  doute  est 
le  plus  utile  àla  Cour.  . . .. 

Les  philosophes,  qui  communément  sont  gens 
de  mauvaise  humeur regardent  à la  vérité  le. 
métier  de  courtisan  comme  bas , comme  infâme, 
. comme  celui  d’un  empoisonneur.  Les  peuples 
ingrats  ne  sentent  point  toute  l’étendue  des  obli- 
gations .qu’il^  ont  à ces  grands  généreux , qui, 
pour  tenir  leur  Souverain  en  belle  humeur , se 
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dévouent  à l’ennui  , se  sacrifient  à ses  caprices, 
lui  immolent  continuellement  leur  honneur  r 
leur  probité , leur  amour-propre , leur  honte  et 
leurs  remords;  ces  imbécilles  ne  sentent  donc 
point  le  prix  de  tous  ces  sacrifices?  Ils  ne  réflé- 
chissent point  à ce  qu’il  en  doit  coûter  pour  être 
un  bon  courtisan?  Quelque  force  d’esprit  que 
l’on  ait,  quel  qu’encuirassée  que  soit  la  cons- 
cience par  l’habitude  de  mépriser  la  vertu  et  de 
fouler  aux  pieds  la  probité,  les  hommes  ordi- 
naires ont  toujours  infiniment  de  peine  à étouffer 
dans  leur  cœur  le  cri  de  la  raison.  Il  n’y  a guère 
que  le  courtisan  qui  parvienne  à réduire  cette 
voix  importune  au  silence  ; lui  séul  est  capable 
d’un  aussi  noble  effort.  , 

Si  nous  examinons  les  choses  sous  ce  point 
de  vue  , nous  verrons  que , de  tous  les  arts , le 
plus  difficile  est  celui  de  ramper.  Cet  art  sublime 
est  peut-être  la  plus  merveilleuse  conquête  de 
l’esprit  humain.  La  nature  a mis  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes  un.  amour-propre  , un  or- 
gueil, une  fierté  qui  sont,  de  toutes  les  disposi- 
tions , les  plus  pénibles  à vaincre,  'L’âme  se  ré* 
volte  contre  tout  ce  qui  tend  à. la  déprimer; 
elle  réagit  avec  vigueur  toutes  les  fois  qu’on  la 
blesse  dans  cet  endroit  sensible;, et.ii.  de  bonne 
heure  on  ne  contracte  l’habitude  de  combattre  , 
de  comprimer,  d’écraser  ce  puissant  ressort , il 
devient  impossible  de  le  maîtriser.-, C’est  à quoi 
le  courtisan  s’exerce  dans  l’enfance , étude  bien 
plus  utile  sans  ck\v;tc  çpie  toutes  cçlles  qu  on  nous 
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vantev  âvec  emphase , et  qui  annonce  dans  ceux 
qui  ont  acquis  ainsi  la  faculté  de  subjuguer  la 
nature  une  force  dont  très-peu  d’êtres  se  trou- 
vent doués.  C’est  par  ces  efforts  héroïques,  ces 
combats , ces  victoires  qu’un  habile  courtisan  se 
distingue  et  parvient  à.  ce  point  d’insensibilité 
qui  le  mène  au  crédit,  aux  honneurs  , à ces  gran- 
deurs qui  font  l’objet  de  l’envie  dé  ses  pareils  et 
celui  de  l’admiration  publique. 

Que  l’on  exalte  encore  après  cela  les  sacri- 
iices  que  la  Religion  fait  faire  à ceux  qui  veulent 
gagner  le  ciel  ! Que  l’on  nous  parle  de  la  force 
d’âme  de  ces  philosophes  altiers  qui  prétendent 
mépriser  tout  ce  que  les  hommes  estiment  ! Les 
dévots  et  les  sages  n’ont  pu  vaincre  l’amour- 
propre  ; l'orgueil  semble  très-compatible  avec 
la  dévotion  et  la  philosophie.  C’est  au  seul  cour- 
tisan qu’il  est  réservé  de  triompher  dè  lui-même 
etderettiporterune  victoire  complète  sur  les  sen- 
timens  de' son  cœur.  Un  parfait  courtisan  est  sans 
contredit  le  plus  étonnant  dëlOus  les  hommes.  Ne 
nouspatléz  plus  de  l’abriégation  des  dévots  pour  la 
Divinité  y l’abnégation  véritable  est  celle  d’un 
courtisan  pdur  son  maître , - Voyez  comme  il  s’a- 
néantit *.èn  sa  présence!  il  devient  une  pure  ma- 
chine , (ÿmpltitôt  il  n’est  plus  rien  ; il  attend  de 
lui  son  être?  ,‘if  cherche  à •démêler  dans  ses  traits 
ceux  qu’ir  doit  avoir  lui-même  ; il  ést  comme 
une  cire'  toôlie  prête  à Veèévoir  toutes  les  im- 
pressions qu’on  voudra  lui  donner. 

Il  est  Quelques  mortels  .qui  ont  de  la  roideur 
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dans  l’esprit , on  défaut  de  souplesse  dans  l’é- 
chine , un  manque  de  flexibilité  dans  la  nuque 
du  cou  ; cette  organisation  malheureuse  les  em- 
pêche de  se  perfectionner  daus  l’art  de  ramper 
et  les  rend  incapables  de  s’avancer  à la  Cour. 
Les  serpens  et  les  reptiles  parviennent  au  haut 
des  montagnes  et  des  rochers  , tandis  que  le 
cheval  le  plus  fougueux  ne  peut  jamais  s’y  gujn- 
der.  La  Cour  n’est  point  faite  pour  ces  person- 
nages altiers , inflexibles , qui  ne  savent  ni  se  , 
prêter  aux  caprices,  ni  céder  aux  fantaisies  * ni 
même,  quand  il  en  est  besoin,  approuveron favo- 
riser les  crimes  que  la  grandeur  juge  nécessaire» 
au  bien-être  de  l’Etat.  ,.v  ,,  r.  ; .v'  hri*,.  *• 

Un  bon  courtisan  ne  doit  jamais  avoir  d’avis, 
il  ne  doit  avoir  que  celui  de  son  maître  du  du 
ministre , et  sa  sagacité  doit  toujours  le  -lui  faire 
pressentir  ; ce  qui  suppose  Une  expérience  con- 
sommée et  une  connaissance  profonde  du  cœur 
humain.  Un  bon  courtisan  ne  doit  jamais  avoir 
raison  , il  ne  lui  est  point  peraiis  d’avoir  plus 
d’esprit  que  son  maître  on  que  le  distributeur  de 
ses  grâces,-  il  doit  bien  savoir  que  le  Souverain 
et  l’homme  en  place  ne  peuvent  jamais  se 
tromper. 

Le  courtisan  bien  élevé  doit  avoir  l’estomac 
assez  fort  pour  digérer  tous  les  affronts  que  son 
maître  veut  bien  lui  faire.  Il  doit  dès  la  plus 
tendreenfance apprendre  à commander  à sa  phy- 
sionomie , dqpeur  qu’ellene  trahisse  les  mouve- 
mens  secrets  de  son  cœur  ou  ne  décèle  un  dépit 
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involontaire  qu’une  avanie pourraityfaire  naître. 
Il  faut  pour  vivre  à la  Cour  avoir  un  empire 
complet  sur  les  muscles  de  son  visage  , afin  de 
recevoir  sans  sourciller  les  c^égoûts  les  plus  san- 
glans.  Un  boudeur , un  homme  qui  a de  l’hu- 
meur ou  de  la  susceptibilité  ne  saurait  réussir. 

En  effet,  tous  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en 
main  prennent  communément  en  fort  mauvaise 
part' que  l’on  sente  les  piqûres  qu’ils  ont  la  bonté 
de1  faire  ou  que  l’on  s’avise  de  s’eri  plaindre.  Le 
courtisan  devant  son  maître  doit  imiter  eë  jeune 
Spartiate  que  l’on  fouettait  pour  avoir  volé  un 
'renard  T quoique  durant  l’opération  l’animal 
caché  sous  son  manteau  lui’dédbirât  le  ventre , 
la  douleur  ne  put  lui  arracher  le  moindre  cri. 
Quel  art  , quel  empire  sur  soi-même  ne  suppose 
pas  cette  dissimulation  profonde  qui  forme  le 
-premier  caractère  du  vrai  courtisan  ! Jlfaut  que 
sans  cesse  sous  les  dehors  : de  l’amitié -.il  sache 
endormir  ses  rivaux , montrer  un  visage  ouvert^ 
affectueux,  à ceux  qu’il:  déteste  le  plus,  , embrasser 
avec  tendresse  l’ennemi  qu’il  voudrait  étouffer  ; 
il  faut  enfin  qup  les  mensonges  les  plus  impu- 
dens  ne  produisent  aucune  altération  sur  son 
visage. 

Le  grand  art  du  courtisan  , l’objet  essentiel 
de  son  étude,  est  de  se  mettre  au  fàifcdes  passions 
et  des  vices  de  son  maître , afin  d’être  à portée 
de  le  saisir  par  son  faible:  il  est  pour  lors  assuré 
d’avoir  la  clefde  son  cœur.  Aime-t-il  les  fetnmes? 
il  faut  lui  en  procurer.  Est-il  dévot?  il  faut  le 
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devenir  ou  se  faire  hypocrite.  Est-il  ombra- 
geux ? il  faut  lui  donner  des  soupçons  contre 
tous  ceux  qui  l’entourent.’  Estait  paresseux?  il 
ne  faut  jamais  lui  parler  d’affaires  ; en  un  mot 
il  faut  le  servir  à sa  mode  et  surtout  le  flatter 
continuellement.  Si  c’est  un  sot , on  rie  risque 
rien  à lui  prodiguer  les  flatteries  même  qu’il  est 
le  plus  loin  de  mériter;  lirais  si  par  hasard  il 
avait  de  l’esprit  ou  du  bon  sens  , ce  qui  est  assez 
rarement  à craindre , il.  y aurait  quelques  mé- 
nagemens  à prendre.  

Le  courtisan  doit  s’étudier  à être  affable , 
affectueux  et  pob  pour  tous  ceux  qui  peuvent  lui 
aider  et  lui  nuire  ; il  ne  doit  être  haut  que  pour 
ceux  dont  il  n’a- pas  besoin.  Il  doit  savoir  par 
cœur  le  tarit  de-tous  ceux,  qu  i 1 rencontre,  il 
doit  saluer  profondément  la  fournie  de  chambre 
d’une  Damé  en  crédit  , causer  familièrement 
avec  le  suisse  ;ou  le  valet  de  chambre  du  mi- 
nistre caresser,  le  chien  du  premier  commis  ; 
enfin  il  ne,  lui  est  pas  permis  d’être  distrait  un 
instant  ; là  vie.  du  Courtisan  çst  tme  élude  con- 
tinuelle. - • ,f  , ..  • / _ 

1 % 

Un  véritable  courtisan  est  tenu  comme  Arle- 
quin d’être  l’ami1  de  tout  le  monde  , mais  sans 
avoir  la  faiblesse  de  s’attacher  à.  personne  ; obli- 
gé même  de  triompher  de  l’amitié. r de  la  sincé-.  - 
rité  , ce  n’est  jamais  qu’à  l’homme  en  place  que 
son  attachement  est  dû , et  cet  attachément  doit 
cesser  aussitôt  que  le  pouvoir  cesse.  Il  est  indis- 
pensable de  détester  sur-le-champ  quiconque  • 
a déplu  au  maître  ou  au  favori  en  crédit. 
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Que  l’on  juge  d’après  cela  si  la  vie  d’un 
parlait  courtisan  n’est  pas  une  longue  suite  de 
travaux  pénibles.  LesNations peuvent-elles  payer 
trop  chèrement  un  corps  d’hommes  qui  se  dévoue 
à ce  point  pour  le  service  du  Prince?  Tous  les 
trésors  des  peuples  suffisent  à peine  pour  payer 
des  héros  qui  se  sacrifient  entièrement  au  bon- 
heur public;  n’est-il  pas  juste  que  des  hommes 
qui  se  damnent  de  si  bonne  grâce  pour  l’aVan- 
tage  de  leurs  concitoyens- soient  au  moins  bien 
payés  en  ce  monde  ? 

Quel  respect  , quelle  vénération  ne  devons- 
nous  pas  avoir  pour  ces  êtres  privilégiés  que  leur 
rang  , leur  naissance  rend  naturellement  si  fiers , 
eu  voyant  le  sacrifice  généreux  qu’ils  font  sans 
cesse  de  leur  fierté , de  leur  hauteur,  de  leur 
amour-propre  ! Ne  poussent-ils  pas  tous  les  jours 
ce  sublime  abandon  d’eux-mêmes  jusqu’à  rem- 
plir auprès  du  Prince  les  mêmes  fonctions  que  le 
dernier  des  valets  remplit  auprès  de  son  maître? 
Ils  ne  trouvent  rien  de  vil  dans  tout  ce  qu’ils  font 
pour  lui  ; que  dis-je  ? ils  se  glorifient  des  emplois 
les  plus  bas  auprès  de  sa  sacrée  personne  ; ils 
briguent  nuit  et  jour  le  bonheur  de  lui  être  utiles, 
ilsle  gardent  àvue,  se  rendent  les  ministres  com- 
plaisans  de  ses  plaisirs  , prennent  sur  eux  ses 
sottises  ou  s’empressent  de  1m  applaudir  ; en  un 
mot,  un  bon  courtisan  est  tellement  absorbé  dans 
l’idée  de  son  devoir,  qu’il  s’enorgueillit  sou- 
vent de  faire  des  choses  auxquelles  tin  honnête 
t laquais  ne  voudrait  jamais  se  prêter.  L’esprit  de 
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l’Evangile  est  l’humilité;  le  Fils  de  l’Homme  nous 
a dit  que  celui  qui  s’exalte  serait  humilié  ; l’in- 
verse n’est  pas  moins  sûr , et  les  gens  de  Cour 
suivent  le  précepte  à la  lettre.  Ne  soyons  donc 
plus  surpris  si  la  Providence  les  récompense  sans  . 
mesure  de  leur  souplesse  , et  si  leur  abjection 
leur  procure  les  honneurs,  la  richesse  et  le  res- 
pect des  Nations  bien  gouvernées. 

Psyché , ballet-pantomime  en  trois  actes,  par 
M.  Gardel , a été  représenté  pour  la  première 
lois,  sur  le  Théâtre  de  l’Académie  royale  de  mu- 
sique le  mardi  i4  décembre.  C’est  peut-être  le 
spectacle  le  plus  magique  qui  ait  encore  paru  sur 
aucun  Théâtre.  Qui  ne  connaît  la  délicieuse  lâble 
de  Psyché,  racontée  d’abord  avec  tant  de  grâce  et 
de  précision  dans  le  roman  d’Apulée , embellie 
depuis  du  charme  de  la  poésie  la  plus  naïve  par 
les  pinceaux  de  La  Fontaine  et  de  Molière?  Sans 
rappeler  ici  tous  les  peintres  et  tous  les  poètes 
qui  se  sont  emparés  soit  de  l’ensemble  d’un  sujet 
aussi  heureux , soit  de  quelqu’une  de  ses  parties, 
nous  remarquerons  seulement  que  les  sièurs  No- 
verre  et  Dauberval  avaient  déjà  tenté  d’en  com- 
poser chacun  à leur  manière  un  ballet  dont  le 
plan  n’a  presque  aucune  ressemblance  avec  celui 
que  nous  .avons  l’honneur  de  vous  annoncer. 

On  pouvait  sans  doute  concevoir  la  fable  de 
Psyché  d’une  manière  plus  intéressante  et  plus 
dramatique  que  ne  l’a  présentée  M.  Gardel,  mais 
j'ose  douter  qu’il  soit  possible  d’en  faire  une  pan- 
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tomime  qui  enchante  les  yeux  et  l'imagination  par 
nne  suite  de  tableaux  plus  rapide,  plus  variée  et 
plus  attachante;  à la  décoration  près  de  l’intérieur 
du  palais  de  l'Amour  , qui  pourrait  avoir  plus  de 
fraîcheur  et  de  volupté,  le  spectacle  de  ce  char- 
mant ballet  ne  laisse  rien  à désirer  ; l’exécution  des 
machines,  dont  on  est  redevable  aux  talens  de 
M.  Boulai , a paru  si  merveilleuse  que  l’illusion  ne 
semble  pas  pouvoir  être  portée  plus  loin.  C’est  ma- 
demoiselle Miller  qui  a rempli  avec  beaucoup  d’in- 
telligence et  de  grâce  le  rôle  de  Psyché , Yestris 
celui  de  l’Amour,  Lahorie  celui  de  Zéphyrc ; la 
beauté  de  mademoiselle  Saulnier  a représenté  di- 
gnement celle  de  Vénus  , et  la  danse  de  mademoi- 
selle Rose  encore  plus  dignement  celle  de  Terpsi- 
chore. 


On  a crû  devoir  célébrer  au  Théâtre  de  la  Nation 
un  service  solennel  à la  ménjoire  du  jeune  héros 
de  ISanci , car  la  pièce  donnée  à ce  Théâtre  le  ven- 
dredi 4»  sous  le  titre  du  Tombeau  de  Désilles  , 
par  M.  Desfontaines,  n’est  à proprement  parler 
qu»,  cela. 

La  garnison  et  le  peuple  de  Nanci  vont  rendre 
les  honneurs  funèbres  à celte  illustre  victime  du 
patriotisme  le  plus  sublime  et  de  la  plus  tendre 
humanité.  Cette  cérémonie  est  précédée  d’une 
scène  assez  louchante  qui  sert  en  même  temps 
d’exposition.  Au  moment  où  la  toile  se  lève  , il  ne 
fait  pas  encore  jour,  on  voit  un  vieux  sergent  du 
régiment  de  Châteauvieux  assis  au  pied  du  cala- 
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laïque;  ce  brave  militaire,  resté  fidèle  à son  devoir, 
déplore  la  honte  d’un  corps  qui  jusqu’alors  s’était 
toujours  couvert  de  gloire,  et  surtout  Je  crime  de 
son  fils,  dont  les  rebelles  ont  trop  facilement  égaré 
le  bouillant  caractère.  Sa  femme  cherche  en  vain  à 
lui  porter  quelque  consolation  , rien  ne  peut  adou- 
cir l’excès  de  son  chagrin  ; il  est  prêt  à prendre 
un  parti  désespéré  lorsqu’on  vient  lui>anuoncer  que 
de  nouveaux  troubles  paraissent  agiter  le  régiment. 
Tandis  qu’il  sort  pour  aller  s’én  instruire,  plusieurs 
soldats  arrivent  sur  la  scène  et  se  rassemblent  au- 
tour du  tombeau  pour  y jurer  d’expier  leur  crime 
et  de  commencer  par  restituer  à leurs  officiers 
l’argent  que  la  violence  leur  avait  arraché.  Le  vieux 
sergent  reparaît,  écoute  ce  serment,  et  l’on  peut 
juger  quelle  est  sa  joie  lorsqu'il  apprend  que  c’cst 
au  repentir  de  son  fils  qu’on  doit  celui  de  tous  ses 
camarades,  etc. 

Le  spectacle  est  terminé  par  la  marche  impo- 
sante d’un  convoi  militaire,  accompagné  d’un  beau 
De  profundis  qu’exécutent  tant  bien  que  mal  des 
chœurs  d’hommes  et  de  femmes. 
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Des  principes  et  des  causes  de  la  Révolution  en 
France.  Brochure  in-8° , avec  celte'épigraphe  : 

Si  le  hasard  d’une  bataille,  c’est-à-dire  une 
cause  particulière  a ruiné  un  Etat,  il  y avait 
une  caiise  générale  qui  faisait  que  cet  Etat  devait 
périr  par  une  bataille.  Montesquieu. 

Par  M»  Sénac  de  Meilhan  , l’auteur  des  Mé- 
moires d’Anne  de  Gonzague , des  Considéra- 
tions sur  les  Mœurs , etc. , etc. 

Cet  écrit  , dit  l’auteur  dans  sa  préface , n’est 
dicté  par  aucun  esprit  de  parti  ; je  n’ai  point  eu 
pour  objet  d’approuver  ou  de  blâmer  les  étonnans 
changemens  arrivés  dans  le  Royaume  , je  me  suis 
proposé  seulement  de  faire  en  partie  connaître  par 
quelle  gradation  d’idées  et  d’événemens  on  était 
parvenu  au  nouvel  ordre  de  choses.  A travers 
cette  grande  impartialité , ce  qui  domine  le  plus 
dans  ce  petit  ouvrage,  c’est  l’intention  de  déchirer 
à belles  dents  tous  les  hommes  dont  on  sait  que 
l’auteur  avait  fort  envié  l’élévation  , et  surtout 
M.  INecker,  qui  se  trouve  aujourd’hui  placé  le  plus 
malheureusement  du  monde  entre  l’injustice  d’un 
parti  et  l’ingratitude  de  l’autre. 

Cette  nouvelle  production  de  M.  de  Sénac  fious 
a paru  d’ailleurs  aussi  légère  quant  au  fonds  que 
négligée  quant  au  style.  Il  a rassemblé  lui-même 
en  peu  de  mots  les  principes  auxquels  il  attribue  la 
plus  étonnante  des  révolutions,  principes  qu’il  voit 
épars  dans  le  cours  d’un  siècle. 

« La  faiblesse  qui  caractérise  le  dernier  règne, 
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l’oubli  des  principes , la  hardiesse  des  écrits , l’in- 
dignation excitée  par  le  règne  dissipateur  et  scan- 
daleux d’une  courtisane , les  rigueurs  exercées 
contre  la  magistrature  , l’inapplication  du  Mo- 
narque aux  affaires  , la  négligence  à punir  et  à 
récompenser , sont  les  premiers  germes  de  la  fer- 
mentation des  esprits  et  du  mépris  de  l’autorité. 
Ensuite,  sous  le  règne  actuel , le  rétablissement  im- 
politique des  Parlemens , la  suppression  de  l’éti- 
quetteàlaCour,lechangemeut  perpétuel  de  système 
dans  l’administration,  l’indifférence  pour  le  choix 
des  Ministres  , leur  imprévoyance  et  leur  incapa- 
cité, rétablissement  des  Assemblées  provinciales  , 
les  innovations  dans  la  discipline  militaire , le  dé- 
couragement qu’elles  ont  inspiré  aux  troupes,  la 
domination  de  quelques  sociétés  , la  guerre  de  l’A- 
mérique, les  écrits  de  INecker , l’Assemblée  des  No- 
tables, ont  développé  ces  germes  et  hâté  la  Révolu- 
tion. Le  désordre  des  finances  en  fut  l’occasion  , 
l’Assemblée  des  Notables  le  principe,  et  Necker  la 
cause  immédiate.  » 

Almanach  Littéraire , ou  Êtrennes  d' Apollon  , 
pour  l’année  1791,  contenant  de  jolies  pièces 
en  prose  et  en  vers , des  Saillies  ingénieuses  , 
des  Variétés  piquantes , des  Anecdotes  cu- 
rieuses 3 avec  une  Notice  des  ouvrages  nou- 
veaux. Pat  M.  d’Aquin , cousin  de  Rabelais. 
Petit  in- 12. 

C’est  toujours  le  même  mélange  de  prose  et  de 
vers  , d’anecdotes  anciennes  et  nouvelles,  de  mots 
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plus  ou  moins  connus , de  pièces  fugitives  d’un 
choix  plus  ou  moins  heureux  ; à côté  d’un  vieux' 
madrigal  ou  d’un  trait  de  la  Cour  de  Louis  XIV 
on  trouve  un  discours  aux  Représentans  delà  Na- 
tion , un  conte  érotique,  une  harangue  munici- 
pale , etc.  Quant  à la  notice  des  ouvrages  nou- 
veaux, elle  est  fort  courte,  car  l’auteur  s’est  in- 
terdit de  parler  de  toutes  les  brochures  relatives 
aux  affaires  du  temps.  Parmi  les  traits  du  moment 
actuel , il  n’a  point  oublié  le  discours  adressé  à 
l’Assemblée  nationale  par  le  général  Luckner. 

« Les  cris  d’un  peuple  libre  sont  venus  frapper 
» mon  oreille  dans  la  solitude  et  dans  l’obscurité 
» où  je  croyais  ensevelir  le  reste  de  mes  jours.  Vous 
» voyez  en  moi  l’enfant  de  la  guerre  et  déjà  for- 
» tune , et  si  la  guerre  voulait  interrompre  le  bon- 
» heur  que  vous  préparez  à la  France , vous  verriez 
» que  ce  sang  qu’on  a dit  glacé  retrouverait  sa 
» chaleur  pour  couler  au  service  de  la  France...,  » 
Pour  prouver  encore  mieux  la  ferveur  de  son 
civisme , il  a , dit-on  , ajouté  à l’oreille  : Donnez- 
moi  seulement  dix  mille  hommes,  et  je  vous  pro- 
mets d’établir  des  municipalités  jusqu’aux  portes 
de  Vienne  et  de  Berlin....  O l’imposante  promesse  ! 


.F/jV  DU  TOME  V ET  DERME»  DE  CETTE  CoRnESPOMJAKCE, 
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Les  Epoux  réunis,  comédie,  241. 

Vues  générales  sur  la  Constitution  française, 
par  M.  Cérutti,  242. 

Marie  de  Brabant , tragédie  de  M.  Imbert , 246. 
Ljan  1789  , pièce  de  vers , par  M.  Pelletier , 247. 
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Caraman  (M.  le  comte  de  ) IV,  5?.6. 

Caravane  du  Caire  (la) , opéra  , II.,  281 , 4oq. 
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Charolais  (madame  la  princesse  de)  , II,  455. 

Gharaère  ( madame  de),  IV,  4*5. 

Chartres  (M.  le  duc  de) , II , 523 , 535  : III , o5,  204,  5i2. 
Fcpez  duc  d’Orléans. 

Chartreuse  de  Grenoble  : vers  sur  ce  monastère , IV,  43. 
Chassin  , portier  , III  j'  295'. 
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Couronnement  du  roi  \le) , drame  allégorique , I,  4 1. 
Court-de-Gébelin  , I,  204  ; 111 , 537. 

Courtisan  , son  portrait,  V,  61 1. 

Courtisanes  (les),  comédie,  Il , i5. 
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Deltlle  (HT.),  capitaine  de  draeons,  1 , 6a. 

Delille  de  Salle  ( M.  ) , I V,  647.  1 

Demeunier  ( M) , 1 , 343. 

Démocratie,  V , i5a. 

Démophoon  , opéra  , V,  1 , 27a. 

Deinoustier  (M.),  V , 5i5,  G0o. 

Denis  ( madame),  V yez  Duvivicr. 

Dénonciation  de  l’agiotage , IV  207  646. 

Dériaux  (M.)  IV  , (al  ; V , 7.7?. 

Dernières  pensées  du  roi  de  Prusse,  IV  , 177. 

Désaveu  du  S.  Gr.  de  la  R.  , touchant  la  parodie  d’Athalie 
pamphlet,  IV,  42.4.  ’ 

Decombles  ( V.) , IV,  164. 

Description  générale  de  la  Chine,  IV,  24. 

“ des  Alpes  pennines  et  rhétienncs,  1 , 3oÇ. 

Déserteur  (te),  drame  , 1 , 4?3  j ballet,  IV  , at.4. 

Desessarts,  acteur,  V,  56i. 

Desfaucherets  ( ' Hro  ,ss ■ ),  III , to-,  464,  533  ; IV , 36. 
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Fréron , 1I( , 3i5  ; IV,  145. 

Frideeri  (M.  ),  musicien,  1 , 7g;  III,  a84. 

. Friedel  ( AJ.  ) , professeur  des  pages , il , 23. 

Froment , musicien  , III , 272, 
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La  Chabeaussière  ( M.  de  ) 1 , 355  , 563  J H , «65 , 498  j 
IV  , 112,  2q4  ; V , a5,  5ai. 
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